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ENTAIRE 

SUR 


LA   H  EN  RI  AD  E- 

X_j  E  Poëme  parut  en  1713  fous  le  nom  de  la  Ligue  l 
qui  lui  convient  peut-être  mieux  que  celui  de  liz 
Henriade  y  fous  lequel  il  parut  à  Londres  en  1717. 
En  effet ,  c'eft  la  Ligue  qui  triomphe ,  &:  Henri  fuc- 
combe  :  elle  vouloit  un  R.oi  Catholique  ,  &:  Henri  le 
devient. 

La  Henriade  a  été  traduite  en  quelques  langues  de 
l'Europe ,  &  n'a  pas  eu  le  moindre  fuccès  dans  les 
Pays  étrangers.  La  raifon  en  efl:  bien  fuTiple  :  c'effc 
que  ce  foi-difant  Poëme  efl  national ,  &  que  l'Au- 
teur n'a  pas  eu  le  talent  de  rendre  général ,  par  des 
beautés  du  premier  ordre  ,  l'intérêt  particulier  qui 
peut  toucher  les  François  feuls.  Quand  je  dis  les 
François ,  j'entends  encore  un  petit  nombre.  Car  , 
excepté  les  Gens  de  Lettres  ,  qui  efl  -  ce  qui ,  dans 
cinquante  ans  d'ici ,  lira  ce  Recueil  de  vers  ?  Et , 
même  au  moment  011  j'écris,  qui  efl-ce  qui ,  dans  fa 
Bibliothèque,  voulant  s'inflruire  ou  s'amufer,  va, 
de  préférence ,  prendre  la  Henriadc ,  dont  on  ne  peut 
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lire  deux'  Chants  de  mite  fans  une  douce  invitation 
au  fommeil  r  Elle  a  été  mife  en  Latin  par  M.  de 
Caiix  de  Cafpival  ^  qui  pourtant  avoit  paru  en  faire 
affez  peu  de  cas  dans  fon  Pamajjz  *,  En  France ,  l'Abbé 
des  Fontaines  ,  l'Abbé  Lenglet ,  Linant  &  Marmontel , 
en  furent  fucceinvement  les  Editeurs  **.  Le  Roi  de 
Pruffe  eut  quelqu'envie  de  la  faire  graver  à  Londres 
avec  de  magnifiques  Vignettes  ,  &  une  Préface  où  il 
la  plaçoit  fort  au  deffus  de  V Iliade  &  de  VEnclde. 
Ce  Prince  n'avoit  alors  que  vingt-quatre  ans  :  depuis 
fon  goût  a  mûri  ;  &  ,  fi  je  ne  fuis  point  de  l'avis  du 
Prince  Royal ,  je  me  flatte  d'être  de  celui  du  Roi. 
Ce  n'eft  pas  fans  fondement  ;  car  je  viens  d'apprendre 
que  ce  Monarque  éclairé  convenoit  lui-même  à  pré- 
fent  qu'il  n'y  avoit  point  d'intérêt  dans  la  Henriade , 
&  qu'il  en  donnoit  une  raifon  frappante  &  lumineufe  : 
ceji  que  le  Héros  n^eji  Jamais  en  danger. 


*  Le  Parnaffe  eft  un  PoL-me  François  de  dix  ou  douze  mille  vers 
par  I\l.  de  Caux  de  Cappeval.  Perfonne  peut-éîre,  excepté  moi  , 
n'a  lu  ce  Poème  dans  fa  naiflance ,  &  je  ne  crois  pas  qu'après  fa 
in.-^rt  quelqu'un  s'avife  de  le  déterrer.  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  de  Cdux, 
dans  ce  Poème,  compare  l'Iliade  ,  VOdyffée  &  l'Enéide  à.  de  beaux 
Temples ,  &  la  Henriade  à  une  petite  Chapelle. 

**  Il  efl  bon  de  favoir  que  les  Préfaces  qui  font  à  la  tête  des 
éditions  données  par  Linant  &  Marmontel  ^  dans  lelquelles  Préfaces 
M.  de  Voltaire  eft  exalte  aux  dépens  de  tous  les  Poètes  anciens  Se 
modernes  ;  que  ces  Préfaces  ,  dis-je  ,  font  de  M.  de  Voltaire  ;  que 
Linant  Se  Marmontel  n'y  ont  d'autre  par:  ovfi  d'avoir  eu  la  com- 
plaifance  de  les  adopter  &  de  permettre  qu'on  y  mit  leurs  noms , 
pour  fauver  à  leur  M:iicre  la  honte  &  le  ridicule  de  Ce.  louer 
lui-même  avec  cette  impudence.  M,  de  Voltaire  a  très-fouvenc 
employé  cette  petite  rufe  ,  dont  bien  des  lecteurs  on:  été  ,  font,  & 
feront  les  dupes. 
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CHA  NT    PREMIER. 

ARGUMENT*. 

Henri  III  réuni  avec  Henri  de  Bourbon ,  Roi  de  Navarre  > 
contre  la  Ligue ,  ayant  déjà  commencé  le  blocus  de  Paris , 
envoie  fecretement  Henri  de  Bourbon  demander  du  fecours  à 
EUfabcth,  Reine  d' Angleterre.  Le  Héros  ejfuie  une  tempête.  Il 
relâche  dans  une  I(îe  ,  où  un  Vieillard  Catholique  lui  prédit  fon 
changement  de  Religion  &  fon  avènement  au  Trône.  Defcription 
de  r  Angleterre  &  de  fon  Gouvernement. 

J  E  chante  ce  Héros  qui  icgna  fur  la  France , 
Et  par  droit  de  conquête  &  par  droit  de  naiflance  i  ; 


*  Argument.  Ces  fommaires,  à  la  tête  de  chaque 
Chant,  ôtent  auleâieur  un  des  pUis  grands  plaifirs  de 
l'eiprit  ,  le  plaifir  de  la  furprife.  Ils  reffemblent  à  ces 
Prologues  mal -adroits,  où  l'un  des  Adeurs  venoit 
expofer  en  détail  toute  l'intrigue  de  la  Pièce.  C'efl  raf- 
fafier  fes  convives  avant  de  les  faire  mettre  à  table. 
M,  de  Voltaire  fournit  des  armes  contre  lui-même ,  en 
donnant  ces  fommaires.  En  effet,  on  n'a  qu'à  les  ralfem- 
bler  tous ,  on  verra  que  ce  Poème  eft  un  tiffu  de  pièces 
mal  afforties  ,  qu'on  peut ,  fans  inconvénient ,  chan- 
ger ,  tranfpofer ,  fupprimer. 

I.  Et  par  droit  de  conquête^  &  par  droit  de  iiaiffance. 
Ce  vers  fe  trouve  dans  un  Poème  de  la  (  affugne  , 
d'environ  trois  cent  cinquante  vers  ,  fur  Henri  IV, 
Voyez  la  lettre  de  M.  de  Caux  dans  le  Mercure  d'Août 
1770.  C'eft  dans  la  fange  ^Ennius  que  Virgile  ramaf- 
foit  des  perleSe 
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Qui ,  par  de  longs  malheurs  ,  apprit  à  gouverner  i  , 
Calma  les  factions ,  (ut  vaincre  &  pardonner  i  , 
Confondit  &  Mayenne  ,  &  la  Ligue  ,  &  Tibère  3  , 

1.  Qui ,  par  de  longs  malheurs.  C'efl  ainfi  que  l'Au- 
teur changea  ce  vers  dans  une  édition  corric;ée  de 
fa  main  ,  qu'il  m'envoya  de  Bcrlm  en  1751.  Aupara- 
vant il  V  avoit  :  Qui ,  par  U  malheur  même  :  je  lui  avois 
repréienîé  combien  le  mot  même  étoit  déplacé  ,  puif- 
quii  étoiî  certain  que  l'adverilté  étoit,  pour  les  Prin- 
ces, l'école  de  la  vertu. 

2.  Calma  les  juclions  ,  fut  vaincre  &  pardonner.  C'ell 
auiîi  fur  mes  repréfentations  que  M.  de  Voltaire  changea 
le  premier  hémiftiche  de  ce  vers.  Il  avoit  mis  :  Perfé^ 
cuté  long-temps  ,  fut  vaincre  &  pardonne-.  Je  lui  témoi- 
gnai quelque  doute  fur  la  propriété  du  mot perfecuté: 
je  lui  dis  qu'il  me  fembloit  que  Texaclitude  gram- 
maticale enigeo'it ,  i]ui ,  perfecuté.  Je  lui  demande  au- 
jourd'hui, s'il  croit  que  calma  les  faciions  exprime 
nettement  ce  que  fit  Henri  J  F ,  ik  ,  dans  ce  cas,  s'il 
l'exprime  allez  énergiquement. 

■^^^^X^^fnfondit  &  Mayenne^  &  la  Ligue  ^  &  V Ibère. 
Outre  que  ce  vers  eft  affez  languiffant,  confondit  ex- 
prime  trop  foiblement  ce  que  le  Poëte  a  voulu  dire  : 
on  confond  un  fophille ,  un  faux  témoin  :  on  terraffe , 
on  abat  un  ennemi.  Du  refte  ,  l'Auteur  ne  tient  point 
le  peu  qu'il  promet ,  ni  Mayenne  ni  la  Ligue  ne  font 
confondus  :  Henri  plie  ,  &  la  Ligue  &  Mayenne  fe  fou- 
mcttent  volontairement.  Qu'on  ne  dife  point  que 
c'eft  un  défaut  du  fujet  ;  car  il  peut  certainement 
être  envifagé  &  traité  fous  un  point  de  vue  plus 
favorable  à  Henri  :  mais,  quand  il  ne  pourroit  pas 
l'être,  on  auroit  toujours  à  reprocher  au  Poète  le 
choix  d'un  fujet  effenîiellement  défedlueux. 
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E:  fut  de  fes  Sujets  le  vainqueur  &  le  père  l. 

I.  Et  fut  de  fes  Sujets  le  vainqueur  &  le  père.  Cela 
eft  en  partie  vrai  dans  l'Hiftoire ,  &  totalement  faux 
dans  le  Poëme.  Ce  vainqueur  de  fes  Sujets  en  reçoit  la 
loi  :  ce  père  de  fes  Sujas  les  égorge  ,  les  affame  impi- 
toyablement ,  pour  avoir  le  plaliir  de  refter  plus 
long-temps  dans  une  Religion  qui  luiell:  indifférente, 
quoiqu'on  lui  ait  prédit  qu'il  n'entrera  dans  Paris 
qu'après  l'avoir  abjurée. 

En  général,  cette  expofition  a  plufieurs  défauts;  îe 
premier,  d'être  foiblement  écrite  :  le  ton  en  efltrop 
antithétique  :  un  frontifpice  ainfi  découpé  ,  fait  crain- 
dre que  l'édifice  ne  foit  un  colifichet  :  les  Et  y  font 
trop  prodigués. 

Le  fécond  défaut  efl  d'être  enflée  :  il  falloir  un 
début  plus  modefle.  Homère  &  Virgile  ne  nous  an- 
noncent d'abord  que  des  hommes  ,  mais  bientôt 
nous  offrent  des  demi  -  Dieux.  Vous  chantez  un 
Héros ,  &  ce  Héros  ne  fait  prefque  rien  de  grand. 
Il  paffe  comme  un  aventurier  en  Angleterre  ,  au 
rifque  de  perdre  fon  Armée  ,  s'extafie  aux  propos 
infenfés  d'un  Vieillard ,  en  tient  lui-même  de  finguliers 
à  Elifabah  ,  obtient  de  cette  PrincefTe  mille  Sol- 
dats au  lieu  d'une  Armée  ,  comme  le  portoit  fa 
commifîion ,  efl  chafTé  des  Fauxbourgs  de  Paris  qu'il 
attaque  ,  efl  tranfporté  en  fonge  dans  l'Enfer ,  dans 
le  Paradis  ,  dans  le  Palais  des  Deflins,  où  les  objets 
les  plus  intéreffans  pour  lui  n'excitent  pas  même  fa 
curiofité  ,  met  dans  fes  amours  la  débauche  d'un 
Page  au  lieu  des  foibleffes  d'un  grand  cœur ,  &  , 
las  d'affamer  tantôt  Paris ,  tantôt  de  le  nourrir  , 
change  de  Religion  par  une  infpiration  fubite  pour 
s'en  faire  ouvrir  les  portes.  On  reprochoit  à  Bou- 
chardon  d'avoir  fait  Ulyf[e  trop  grand  dans  un  Defïïn. 
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Je  venais  ,  répondit-il,  de  lire  Homère  ;  tous  les  objets 
me  paroijjoient  plus  grands.  Eft-ce  après  avoir  lu  la 
Henriade  qu'il  eût  dit  :  Je  travaille  à  la  Çiatue  de  Henri 
IV  > 

Le  troifième  défaut  de  cette  expolition  ,  c'eft 
qu'elle  eft  vague ,  &  plutôt  un  panégyrique  du  Héros 
qu'un  énoncé  du  fujet.  Le  cinquième  vers  eft  le  feul 
qui  aille  au  fait  :  &  l'on  vient  de  voir  qu'il  n'eft  pas 
exaft.  Je  chante,  ce  Héros  qui  régna  jur  la  France,  Quoi  I 
vous  chantez  tout  le  règne  ,  toute  la  vie  de  Henri  ! 
Mais  ce  fujet  n'eft-il  pas  trop  vafte  ?  Comment  pour- 
rez-vous  faire  un  tout  régulier  de  tant  de  parties 
diverfes  ?  Parmi  tant  de  faits,  qui  ne  font  point  liés 
par  une  chaîne  néceffaire  ,  qui  ne  fauroient  tous  ten- 
dre au  même  but  ,  comment  trouverez-vous  un  inté- 
rêt qui  attache  &  captive  le  lefteur  ?  De  tant  d'ac- 
tions de  Henri  ,  il  faut  donc  en  choifir  une,  à  m^oins 
de  dire  comme  Stace  ,  ire  per  omnem  (^fic  amor  eji"^ 
heroa  velim  .  .  .  AuiTi  l'ai -je  fait  ;  &  le  fujet  de  mon 
Pcëme  ,  comme  je  l'di  dit  exprelTéraent  dans  mon  Idée 
de  la  Henriade^  eft  le  fiège  de  Paris  commencé  par 
Henri  HI  &  par  Henri-k-Grand ^  &  achevé  par  ce 
dernier  feul. . . .  Fort  bien.  Mais  il  ne  falloit  pas  le 
dire  après  coup ,  il  falloit  le  dire  dans  votre  expoii- 
tion  ;  il  falloit  n'y  pas  annoncer  un  fujet  plus  étendu  ; 
il  falloit ,  fur  -  tout  après  cette  annonce  ,  ne  pas 
nous  faire  confidence  dans  une  Préface  ,  que  vous 
aviez  en  vue  un  fujet  que  réellement  vous  n'a- 
vez pas  traité.  D'ailleurs ,  convient-il  de  préfenter  deux 
perfonnages ,  dont  l'un  foit  le  principal  Adeur  dans 
les  cinq  premiers  Chants ,  &  dont  l'autre  le  devienne 
dans  les  cinq  derniers  ?  L'action  ne  doit-elle  pas  être 
ime  &  întéreiTante  ?  . . .  J'en  conviens ,  èc  je  l'ai  dit 
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dans  mon  E  [lai  fur  la  Po'éfic  Êp'iqui. . . .  Mais  ,  de  bonne 
foi,  une  a6lion  faite  par  plufieiirs  peut- elle  avoir 
ces  deux  qualités  ?  La  duplicité  du  Héros  ne  produit- 
elle  pas  une  duplicité  d'intérêt  ?  Votre  Poëme  pour- 
roît  être  intitulé  Les  dmx  Hznns.  Une  vraie  Hcnriade, 
feroit  celle ,  qui ,  telle  que  la  Hmnadt  dz  Sébajlkn. 
Garnier  compofée  en  1594  &  réitnprimée  en  1770, 
chanteroit  Henri  IV  ïormd.ni  le  liège  de  Paris  après 
la  mort  de  Hdnri  ///,  &  plaçant  ia  Maifbn  fur  le 
Trône  par  la  réduction  de  cette  Ville  &  par  l'extinc- 
tion du  Fanatifme.  Vous  avez  fenti  ce  défaut ,  &C 
c'eit  pour  le  pallier  que  vous  avez  défini  l'épopée 
un  récit\e72  vers  d"* aventures  héroïques.  Néan-moins  dans 
V Iliade  l'aûion  ell:  une  ,  c'efl  la.  colère  dAclullc.  Dans 
VEneLdiVd.Qtion.  eft  une  ,  c'eft  VétahliJJernent des  Troyens 
en  Italie.  En  vérité ,  quand  on  ofe  faire  autrement 
que  ces  grands  modèles ,  il  faut  être  sûr  de  faire  mieux 
qu'eux. . .  .  Bon!  les  exemples  des  Anciens  font-  ils 
des  loix  pour  nous?  Les  Poèmes  Épiques  doivent-ils 
être  tous  jettes  dans  le  même  moule  ?  Le  Génie 
a  t  il  befoin  des  leçons  à^Arïflote  ?  On  a  obfervé  toutes 
les  règles  dès  qu'on  a  plu. . . .  J'en  conviens.  Mais 
fans  les  règles  on  ne  plaira  jamais.  L'unité  d'action 
n'efl  point  une  chimère  inventée  par  Arilioie  ;  c'eii 
une  loi  puifée  dans  la  nature  :  omnis  pulchrituduiis 
forma  ,  unitas  efi.  Un  Ouvrage  orné  de  ce  beau  arti- 
ficiel ,  qui  conlifle  dans  les  agrémens  ,  dans  le  choix 
des  détails ,  &  qui  eft  le  réiultat  des  obfervations 
des  Artifles ,  peut  éblouir  &  furprendre  les  applaudif- 
femens.  Mais  il  n'ira  point  à  la  poftérité ,  s'il  manque 
de  ce  beau  effentiel,  qui  confifte  dans  la  régularité, 
la  fymétrie ,  l'ordre ,  la  proportion  en  général.  Si  c'ell: 
un  joug  ,  le  Génie  même  doit  le  fubir. 
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Dcfcends  du  haut  des  Cieux ,  auguftc  Vérité  i  , 
Répands  fur  mes  écrits  ta  force  &  ta  clarté  z  ; 
Que  Toreille  des  Rois  s'accoutume  à  t'enrendre  3 . 

1.  Defcends  du  haut  des  Cieux  ,  augufle  Vcrké',  Au 
lieu  d'invoquer  la  Féritî ,  &  de  promettre  ,  par  cette 
invocation  ,  une  Hiiloire,  il  falloit ,  difent  les  Criti- 
ques, invoquer  une  Intelligence  Célefte,  que  le  Poëte 
auroit  fuppolé  avoir  afT^fté  au  Confail  de  la  Divinité: 
il  auroit  enfuite  parlé  comme  infpiré  par  ce  Génie. 
Le  but  de  l'invocation  eft  d'apprendre  de  quelque 
Être  fupcrleurlcs  caufes  fecrettcs  &:  furnaturelles  de 
l'aûion  qu'on  va  chanter.  Si  l'on  n'écrit  qu'une  Hif- 
toire  ,  l'invocation  eft  inutile  ,  parce  que  l'Hiftorien  , 
fans  s'attacher  aux  caufes  premières ,  ne  rend  compte 
que  des  événemens  dont  il  peut  être  indruit  par  les 
Mémoires  des  Contemporains.  Virgile  dit  :  Mufa  , 
mifii  caufas  mimora  ;  &  Silius  :  Tantarum  caufas  ira- 
rumfas  aperire  mihl  ^fuperafque  recluderc  mentes. 

2.  Répands  furmes  écrits  ta  force  &  ta  cUrté.  Efî-ce  de 
la  force,  eflce  de  la  clarté  qu'il  vous  faut?  Il  ell:  indif- 
penfable  que  vous  fâchiez  les  caufes  furnaturelles  qui 
ont  produit  l'adion  que  vous  chantez  :  ce  font  ces 
caufes  que  vous  avez  à  développer  avec  enthouliafme. 
Votre  prière  eft  d'un  pieux  Prédicateur  ,  &  non  d'un 
efprit  échauffé  d'un  feu  qu'il  va  me  communiquer. 
J'attends  des  oracles ,  &  vous  m'annoncez  des  écrits 
énergiques  &  clairs  ;  du  refte ,  le  mot  écrit  eft  peut- 
être  moins  ridicule  que  ne  le  feroit  celui  de  chants. 
Le  Poëte  Grec  pouvoit  dire  ,yV  chante  :  fa  langue 
avoit  un  caractère  mufical.  Je  ne  fais  pourquoi  les 
nôtres  difent  encore  ,ye  chante^  tandis  qu'ils  parlent 
feulement,  ou  plutôt  qu'ils  bégaient. 

3.  Q^iie  r oreille  des  Rois  s'accoutume  à  t  entendre.  Ce 
vers  eft  très-noble  :  le  fuivant  eft  foible.  Mais ,  dit 
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C'eft  à  toi  d'annoncer  ce  qu'ils  doiv'ent  apprendre  : 

Ceft  à  coi  de  montrer  aux  yeux  des  Nations 

Les  coupables  effets  de  leurs  divifîons. 

Dis  comment  la  Difcordc  a  troublé  nos  Provinces  i  ; 

Dis  les  malheurs  du  Peuple  &  les  fautes  des  Princes. 

Viens  ,  parle  ;  &  s'il  eft  vrai  que  la  Fable  autrefois 

Sut  à  tes  fiers  accens  mêler  fa  douce  voix  , 

Si  fa  main  délicate  orna  ta  tête  altière  2  , 

Si  fon  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière  3  , 

Avec  moi  fur  tes  pas  permets-lui  de  marcher  , 

Pour  orner  tes  attraits  4  ,  &  non  pour  les  cacher  5. 

Hudibras^for  on&  for  fcnfe  and  orne  for  rime,  I  think  [uffi- 
dent  at  a  tïme  ;  ce  que  M.  de  VoLtaire  a  traduit  ainfi  en 
copiant  SanUcque ,  Epit.  au  Duc  de  Nevers  : 

De  deux  Alexandrins  cùte-à-côte  marchans , 
Vun  fera  pour  la  rime  ,  &  Vautre  pour  le  fens. 

Mais  S an/ecque  ne  fait  point  rimer  marchans  avec  fens, 

1.  Dis  comment  la  Dijlorde  a  troublé  nos  ProvinciS. 
Le  mot  troublé  eft-il  afT^-^z  énergique  ? 

2.  Ta  té  t!al  ti. 

3.  Tout  ceci  eft  emprunté  du  Tafje. 

4.  Pour  orner  tes  attraits.  Plus  haut ,  orna  ta  tête  ;  & 
plus  bas ,  fon  ombre  tmbeUit. 

5.  Et  non  pour  les  cacher.  Cacher  eii-W  le  mot?  Je 
m'en  rapporte  à  M.  ae  Voltaire  ;  je  lui  demande  s'il 
adrefîe  à  fa  Mufe  la  prière  qu'il  devroit  lui  faire.  II 
a  befoin  de  toutes  les  machines  du  Merveilleux , 
&;  il  fe  borne  aux  ornemens  du  fyflême  Mytholo- 
gique. Cependant  fans  le  Merveilleux  point  d'Épo- 
pée ,  au  lieu  qu'on  peut  être  fort  Épique  fans  iMytho- 
logie.  M.  le  Bat/eux  voudroit  que  M.  de  Voltaue  eût 
invoqué  cette  Sa^eJJe ,  qui ,  dans  les  Proverbes ,   le 
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Valois  i  régnait  encore,  &  fes  mains  incertaines 

De  l'Etat  ébranlé  laiiïàienc  flotter  les  rênes  ; 

Les  Loix  étaient  fans  force,  &  les  droits  confondus  z  j 

Ou  plutôt ,  en  effet ,  Valois  ne  régnait  plus  3. 

Ce  n'était  plus  ce  Prince  environné  de  gloire, 

Aux  combats  ,  dès  l'enfance,  inftruit  par  la  victoire  , 

Dont  l'Europe  en  tremblant  admirait  les  progrès  4, 

repréfente  témoin  de  la  création, non  comme  fpec- 
tatrice,  mais  comme  agiflante.  11  a  raifon.  Mais  n'eft- 
il  pas  trop  fevère  quand  il  reprend  les  vers  de  cette 
invocation  comme  trop  antithétiques  ?  L'antithefe  , 
dit-il.  n'tft  point  naturelle  :  il  faut  donc  en  ufer  fo- 
brement  ;  &  peut  ctre  faudroit  il  l'exclure  du  Poëme 
Épique.  Mais  fi  on  l'ôtoit  de  celui-ci,  que  reftsroit- 
il?  Pour  moi  je  tiens  compte  à  M.  de  Voltaire  des 
chofes  agréables  qu'il  me  donne  ,  lors  même  qu'il 
m'en  doit  de  majeftueufes. 

1.  Henri  III  ^  Roi  de  France  ,  l'un  des  principaux 
pcrfonnages  de  ce  Poëme  ,  y  eil  toujours  nommé 
Valois  ,  de  la  branche  dont  il  étoit. 

2.  Les  Loix  traient  fans  force  ^  &  Uî  d'oits  confondus. 

11  me  femble  que  ce  fécond  hémiftiche  efl  vague  , 
qu'il  auroit  befoin  d'un  long  Commentaire,  &  qu'après 
ce  Commentaire  ,  on  ne  l'entendroit  pas  mieux. 

3.  Ou  plutôt,  en  effet,  Valois  ne  régnait  plus.  Le 
moindre  défaut  de  ce  vers  efl  d'être  profaïque.  Valois 
régnait  encore  ,  ou  plutôt  il  ne  régnait  plus.  Un  tel  début 
eft-il  digne  de  la  gravité  de  l'Épopée  ?  De  plus  ,  y 
a-t-il  de  l'art  à  tracer  un  tel  caradêre  d'un  des  prin- 
cipaux perfonnages?  Quel  intérêt  peut  réfulter  de  ce 
tableau  ?  Il  étoit  aifé  de  tirer  de  l'Hiftoire  un  portrait 
de  Valois  ,  flatté ,  mais  reffemblant  :  voyez  VArgcnis 
de  Barclay. 

4.  Dont  l'Europe  en  tremblant  admirait  les  progrès. 
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Et  qui ,  de  fa  Patrie  emporta  les  regrets, 
Quand  du  Nord ,  étonné  de  fes  vertus  fuprêmes  , 
Les  Peuples  à  fes  pieds  mettaient  les  diadèmes  i. 
Tel  brille  au  fécond  rang  qui  s'éclipfe  au  premier  z  : 
Il  devint  lâche  Roi  d'intrépide  Guerrier. 


Progrès  feroit  le  mot ,  fi  Valois  avoit  fait  quelque 
conquête  :  il  ne  fît  jamais  trembler  l'Europe. 

1.  Les  Peuples  k  J'es  pieds  rncttaunt  Us  diadèmes.  Il  y 
a  ici  un  peu  d'enfiure  :  les  Polonois  n'étoient  pas  tous 
les  Peuples  du  h'ord  ;  d'ailleurs ,  les  Polonois  font  mal 
délignés. 

2.  Tel  brille  au  fécond  rang  .  qui  s'éclipfe  au  premier. 
On  permet  rarement  les  réflexions  à  THifiorien  , 
encore  moins  au  Poëte  :  mais  celle-ci  eft  courte,  fe 
lie  avec  le  tout  &;  fait  pardonner  le  vers  fuivant.  Ce- 
lui-ci ell:  devenu  un  des  Proverbes  des  honnêtes  gens. 
M.  de  Caux  l'a  donné  à  traduire  à  plufieurs  hommes 
de  Lettres  ,  &  notamment  à  M.  de  Fontemlle .,  qui 
ne  purent  y  réufîir.  Un  de  mes  amis  l'a  traduit  ainfi  : 

Qui  nitn  exoriens  ,folf(zpè  in  vertice  pallct. 
Interdum  amittit  fplendorem  in  culmine  fy dus. 
Sol  fxp}  ajfurgens  pallet  ,  qui  luxit  in  ortu. 

On  effaiera  long  temps  avant  de  faire  mieux  :  ce 
qui  rend  ce  vers  difficile  à  rendre  en  Latin ,  c'efc  qu'il 
eft  purement  François.  Tel  brille ,  qui ,  eft  un  vrai  Gal- 
liciime  :  il  faut  chercher  un  autre  tour  ,  &  peut-être 
une  autre  métaphore. 

M.  dé  Caux  de  Cappeval  a  traduit  ainfi  les  deux  vers: 

Efl  qui  caligatprior  ^  infcriorque  refulfit  : 
Rex  turpis  jacuit ,  feterat  fortijjimus  Héros. 

Après  cette  traduclion ,  il  m'eft  permis  de  hafarder 
celle-ci  : 
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Endormi  fur  le  Trône  au  fcin  de  la  mollefTc  i  , 
Le  poids  de  fa  Couronne  accablait  fa  faibicfîe  2. 
Quélus  &  Saint- Maigrain,  Joyeufe  &  d'Epernon, 
Jeunes  voluptueux  qui  régnaient  fous  fon  nom  , 
D'un  Maître  efféminé  corrupteurs  politiques  3  , 
Plongeaient  dans  les  plaifirs  fcs  langueurs  léthargiques  4. 

Des  Guilès  cependant  le  rapide  bonheur  5  , 

Hic  micat  inferior  ,  fupremus  déficit  idem  : 
Ignaviim  in  regem  bellator  dcfiit  acer. 

M.  de  Quidon  en  a  propofé  deux  dans  fa  Feuille  44* 
de  1773  : 

Primo  fccpc  gradu  obfctiri ,  fu/fere  fecundo. 

Ou  bien  : 

Inferiore  gradu  fulfit  ,  fummo  occidit  idem  : 
Hinc  fegnator  iners  animofo  de  duce  faclus. 

1.  Endormi  fur  k  Tronc  ,  .  . .  .  /e  yoîis  ,  &C,  Eft-ce 
le  poids  qui  étoit  endormi  ?  Quel  eft  le  verbe  d'e/i- 
dormi  ? 

1.  Lepoidsdefa  Couronne  accablait  fa  fjibUjJlXjn  poids 
qui  accablait  une  foiblejji  !  Ce  mauvais  vers  &;  quelques 
autres  fe  trouvent  dans  le  Clovis  de  St.  Didier.  L'Auteur 
des  Trois  Siècles  de  la  Littérature  Françoifc  en  prend 
occafion  d'accufer  M.  de  Voltaire  de  plagiat  :  inculpa- 
tion injufte  ;  c'efl  St.  Didier  qui  fut  le  plagiaire  :  la. 
Ligue  avoit  paru  avant  le  Clovis  :  je  l'ai  vérifié. 

3.  Qu'eft-ce  que  les  corrupteurs  politiques  d'un  Maî- 
tre déjà  effcminé  ? 

4.  Qu'efl  -  ce  que  plonger  des  langueurs  léthargiques 
dans  les  plaifirs  ?  Si  c'efl-là  de  la  Poëfie  ^  du  moins  elle 
n'efl:  pas  Françoife. 

5.  Des  Guifis    cependant  le  rapide  bonheur.  Vous 
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Sur  foii  abaifîèment  élevait  leur  grandeur  i  : 
lis  fonnaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale  2 , 
De  fa  faible  puifTance  orgiieilleiifè  rivale. 
Les  Peuples  déchaînés ,  vils  efclavesdes  Grands  , 
Perfécutaient  leur  Prince  ,  &  fcrvaient  des  Tyrans. 
Ses  amis  corrompus  bientôt  l'abandonnèrent  3  : 
Du  Louvre  épouvanté  fes  Peuples  le  chafsèrent. 

verrez  ,  dans  le  Chant  lll ,  que  les  Gulfcs  n'avoient 
pas  tant  de  bonheur^  8c  qu'ils  venoient  de  perdre  par 
le  fer  les  Chefs  de  leur  Maifon.  C'eft  une  grande  inad- 
vertance.  M.  de  Voltaire  commence  fon  aftion  au 
moment  où  Henri  de  Navarre  fe  réunit  avec  Henri  III. 
Or ,  l'aflaffinat  du  Duc  &  du  Cardinal  de  Guife  avoit 
précédé  &:  facilité  cette  réunion  :  le  fait  étoit  récent  : 
les  Guifes  n'avoient  donc  alors  un  bonheur  ni  rapide 
ni  lent. 

1.  Sur  fon  abaiijement  élevait  leur  grandeur.  Elever 
une  grandeur  fur  un  abaifferncnt  ! 

2.  Ils  formaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale.  Voilà 
donc  tout  ce  que  nous  faurons  de  la  naiflance  , 
des  motifs  &  des  accroiffemens  de  la  Ligue.  L'Auteur 
auroit  dû,  ce  me  femble,  s'étendre  davantage.  Car  fi 
l'héréticité  de  Henri  IF  eik  un  des  noeuds  du  Poëme 
par  rapport  aux  Parificns  révoltas,  la  Sainte  Union  en 
eft  un  autre  par  rapport  à  Henri.  Il  falloit  donc 
expliquer  comment  ce  nœud  s'étoit  formé. 

3.  Ses  amis  corrompus  bientôt  l'abandonnèrent.  Ses 
amis.  Quels  amis  ?  Etoient-ce  les  quatre  Favoris  dont 
il  eft  parlé  plus  haut?  étoient-ce  les  Suiffes  qu'il  avoit 
à  fa  folde  ?  Corrompus  !  Par  qui  ?  Les  faits  ne  fe 
devinent  point.  V abandonnèrent  :  ce  vers  eu  profaïque. 
C'eil  peut-être  la  première  fois  que  le  mot  abandon- 
nèrent entre  dans  un  vers. 
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Dans  Paris  révolté  l'Etranger  accourue, 

Tour  périfTaic ,  enfin,  lorfquc  Bourbon  paru:  i. 

I.  Au  lieu  de  ce  peu  de  vers  fi  foibles  ,  fi  décou- 
fus  ,  &  qui  demanderoient  un  fi  long  commentaire, 
il  falloit  drefîer  l'appareil  du  merveilleux.  Et  cette 
entreprife  étoit-elle  difficile?  Aujourd'hui  même  que 
la  Hcnrïadt  eft  uncompofé  de  parties  que  rien  n'unit, 
ne  pourroit-on  pas  aiiément ,  à  l'aide  de  la  Fidion  ,  en 
former  un  tout,  finon  bien  proportionné,  du  moins 
plus  régulier  ?  Que  le  Génie  ennemi  de  la  France  voie 
les  efprits  réunis,  les  haines  prelqu'aiToupies,  l'État 
réparant  fes  pertes  ,  le  vertueux  Htnri  touchant  au 
Trône,  &  promettant  à  fa  Patrie  les  plus  heureux  jours, 
au  Genre-humain  un  modèle  de  fageffe  ;  que  ce  Génie 
ennemi  s'indigne,  trémiffe  &  médite  comment  il  pourra 
rétablir  fon  empire  en  ces  lieux  :  qu'il  affemble  Ion 
Confeil  ;  que  fes  Démons  délibèrent  avec  lui  ;  que 
chacun  ouvre  un  avis  conforme  à  fon  caractère  :  que 
l'avis  du  Génie  ennemi  de  la  France  foit  de  la  ruiner 
par  la  Religion  même  ,  &  de  faire  concourir  tous  les 
moyens  propofés  à  ce  moyen  principal.  Pour  exé- 
cuter le  complot ,  il  va  trouver  la  Superflition  &  le 
Fanatifme  ,  qui  lui  promettent  de  le  féconder.  L'Ange 
tutéliiire  de  la  France ,  inftruit  de  tout ,  fe  préfente 
devant  l'Eternel.  Dieu  prend  en  main  fes  balances  , 
y  pèfe  les  deitins  de  Mayenne  &  de  Henri.  Dieu 
promet  de  protéger  Henri  :  mais  il  faut  que  fa  vertu 
s'épure  par  de  longues  épreuves ,  &  qu'il  apprenne 
l'art  de  régner  à  l'école  du  malheur.  Cependant  la 
Superftition  &  le  Fanatifme  volent  vers  la  Capitale, 
de  la  Capitale  dans  les  Provinces  ,  des  Provinces 
à  Rome.  La  Ligue  fe  forme  ,  l'Efpagnol  la  foutient , 
le  Pontife  l'approuve  ,  Mayenne  en  efl  le  Chef.  Paris 
chaffe  Falois  ;  Valois  l'affiège  :  il  appelle  Henri  à  fon 
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fecours  ,  &c.  Voilà  les  premiers  traits  d'un  plan , 
qu'il  feroit  aifé  de  perfeÔionner ,  &  qui  peut  -  être 
auroit  été  fécond  en  beautés. 

Cofiard  ^  qui  avoit  vu  le  premier  chant  de  la 
Henricias  de  l'Abbé  QiùLkt ,  en  a  dit  beaucoup  de 
bien.  On  la  conferve  dans  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-Prez ,  parmi  les  manufcrits  du  Cardinal 
^EJirées.  QuilUt  connoilToit  l'art  ;  la  Callipéd'u  en  fait 
foi  :  au  lieu  que  M.  de,  Voltaire  fortoit  du  Collège  , 
lorfqu'il  entreprit  de  chanter  Henri ,  malgré  l'avis  de 
Defpréauxy  qui  lui  crioit , 

»  Qu'un  fi  pénible  ouvrage 
)i  Jamais  d'un  Ecolier  ne  fut  i'apprendlTage, 

Il  n'effaya  point  fes  forces  ;  il  débuta  par  011  il  auroit 
du  finir.  Etant  à  la  campagne  chez  M.  de  Caiimartin^ 
l'homme  de  France  qui  favoit  le  plus  de  traits  de  la 
vie  de  ce  grand  Prince  ,  &  qui  difoit  le  mieux  ce 
qu'il  favoit ,  fon  imagination  s'enflamma  ;  il  prit  fon 
admiration  pour  une  enthoufiafme  poétique.  Incapa- 
ble de  faire  un  plan  ,  il  fit  des  vers  :  &  ,  quand  il  en 
eut  fait  un  certain  nombre  ,  il  les  intitula  'Poème 
Épique.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'Épopée  vit  de  fidlions  ; 
il  faut  que  des  Êtres  fupérieurs  y  fafTent  tout  ,  & 
que  les  hommes  ne  foient  que  leurs  infrrumens  :  il 
le  faut,  même  quand  le  Poëte  ofe  entreprendre  le 
récit  d'une  adion  récente.  C'efl  ce  que  dit  Pétrone  , 
en  parlant  d'un  Poëme  fur  la  guerre  civile  de  Ccfar 
&  de  Pompée  :  Per  ambages  Deorumque  minijîcria  fubu- 
lofumque  fententianim  tormentum  prcecipitandus  e(l  liber 
fpiritiLS  Ces  mots  renferment  toutes  les  loix  de  l'Épo- 
pée. Elle  ell  un  développement  des  noeuds  formés 
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Le  vcitueux  Bourbon ,  plein  d'une  ardeur  guerrière  i  , 

A  fon  Prince  aveuglé  vint  rendre  la  lumière  ; 

Il  ranima  Hi  force  ,  il  conduifit  Tes  pas 

De  la  home  à  la  gloire,  &  des  jeux  aux  combats  2. 

par  les  Deftinées  ;  elle  emploie  le  miniftère  des 
Dieux  :  les  machines  dont  elle  fe  fert  ,  ce  font  les 
fictions  :  fon  llyle  eft  rapide  comme  un  torrent ,  plein 
d'enthoufiafme  &c  libre  des  entraves  de  la  froide 
vérité.  On  peut  juger  tous  les  Poèmes  Épiques  d'a- 
près cette  règle  puilée  dans  Homère,  qui  par  elle 
plaît  depuis  tant  de  fiècles.  Pétrone  joint  l'exemple  au 
précepte.  Il  donne  un  Enai  fur  la  Guerre  civile  ,  & 
met  plus  de  poëfie  dans  cet  EfTai ,  quoique  déparé 
par  vm  ton  de  déclamateur ,  que  Lucaïn  n'en  mit  dans 
toute  fa  PharfdU.  Mais  un  fujet  chrétien  eft-il  fuf- 
ceptible  du  M  erveilleux  de  l'Épopée  ?  Pour  quoi  ncn  } 
C'efl  demander  fi  nous  avons  une  Théologie  ,  un 
fyflême  fur  les  êtres  intelleftuels.  11  eft  difficile  ,  je 
l'avoue  ,  de  tirer  de  ce  fyftême  un  Merveilleux 
décent  ;  &  Defprénux  en  avoit  fans  doute  perdu  l'ef- 
pérance  ,  quand  il  dlfoit, 

»  Déjà  le  mauvais  fens  reprenant  fes  efprics , 
»  Songea  nous  redonner  des  Poèmes  Épiques. 

Mais  pourquoi  défclpérons-nous  d'avoir  un  Génie 
qui  fâche  mettre  en  mouvement  les  Êtres  fupérieurs 
&  les  pallions  perfonnifîées  ?  L'Angleterre  n'en  eut- 
elle  pas  un  ?  Et  M.  de  Voltaire  n'auroit-il  pas  été 
notre  Milton ,  fi ,  fe  bornant  à  l'Épopée,  il  n'avoit 
point  afToibli  fon  talent  à  force  de  le  partager  en 
plufieurs  genres  ? 

1.  Le  vertueux  Bourbon,  plein  d'une  ardeur  guerrière. 
Des  faits,  des  faits ,  &  non  de  vaines  épithètes. 

2.  //  conduijît  fes  pas  de  la  honte  à  la  gloire  ,  &  des 

Aux 
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Aux  remparts  de  Paris  les  deux  Rois  s'avancèrent  i  : 
Rome  s'en  alarma  ,  les  Espagnols  tremblèrent» 
L'Europe  intérefTée  i  à  ces  fameux  revers  3  , 
Sur  ces  murs  malheureux  avait  les  yeux  ouverts  : 


jeux  aux  combats.  11  étolt  bien  queftion  alors  de 
danfes  &  de  jeux  !  Le  Poëte  vient  de  repréfenter 
Valois  fuyant  &  abandonné.  Voilà  pourtant  ce  qu'ad- 
mire le  Peuple  des  ledeurs  î 

1.  Ces  rimes  en  erent  reviennent  trop  fouvent  ; 
plus  haut  on  trouve  chajserent  &  ab  indonncr&ni  ;  de 
forte  que  lumière  &  guerrière ,  qui  forment  prefque  le 
même  fon  ,  fe  trouvant  entre  abandonnèrent  ,  chajsï~ 
jent ,  s'avancèrent  6c  tremblèrent  ,  il  femble  que  ce 
morceau  foit  écrit  en  rimes  redoublées.  De  plus  , 
revers  6c  ouverts  riment  à  l'oreille  avec  chafsèrcnt  , 
s'avancèrent  i  &c. 

Ce  récit  de  la  réunion  des  deux  Rois  a-t  il  l'éten- 
due luffifante  ?  Ne  femble-t-il  pdS  que  Bourbon  tombo. 
du  Ciel  ?  Comment ,  armé  fi  long-temps  contre  Valois , 
efl-il  devenu  tout-à-coup  (on  Allié  ?  Cet  événement 
eut  de  fi  grands  effets  ,  qu'il  falloit  en  développer  Ijs 
caufes.  M.  de  Voltaire  fe  contente  de  dire  en  mauvais 
vers  que  les  deux  Rois  fe  réunirent  &  s'avancèrent 
ver.c  Paris  ;  &  ,  en  même  temps  qu'il  mutile  ce  t'ait ,  il 
l'allonge  par  des  amplifications  ;  il  s'expofe ,  par  con- 
féquent,  au  double  reproche  de  faire  des  Abrégés  qui 
n'apprennent  rien  ,  &  qui  pourtant  jont  longs  au 
dernier  point, 

2.  L'Europe  Intérejpe.  Comment  intére(fce  ?  (  'eft  ce 
qu'il  falloit  dire  ,  fous  peine  d'être  énigmatiquc.  Et 
jam  nunc  dicat ,  jam  nunc  debentia  dici. 

3.  A  ces  fameux  revers.  Revers  eft-il  le  mot  propre? 
Il  fignifie  quelquefois //^«/^^«njquelquetois /£Voi«;io;25; 
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On  voyait  dans  Paris  la  Difcordc  inhumaine  i  , 
Excitant  aux  combats  &  la  Ligue  &  Mayenne  z  , 
Et  le  Peuple  &  l'Eglife  ,  &  du  haut  de  fes  tours 
De  la  fuperbe  Efpagne  appcllant  les  fecours. 
Ce  monftre  impétueux,  (anguinaire  ,  inflexible, 
De  fes  propres  Sujets  eft  l'ennemi  terrible  : 
Aux  malheurs  des  mortels  il  borne  fes  defTeins  j 
Le  fing  ce  fon  parti  rougit  fouvent  fes  mains  : 
ïl  habite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire , 
Et  lui-même  il  punit  les  forfaits  qu'il  infpire  3. 

Du  côté  du  couchant  près  de  ces  bords  fleuris , 
Où  la  Seine  ferpente  en  fortant  de  Paris , 
Lieux  aujourd'hui  charmans ,  retraite  aimable  &  pure  4 
Où  triomphent  les  Arts,  où  fe  plaît  la  Nature  >  , 


il  fignitîe  ici  êvencmcns  ,  acception  qu'il  n'a  jamais 
dans  notre  langue. 

1.  La  Difcorde  inhumaine.  L'épithète  eft  trop  foible. 
La  Difcorde  n'eft  ici  qu'une  figure  de  Rhétorique. 
Mais  dans  k  Chant  ITeWe  devient  l'agent  principal, 
ou  ,  comme  le  difoit  Marivaux  ,  la  coumere  de  la  Ligue, 

2.  Mayenne  &  inhumaine  riment  affez  mal ,  &  n'ont 
le  même  fon  que  dans  les  bouches  Gafconnes. 

3.  Cette  defcription  de  la  Difcorde  eft  trop  méta- 
phylique.  D'ailleurs  ,  elle  convient  à  l'ambition  , 
à  l'envie  ,  à  l'amour ,  &c.  Toutes  les  paftions  fe 
reffemblent ,  &  ne  font  diftinguées  que  par  certaines 
nuances  fines,  qu'il  n'eft  pas  donné  à  tout  Artifte 
de  faifir ,  &  qui  n'échappoient  pas  à  Ovide. 

4.  Retraite  aimable  &  pure.  Des  lieux  fi  vaftes 
peuvent- ils  être  appelles  une  retraite  ? 

5.  Ces  quatre  vers  défignent-ils  fufîifamment  le 
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Théâtre  alors  fangianc  des  plus  mortels  combats. 

Le  malheureux  Valois  rafTemblai:  fes  Soldats. 

Là  ,  font  mille  Héros ,  fiers  foutiens  de  la  France  , 

Divifés  par  leur  Secle  i ,  unis  par  la  vengeance  i  j 

C'eft  aux  mains  de  Bourbon  que  leur  fort  eft  commis  3  , 

En  gagnant  tous  les  cœurs,  il  les  a  tous  unis  4  ; 

On  eût  dit  qi'e  l'Armée  ,  à  fon  pouvoir  foumifè , 

Ne   connaiiTait  qu'un  Chef  &  n'avait  qu'une  Eglife  f. 


local  qu'occupoit  1  Armée  des  deux  Rois  ?  L'Auteur 
a  oublié  de  mettre  en  note  que  c'étoit  de  Saim-Cloud 
qu'il  parloit.  Les  Arts  triomphent-ils  à  Saint-Cloud  ? 
Qu'efl-ce  que  cela  veut  dire  ? 

1.  Divifés  par  leur  Secie.  Le  nom  de  Secte  a  toujours 
été  donné  par  les  Catholiques  à  toutes  les  Sociétés 
Chrétiennes  qui  ont  fait  fchifme.  Ici  il  eft  commun 
aux  Orthodoxes  &  aux  Hérétiques  :  il  eft  nécefiaire 
d'en  avertir  les  Catholiques ,  qui  ne  s'en  douteroient 
pas. 

2.  Unis  par  la  vengeance.  Qui  ne  croiroit  que  tous 
ces  Héros  avoient  quelque  injure  particulière  à 
venger  ?  Il  falloit  devoir  au  lieu  de  vengeance, 

3.  C\fî  aux  mains  de  Bout  bon  que  leur  fort  ejl  corn-' 
mis.  Le  Verfificateur  a  voulu  dire  que  c'eft  Bourbon 
qui  les  commandoit  :  mais  l'a-t-il  dit?  Que  ftgniiïe  là 
leur  fort?  Lo-mnettre  U  fort  des  Héros  aux  mains  de 
Bourbon  :  quel  langage  ! 

4.  //  les  a  tous  unis.  Unis  rime  mal  avec  commis, 
.T'aimerois  mieux ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  éviter 
la  répétition  du  mot  unis ,  qui  eft  plus  haut , 

En  gagnant  tous  les  cœurs ,  il  le^  rend  cous  amis. 

5.  Et   n'avait  qu^unc  Eglife,  Eglife   fignifie -t-il 
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Le  père  des  Bombons  i  ,  du  fein  des  Immortels  z, 
Louis  fixait  fur  lui  fes  regards  paternels  3  j 
11  préfageait  en  lui  la  fplendeur  de  fa  race  : 
Il  plaignait  fes  erreurs ,  il  aimait  fon  audace. 
De  fa  Couronne  un  jour  il  devait  Thonorer  4  j 
Il  voulait  plus  encore  ,  il  voulait  l'éclairer  j. 

Temple  ?  Le  vers  feroit  ridicule.  Il  faut  donc  le  pren- 
dre dans  l'autre  fignification  ;  mais,  en  ce  cas  ,  M.  de 
■Foliaire  auroit  di^i  s'exprimer  autrement. 

1.  Le  père  des  Bourbons  du  fein  des  Immortels  ^  Louis. 
C'eft  une  irrégularité,  que  je  ne  condamnerai  point  ; 
fnais  je  demanderai  fi  Saint  Louis  eit  fuffifamment  défi- 
gné  ,  &  pourquoi  il  eft  appelle  le  père  des  Bourbons  ; 
n'efl-il  pas  aufîi  le  père  des  Valois  ?  Il  falloit  le  caradé- 
rifer  autrement,  &  marquer  au  moins  la  raifon  de  fa 
prédileftion. 

2.  Du  fein  des  Immortels.  M.  de  Voltaire  abufe  ici  & 
ailleurs  de  cette  expreffion  du  fein  de^qyà  fignifîe  ordi- 
nairement du  milieu  de  ^  &  qui  ne  fe  dit  guères  que 
des  chofes.  Pour  en  voir  l'impropriété,  mettez  Anges 
au  lieu  à' Immortels.  Louis  ,  en  fe  plaçant  au  fein 
des  Immortels,  étoit-il  plus  à  portée  de  voir  de -là 
Bourbon  ? 

3.  Fixait  fur  lui  fes  regards  paternels.  Aimez- vous  ce 
paternels  après  le  pire  ?  Dire  de  St,  Pierre  ,  cet  Apôtre 
avoit  un  ^èle  apoftoUque ,  feroit-ce  bien  parler  ?  Des 
regards  feroit  moins  mauvais  que  [es  regards. 

4.  De  fa  Couronne  un  jour  il  devait  l'honorer.  Ce  n'efl 
pas  St.  Louis  qui  fît ,  ni  qui  devoit  faire  Henri  Roi  de 
France.  Dans  le  fyftême  Chrétien  ,  les  Intelligences 
fubalternes  exécutent,  mais  elles  ne  donnent  rien. 

^.  //  voulait  plus  encore  ,  ôcc.  Que  ce  vers^  efl 
lent  ! 


/ 
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Mais  Henri  s'avançait  vers  fa  grandeur  fuprême  i ,         ..,_."  \ 

Par  fies  chemins  cachés ,  inconnus  à  lui-même. 

Louis  du  haut  des  cieux  lui  prêtait  (on  appui: 

Mais  il  cachait  le  bras  qu'il  étendait  pour  lui  i  , 

De  peur  que  ce  Héros  3  ,  trop  sur  de  fa  viftoire  , 

Avec  moins  de  danger  n'eût  acquis  moins  de  gloire. 

Déjà  les  deux  partis  aux  pieds  de  ces  remparts^ 
Avaient  plus  d'une  fois  balancé  les  hafards. 
Dans  nos  champs  défoies  le  démon  du  carnage  , 
Déjà  jufqu'aux  deux  mers  avait  porté  fa  rage  , 
Quand  Valois  à  Bourbon  tint  ce  trifte  difcours , 
Dont  fouvent  Tes  foupirs  interrompaient  le  cours. 
M  Vous  voyez  à  quel  point  le  deftin  m'humilie  : 
»  Mon  injure  efl;  la  vôtre  ,  &  la  Ligue  ennemie  , 
»  Levant  contre  fon  Prince  un  front  féditieux , 
»  Nous  confond  dans  fa  rage  &  nous  pourfuit  tous  deux  4. 
»  Paris  nous  méconnaît ,  Paris  ne  veut  pour  Maure  , 
p  Ni  moi  qui  fuis  fon  Roi ,  ni  vous  qui  devez  l'être  5. 


I.  Fers  fa  grandeur  fuprême.  Il  faut  la  grandeur. 
1.  Qu'il  étendait  pour  lui.  Etendait  v^ut  mieux  que 
combattait  f  qu'on  trouve  dans  les  éditions  précédentes. 

3.  De  peur  que  ce  Héros.  J'aimerois  mieux  le  Héros  : 
ce  paroît  profaique. 

4.  Deux  &  féditieux  riment  très-mal  :  d'ailleurs,  ce 
vers  ne  répond  point  à  celui  qui  le  précède. 

5.  Ni  vous  qui  deve^  léire.  Pouve^  ne  feroit-il  pas  plus 
jufte  ?  Devei  eu  bien  fort  dans  la  bouche  d'un  Prince 
fi  jeune  &  mari  d'une  û  jeune  femme,  f/enri  iU  pou- 
voit  avoir  des  enfans  ;  il  pouvoit  furvivre  à  Henri 
IV.  Si  c'eil  une  faute  ,  elle  vient  du  peu  d'habitude 
qu'a  le  Poëte  de  fe  mettre  à  la  place  de  fes  perfon- 
oages.  ? -î  ,: 
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î>  Ils  favent  que  la  Loi ,  le  mérite  i  ,  le  fang  , 

»  Tout ,  après  mon  trépas ,  vous  appelle  à  ce  rang  z 

»  Et  redoutant  déjà  votre  grandeur  future , 

»  Du  Trône  où  je  chancelle ,  ils  penfenc  vous  exclure. 

»  De  la  Religion,  terrible  en  Ton  courroux, 

»  Le  fatal  anathême  eft  lancé  contre  vous  3. 

»  Rome  ,  qui ,  fans  Soldats ,  porte  en  tous  lieux  la  guerre , 

»  Aux  mains  des  Efpagnols  a  remis  fon  tonnerre. 

»  Sujets  ,  amis ,  parens  4 ,  tout  a  trahi  fa  foi. 

»  Tout  me  fuit ,  m'abandonne  ,  ou  s'arme  contre  moi  : 

»  Et  l'Elpagnol  avide ,  enrichi  de  mes  pertes , 

»  Vient  en  foule  inonder  mes  campagnes  défertes. 

»  Contre  tant  d'ennemis  ardens  à  m'outrager  , 


1.  Le  mérite ,  le  fang.  Outre  que  le  mot  de  mé-^ite 
eft  profaïque  ,  il  eft  ici  fort  déplacé.  Le  mérite  n'ap- 
pelle point  parmi  nous  à  la  Couronne  :  j*aimerois 
donc  mieux  cacher  ce  mot  fous  celui  de  tout ,  qui 
fuit ,  &  dire  : 

Ils  favent  que  la  Loi ,  les  droits  facrcs  du  fang  , 
Tout,  &c. 

Les  fautes  contre  la  raifon  me  feront  fouvent  perdre 
de  vue  les  fautes  contre  la  grammaire. 

2.  yous  appelle  à  ce  rarjg.  Mon  rang  feroit  mieux  : 
Henri  étoit  déjà  au  rang  des  Rois. 

3.  Efl  lancé  contre  vous.  Il  faut  néceftalrement  contre 
nous  :  fans  quoi  Henri  lui  auroit  dit  &  contre  vous  aujjî, 
Henri  lll  avoit  été  excommunié  pour  l'aflaflinat  du 
Cardinal  de  Lorraine. 

4.  Sujets ,  amis  ,  parens  ,  &c.  Tous  les  Princes  de 
fon  fang  lui  étoient  reftés  fidèles  ;  pourquoi  altérer 
i'Hiftoire  en  ce  point  ? 
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»  Dans  la  France  à  mon  cour  i  appelions  l'Etranger. 

»  Des  Anglais  en  fecre:  i  gagnez  l'illuflre  Reine. 

»  Je  fais  qu'entr'eux  &  nous  une  immorcelle  haine 

»  Nous  permet  rarement  de  marcher  réunis , 

»  Que  Loncîre  3  eft  de  coût  temps  l'émule  de  Paris  4. 

»  Mais  après  les  affronts  dont  ma  gloire  efl  flétrie, 

»  Je  n'ai  plus  de  Sujets,  je  n'ai  plus  de  Patrie  5. 

»  Je  hais,  je  veux  punir  des  Peuples  odieux  ; 

»  Et  quiconque  me  venge  eft  Français  à  mes  yeux. 

«  Je  n'occuperai  point  dans  un   tel  miniftère 

»  De  mes  fecrets  Agens  la  lenteur  ordinaire  6  ; 

1 .  Dans  la  France  à  mon  tour  appelions.  Ce  pluriel 
appelions,  à  côté  du  lîngulier  à  m.jn  tour ,  n'efl-il  pas 
un  peu  choquant? 

2.  DiS  Anglais  en  fecret.  Pourquoi  en  fecret  ?  La 
publicité  ne  pouvoit  nuire  à  cette  négociation  : 
Eiijabeth  déteftoit  la  L'gue. 

3.  Que  Londrc  eft  de  tout  temps  J'aimerois  mieux, 
que  Londres  fut  toujours.  De  tout  temps  appartient  à  la 
profe.  Je  crois ,  d'ailleurs  que  ,  pour  Texaditude  ,  il 
faudroit  que  Londres  fut  de  <out  temps. 

4.  Paris  &  réunis  Mauvaife  rime. 

5 .  Mais .  .  .  je  n^ai  plus  de  Sujets  ,  je  nai  plus  de. 
Patrie.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  ici  une  faute  qu'on  pour- 
roit  appeller  contre-p enfle,  Valois,  après  avoir  dit, 
je  jais   que  l^ alliance  des    François    &    des    Anglois  ejl 

difficile  5  doit  néceffairement  ajouter  ,  mais  vous  ^ve^ 
déjà  des  liaifons  avec  Eiijabeth,  &  vous  fave:;^  l'art  de 
perfuader ,  comme  celui  de  vaincre.  Au  lieu  de  cela  ,  il 
ajoute  :  Mais  je  nai  plus  ,  ni  Sujets,  ni  Patrie.  Ce 
raifonnement  eft-il  bien  lié  ? 

6.  Je  doute  fort  qu'on  dife  y  occuper  une  lenteur  dans 
un  Miniftère, 
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M  Je  n'implore  que  vous,  c'eft  vous  de  qui  la  voix 

»  Peut  feule  à  mon  malheur  i  intérefTer  les  Rois. 

«  Allez  en  Albion  a  ;  que  votre  renommée 

»  Y  parle  en  ma  défenfc  3  ,  &  m'y  donne  une  Armée  4. 

»  Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis  ; 

»  Mais  5  c'eft  de  vos  vertus  que  j'attends  des  amis  6.  » 

I.  Peut  feule  à  mon  malheur.  Je  ne  fais  fi  je  me 
trompe,  mais  cette  exjDrefîion  ,  ;/20/z  malheur,  a  ici 
quelque  chofe  de  bourgeois  :  mes  malheurs  iroit  mieux, 

1.  Allei  en  Albion  ,  c'efl-à-dire  ,  alle^  en  Angleterre. 
N'eft  ce  pas  péch'  r  contre  le  coflume  .''Eft-ce  ainfi  que 
Henri  II I  parloit  ?  Eft-ce  fous  ce  nom  que  l'Angleterre 
étoit  connue  de  fon  temps  ?  S'il  a  voit  envoyé  Henri  IV 
en  Écofle ,  il  lui  auroit  donc  dit  :  Alk"^  en  Calcdonîe, 

3.  Y^  parle  en  ma  defenfe.  On  ne  dit  point  parler  en 
la  défenfe  de  quelqu'un  :  c'eft  un  barbarifme  ,  mais 
très-facile  à  corriger  :  y  parle  en  ma  faveur ,  y  prenne 
ma  définje.  Ailleurs,  M.  de  Voltaire  a  dit  :  C'ejl  à  la 
Henria  le  à  parler  en  ja  défenfe.  Mais  en  ce  temps-là, 
il  difoit  auffi  dans  une  préface,  Mon  Henriade. 

4.  Et  nî'y  donne  une  Armée.  Voilà  l'objet  de  l'Am- 
baffade  ;  ne  l'oubliez  pas.  On  verra  comment  cet 
objet  eft  rempli. 

5.  Mais.  J'aimerois  mieux  Et ,  quoique  moins  ron- 
flant. Ces  chofes  ne  font  pas  contraires  ,  &  le  Mais 
les  fuppofe  telles.  Amis&c  ennemis,  rimes  négligées. 

6.  Ces  raifons  ne  font  pas  affez  fortes  pour  déter- 
miner Henri  à  ce  voyage.  L'Auteur  s'eft  très-bien  juf- 
tifîé  du  reproche  qu'on  lui  faifoit  de  s'être  écarté  de 
i'Hiftoire.  En  eifet,  le  Poète  eft  le  maître  d'inventer 
des  faits ,  d'en  tranfpofer  d'autres ,  en  un  mot ,  de 
com.pofer  fa  fable  à  fon  gré  ;  mais  il  doit  toujours 
dire  avec  Horace  ,  Ex  nota  carmenfiUum  fequar.  On  a 
donc  eu  raifon  de  reprocher  à  M.  de  Voltaire  d'avo'it: 
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Il  dit ,  &  le  Héros  qui ,  jaloux  de  fa  gloire  i  , 
Craignait  de  partager  riionncur  de  la  vidoire  z  , 
Sentit  en  l'écoutant  une  jufte  douleur; 
Il  regrettait  ces  temps  fi  chers  à  fon  grand  cœur, 
Où,  fort  de  fa  vertu  ,  fans  fecours ,  fans  intrigue  , 

indécemment[trave{liun  Roi  en  A mbaffadeur,  d'avoir 
fuppofé  qu'une  telle  AmbaiTade  put  être  un  fecret  , 
d'avoir  déplacé  un  Héros  fans  fruit,  comme  fans 
néceffité ,  &  d'avoir  attribué  à  deux  Rois  la  plus  haute 
imprudence. 

1.  Qui  ^jaloux  de  fa  gloire.  Ne  vous  y  trompez 
pas  ;  ce  n'efl  point  de  la  gloire  de  Valois  ,  c'efl  de 
la  fienne  propre  qu'Henri  eft  Jaloux.  Ce  ne  fera  plus 
cela ,  dès  que  vous  aurez  lu  le  vers  fuivant  ;  vous  y 
verrez  que  proprement  //e/2ri  n'eu  pas  Jaloux  de  Ja 
gloire ,  mais  avide  de  gloire  ;  choies  bien  différentes  , 
&  que  le  Poète  confond. 

2.  Craignait  de  partager  r honneur  de  la  vicloire.  A  s'en 
tenir  aux  mots ,  ce  vers  eft  inintelligible.  De  quelle 
vicloire  ?  Avec  qui  craignoit-il  d'en  partager  l'honneur  ? 
Croiroit-on  que  l'Auteur  a  voulu  dire  que  Henri  crai- 
gnoit  que  Valois  ne  gagnât  quelque  viftoire  en  (on 
abfence  ,  &  t\q  partageât  avec  lui  le  glorieux  titre  de 
vainqueur  ?  Il  a  bien  fait  d'envelopper  cette  idée  ;  car 
s'il  l'avoit  clairement  exprimée,  elle  auroit  eu  l'air 
d'une  très-mauvaife  plaifanterie  ,  lorfqu'on  auroit  vu 
dans  le  quatrième  Chant  le  camp  de  Valois  forcé  par 
Mayenne ,  tandis  que  Bourbon  narre  à  loijir  les  troubles 
de  la  France.  Quoi  !  fe  feroit  on  écrié!  Valois  fait  fi 
peu  de  réfiftance,  &  Bourbon  craignait  tant  qu'il  ne 
vainquît  fans  lui  I  II  connoiflbit  bien  mal  Valois  ^  les 
forces  &  la  Ligue.  Et  ce  bon-homme  eft  le  Héros  du 
Poëme  !  Voilà  donc  comme  M.  de  Voltaire  peint  le 
plus  grand  de  nos  Rois  î 
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Lui  feul  avec  Condé  faifait  trembler  la  Ligue  i . 
Mais  il  fallut  d'un  Maître  accomplir  les  dejfeins  2  : 
Il  fufpendi:  les  coups  qui  partaient  de  Ces  mains  j 
Et  laiiïant  fes  lauriers  cueillis  fur  ce  livase  , 
A  partir  de  ces  lieux  3  ,  il  força  fon  courage. 
Les  Soldats  étonnés  ignorent  fon  deffein  , 
Et  tous  de  fon  retour  attendent  leur  dejlin» 
Il  marche  4.  Cependant  la  Ville  criminelle 

1.  C'étoient  là  des  raifons  à  oppofer  à  cette  Am- 
baffade  ,  qui  étoit  inutile.  Valois  n'avoit  pas  befoin 
du  fecours  des  Anglois  pour  faire,  trembler  la  Ligue; 
Bourbon  feul  avoit  fuffi  &  (uffiioit  encore.  En  vérité, 
M.  de  roltairc  femble  s"être  plu  à  jetter  du  ridicule 
fur  cet  épifode.  Vous  voulez  donc  ,  me  dira-t-on  ,  le 
retrancher  du  Poëme.  Non;  le  Poëte  m'a  d'abord 
transporté  au  milieu  des  chofes  ,  in  médias  res  ;  je 
veux  en  favoir  le  commencement,  comme  j'en  attends 
avec  impatience  la  fin  ;  &  perfonne  nefl  plus 
capable  d'en  faire  le  récit  que  Bourbon  ,  perfonne 
nei1:  plus  digne  de  l'entendre  qii  Elifabeih.  Il  faut 
donc  que  le  Héros  aille  en  Angleterre  ;  mais  il  faut 
que  le  Poëte  l'y  conduife  fenfément:&,  dans  un 
moment,  je  lui  en  indiquerai  le  moyen. 

2.  Mais  il  fallut  d'un  Maître  accomplir  Us  de  [feins. 
1°.  Ce  mot  de  Maître  efl  difficile  à  paffer.  Un  Roi 
a-t-il  un  Maître  .^  Le  Héros  d'un  Poëme  doit-il  en 
avoir  un  ?  Dans  le  fait ,  ce  prétendu  Maître  étoit  un 
allié ,  un  beau-frère.  2°.  Si  l'expreffion  accomplir  les 
dcjjelns  efl:  Françoife,  elle  eft  ici  fort  profaïque.  Trois 
vers  après ,  vous  trouvez  encore  le  mot  dejfein  à  la 
rime. 

3 .  De  ces  lieux ,  &  plus  haut ,  fur  ce  rivage.  Que  ces 
deux  vers  ont  coûté  ! 

4.  //  marche.  Quelle  lenteur ,  &  quelle  image  î 


su  P<    LA    HENRI  A  DE.       27 

Le  croie  toujours  préfent  i  ,  prêt  à  fondre  fur  elle. 

Et  fon  nom,  qui,  du  Trône,  eft  le  plus  ferme  appui. 

Semait  encor  la  crainte  &  combattait  pour  lui. 

Deja  des  Neuftriens  il  franchit  la  campagne- 
De  tous  fes  favoris  Mornay  feul  l'accompagne , 
Mornay  fon  confident  ,  &  jamais  fon  flatteur, 
Trop  vertueux  foutien  du  parti  de  l'erreur, 
Qui ,  fignalant  toujours  fon  z^^le  Te  f.i  prudence, 
Servit  également  fon  Eo-life  cC  1  •-  Fi-ince  , 
Cenlèur  des  courtifans,  mus  à  ii  Cour  aimé  , 
Fier  ennemi  de  Roms  ,  ^c  de  Rom;  erùmé  z. 


1.  La  Vdk  crimin  lie  le  croît  toujours  p'^cfent.  Cela 
n'eft  point  vraifemblable,  &  le  paroît  encore  moins, 
quand  on  voit ,  peu  de  jours  après  ,  les  AiTiig-^ans 
prefque  forcés  dans  leur  camp.  Direz  -  vous  que 
Virgile,  &  fur-tout  Hf^mcrc ,  font  pleinsMe  ces  légères 
invraifemblances  ?  J'en  conviens  ;  mais  Honàn  5c 
Virgile  m'ont  tellement  échauffé  l'imagination ,  fe 
font  fi  bien  emparés  de  mon  ame  ,  que  je  ne  vois 
plus  que  par  leurs  yeux.  Si  vous  voulez  être  jugé 
comme  eux,  que  ne  me  rempliffez  -  vous  comme 
eux  d'enthoufiafme  ?  Jufqu'i  lors  j'ai  droit  de  vous 
dire  :  quodcumque  oflindis  mihi  Jic ,  incredulus  odi. 

2.  Ce  portrait  de  Mornay  eft  fort  beau  ,  quoique 
l'antithèfe  n'enfante  guères  que  du  joli.  Mais  cette 
forte  de  beauté  devoit  être  facrifiée  à  une  beauté 
fupérieure  ,  qui  confifte  à  courir  vers  l'événement. 
Peindre  à  loifir,  c'eft  rallentir  le  vajk  rkit  d'une 
longue  adion.  Ho'uere  ne  peint  pasainlifes  Héros  ;  ils 
fe  peignent  eux-mêmes  en  agiiliint.  Ou  le  perfonnage 
joue  un  rôle,  ou  il  n'en  joue  point.  S'il  n'en  joue 
point ,  on  eft  très-peu  curieux  de  le  connoître  :  s'il 
en  joue  un ,  on  eft  sûr  qu'il  fe  fera  connoitre  en  le 
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A  travers  deux  rochers ,  où  la  mer  mugiffiinre 
Vient  biifcren  courroux  fon  onde  blanchiïïante , 
Dieppe  aux  yeux  du  Héros  offre  Ton  heureux  port  i. 
Les  Matelots  ardens  s'empreiïent  fur  le  bord. 
Les  vaifTeaux  fous  leurs  mains ,  fiers  fouverains  des  ondes  i  y 
Etaient  prêts  à  voler  fur  les  plaines  profondes  3. 
L'impétueux  Borée,  enchaîné  dans  les  airs, 
Au  fouffle  du  Zéphyr  abandonnait  les  mers.. 
On  lève  l'ancre ,  on  part ,  on  fuit  loin  de  la  terre. 
———— — I     » 

jouant ,  &  l'on  veut  avoir  le  pîaifir  de  rafTeinbler 
foi- même  un  portrait.  Quant  à  Mornay  ,  ce  qu'il  tait 
dans  le  huitième  Chant  &  dans  le  neuvième  ,  le  peint 
mieux  que  les  plus  brillantes  antithèfes.  Au  refte  , 
les  premières  éditions  portoient  Sully  ,  au  lieu  de 
Mornay.  La  raifon  de  ce  changement  efl  connue  ; 
mais  je  la  tairai  ,  dût- on  m'accufer  de  manquer  au 
devoir  d'un  Commentateur.  Je  dois  aux  Lettres  ,  & 
à  moi-même  ,  de  ne  point  rappeller  une  anecdote 
humiliante  pour  un  homme  à  qui  elles  ont  tant 
d'obligations ,  &  qui  s'efl  permis  à  mon  égard  tant  de 
calomnies ,  dont  la  Cour  &  la  Ville  m*ont  fi  bien 
vengé,  par  le  mépris  qu'elles  en  ont  fait. 

1.  Offre  fon  heureux  Port.  Je  crains  bien  o^'iheureux 
ne  foit  ici  qu'une  épithète  oifeufe. 

2.  Les  vaifjeaux  fous  leurs  mains ,  fiers  fouverains  des 
ondes.  Voilà  un  exemple  de  ce  o^^Horace  appelle  un 
vers  indigent  de  chofes,une  bagatelle  harmonieufe, 
vcrfus  inopes  rerum  nugceque  canorœ.  Car  l'Auteur 
reconnoîtra  bientôt  que  ce  font  les  vents,  &  non  les 
vaiffeaux  ,  qu'on  doit  appeller  fiers  fouvcrsÀns  des 
ondes. 

3 .  Sur  les  plaints  profondes.  M.  de  Voltaire  auroît 
bien  de  la  peine  à  juftifier  cette  expreâion, 
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On  découvraic  déjà  les  bords  de  l' Angleterre  i. 

L'aAre  brillant  du  jour  à  l'inftant  s'obfcurcit  i  : 

L'air  flffle  ,  le  ciel  gronde ,  &  l'onde  au  loin  mugit  : 

Les  vents  font  déchaînés  fur  les  vagues  émues  j 

La  foudre  éteincelante  éclate  dans  les  nues , 

Et  le  feu  des  éclairs  &  l'abyme  des  flots , 

Montraient  par-tout  la  mort  aux  pâles  Matelots.  . 

Le  Héros  qu'aflîégeait  une  mer  en  furie  3  ,  [ 

1.  On  découvrait  déjà  les  bords  de  l'Angleterre,  Ce 
vers  eft  profaïque  &  les  quatre  fuivans  ne  font  pas 
affez  liés  entr'eux-. 

2.  A  Cinflant  s'obfcurcit.  On  ne  dit  plus  guères  à 
r  in  fiant  ^  que  dans  le  difcours  familier.  Voyez  dans 
Vldomenéc  de  Crèbillon  la  defcription  d'une  tempête, 
&  comparez. 

3.  Le  Héros  quajjîégealt  une  mer  en  furie.  Cette  tem- 
pête me  fournit  plufieurs  obfcrvations.  1°.  Tous  les 
faits  épiques  doivent  tendre  au  but  ;  celui-ci  n'abou- 
tit à  rien  ;  car  j'appelle  un  rien  cette  entrevue  de 
Henri  avec  le  Vieillard  de  Jerfey  ,  qui  n'aboutit  à 
rien  elle-même,  &  qui  d'ailleurs  auroit  pu  fe  faire 
fans  une  tempête ,  fi  elle  avoit  été  néceffaire.  1!  valoit 
donc  autant  laifTer  arriver  Henri  tranquillement  en 
Angleterre.  2°.  Tous  les  faits  de  l'épopée  doivent 
avoir  une  caufe  furnaturelle  ;  celui-ci  eft  un  pur  effet 
du  hafard.  Le  judicieux  Firgilc  n'a  pas  ainfi  traité  le 
même  fujet  dans  le  premier  Chant  de  V Enéide.  L'impla- 
cable Junon  pourfuit  fur  les  flots  les  reftes  de  Troye  ;  à 
fa  prière  ,  Eole  ouvre  les  prifons  aux  vents  mutinés  : 
les  Troyens  font  emportés  aux  bords  Africains  ; 
Neptune  en  courroux  s'élèvant  fur  la  mer ,  calme  les 
flots  d'une  parole.  C'eft-là  ,  dit  un  grand  Maître  , 

»  C'eft-là  ce  qui  furprcnd,  frappe,  faifit,  attache, 
w  Sans  tous  ces  orncmcnslc  vers  tombe  en  langueur, 
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Ne  fonge  ,  en  ce  danger,  qu'aux  maux  de  fa  patrie; 
Tourne  les  yeux  vers  elle ,  &: ,  dans  fes  grands  dejfeim 

»  La  Poefie  efl:  morte  &  rampe  fans  vigueur. 
»  Le  Poète  n'cft  plus  qu'un  Orateur  timide, 
w  Qu'un  froid  Hiftorien  d'une  Fable  infi^  ide. 

On  dira  peut-être  qu'on  trouve  à^nsV Enéide  une 
autre  tempête  ,  qui  n'eft  aufîi  que  l'effet  du  haiard. 
Qu'eft  -  ce  que  cela  prouve  ,  finon  que  le  génie 
s'épuife  quelquefois  ?  Il  n'eft  pas  aifé  de  créer  fans 
cefTe  un  merveilleux  toujours  vraifemblable  &  tou- 
jours varié  :  les  plus  fécondes  imaginations  ont 
des  momens  de  ftérilité.  Mais  les  efforts  continuels 
de  Firg'de  pour  faire  intervenir  par  -  tout  la  Divinité  , 
prouvent  qu\m  événement  où  elle  n'intervenoit 
point,  étoit  un  défaut,  qu'apparemment  il  auroit 
corrigé.  M.  de  Voltaire  lui-même  a  fenti  qu'il  auroit 
dû  employer  le  Merveilleux  pour  exciter  cette  tem- 
pête ,  puifqu'il  l'emploie  pour  la  calmer.  Voici  comme 
on  pourroit  corriger  cette  faute  ,  en  fuivant  le  plan 
que  j'ai  commencé  de  tracer.  Hinri ,  appelle  par 
Valois ,  ne  peut  fe  rendre  par  terre  auprès  de  lui , 
parce  que  les  paffages  font  occupés  par  les  Ligueurs. 
il  s'embarque,  non  follement  pour  aller  en  Ambaf- 
fade  ,  mais  pour  joindre  plus  sûrement  &  plus  promp- 
tement  fon  Allié.  Le  Génie  ennemi  de  la  France  s'al- 
larme  de  cette  réfolution  :  la  jondion  des  deux 
Rois  ruinera  fes  efpérances  ;  Paris  ne  tiendra  point 
contre  Henri.  Il  implore  donc  les  Efprits  malfaifans 
qui  régnent  dans  les  airs  :  ces  puiffances  s'emparent 
de  l'Océan  ,  le  Héros  eft  en  danger,  (-"rès  de  périr  lans 
gloire,  à  la  fleur  de  fes  ans ,  il  tourne  triftement  les 
yeux  vers  fa  Patrie  :  Mornay  invoque  le  Tout-puif- 
fant.  Les  vœux  du  jufte  font  portés  par  les  Anges  juf- 
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Semble  accufcr  les  vents  i  d'arrêter  fes  dejlins. 
Tel  &  moins  généreux,  aux  rivages  d'Epire, 
Lorfque  de  l'Univers  il  dilputait  l'Empire, 
Confiant  fur  les  flots,  aux  Aquilons  mutins. 
Le  deflin  de  la  terre  &  celui  des  Romains, 
Défiant  à  la  fois  2,  &  Pompée  &  Neptune  , 
Céfar  à  la  tempête  oppofaitfa  fortune  3. 

qu'au  Trône  de  Dieu.  Le  vaiffeau  vafe  brifer  contre 
un  écueil  :  St.  Louis  eft  envoyé  pourappaifer  les  flots: 
Henri  échappe  au  naufrage  &  arrive  en  Angleterre. 
Cet  incident  devient  utile  à  la  caufe  des  deux  Rois, 
&  les  fureurs  du  Génie  ennemi  de  la  France  tournent 
contre  lui  môme.  Henri  voit  Elifabeth  ,  lui  demande 
les  fecours  qu'il  a  droit  d'attendre  d'une  Reine  ,  d'une 
Proteftante ,  d'une  Héroïne  ,  &  lui  raconte,  non  les 
faits  qu'elle  fait  mieux  que  lui,  mais  ceux  qui  ont 
précédé  l'aftion  épique,  tandis  que  Mornay  agit  pour 
prefTer  les  fecours  accordés ,  &:c.  Par  cette  dilpoli- 
tion  ,  j'évite  l'inconvénient  d'envoyer  froidement  en 
AmbafTade  un  Roi  ,  un  Général  ;  je  mets  en  mou- 
vement les  Etres  fupérieurs  ;  je  redonne  la  vie  au 
premier  Chant. 

1.  Semble  accufer  les  vents.  Pourquoi  Jemble?  Pour- 
quoi ne  pas  dire  hardiment ,  //  accufe  les  vents  ?  Il 
femble  que  l'Auteur  craigne  d'être  trop  énergique; 
témoin  le  demi-vers  qui  précède  ,  dans  fcs  grands 
dejfeins  ,  qui  n'efl  qu'un  pur  remplifTage. 

2.  Défiant  à  la  fois.  Défiant  me  femble  trop  voifin 
de  confiant.  On  pourroit  fubflituer  à  ce  mot  celui 
^affrontant. 

3.  Céfar  à  la  tempête  oppofalt  fa  fortune.  Cette  com- 
paraifon  a  deux  défauts  :  le  premier ,  d'être  hillo- 
rique ,  faute  que  Lucain  même  n'a  pas  conimife  ,  & 
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Dans  ce  même  moment ,  le  Dieu  de  l'Univers , 
Qui  vole  fur  les  vents,  qui  (bulève  les  mers, 
Ce  Dieu  dont  la  fagcfle  i  ineffable  &  profonde 
Forme ,  élève  &  détruit  les  Empires  du  monde , 
De  fon  Trône  enflammé  qui  luit  du  haut  deux, 
Sur  le  Héros  Français  daigna  baifTer  les  yeux. 
Il  le  guidait  lui-même  i  :  il  ordonne  aux  orages  5 

•■ 

que  M.  de  Foliaire  commet  trop  fouvent  :  le  fécond  , 
de  manquer  de  iufteffe.  Henri  IV  &  Ccfar  ont  fait 
un  voyage  fur  mer  :  c'eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  fem- 
blable  dans  les  deux  évènemens  comparés.  Cèfar 
s'embarqua  par  un  temps  effroyable  ;  Henri  choifit 
un  beau  temps.  Cèfar  oppofa  réellement  /a  fonune  à  la 
tempête^  lorlque ,  pour  raffurer  le  Pilote  tremblant, 
il  lui  dit:  Que  crains-tu?  Tu  portes  Cèfar  &  fa  fortune, 
Henri,  affiégé  par  les  flots,  accufe  ,  avec  timidité  ,  Ls 
vents  d'arrêter  jes  defins  :  &  voilà  ce  que  M.  de  Vol- 
taire appelle  être  plus  généreux  que  Cèfar!  Comparer 
une  action  très-commune  avec  un  des  plus  beaux 
traits  d'un  grand  homme  ,  c'eft ,  ce  me  femble  ,  beau- 
coup s'oublier.  Henri  étoit  ici  affez  petit  ;  falloit  il 
encore  le  placer  vis-à-vis  de  Cefar ,  qui  agit  avec 
hardiefle  &  parle  avec  fublimité  } 

1.  Ce  Dieu  dont  la  fa^ejfe  ,  &c.  Plutarque  auroit 
dit  de  ce  vers  &  du  luivant ,  c\Jî  un  bon  propos  hors 
de  propos. 

2.  //  le  guidait  lui-même.  Ce  demi  -  vers  prête  au 
ridicule  :  on  dira ,  s'i/  le  guidait ,  il  le  guidoit  bien 
mal. 

3.  //  ordonne  aux  orages  de  porter  le  vaiffeau  ,  &rc. 
J'ai  deux  remarques  à  faire,  i".  Cette  protection 
fubite  combinée  avec  ce  fubit  abandon ,  forme  une 
djfparate  choquante.  La  tempête  arrive  fans  nécelîité. 

De 
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De  porter  le  vaiffeaii  vers  ces  prochains  rivages  , 
Où  Jerfey  ferable  aux  yeux  fortir  du  fcin  des  fiots  : 
Là ,  conduit  par  le  ciel ,  aborda  le  Héros. 

Non  loin  de  ce  rivage  ,  un  bois  fombre  &  tranquillç 
Sous  des  ombrao-es  frais  préfente  un  doux  afîle. 
Un  rocher  qui  le  cache  à  la  fureur  des  jïjts  t  _, 
Défend  aux  Aquilons  d'en  troubler  le  repos. 
Une  grotte  eft  auprès ,  dont  la  fimple  ftru£lure 
Doit  tous  fes  ornemens  aux  mains  de  la  Nature, 
Un  Vieillard  vénérable  avait,  loin  de  la  Cour  , 
Cherché  la  douce  paix  dans  cet  obfcur  féjour  : 
Aux  humains  inconnu  ,  libre  d'inquiétude, 
C'eft-là  que  de  lui-même  il  faifait  fon  étude  j 
C'eft-là  qu'il  regrettait  fes  inutiles  jours, 
Plongés  dans  les  plaifirs ,  perdus  dans  les  amours. 
Sur  l'émail  de  ces  prés ,  au  bord  de  ces  fontaines , 
Il  foulait  à  fes  pieds  les  partions  humaines  : 
Tranquille,  il  attendait ,  qu'au  gré  de  fes  fouhaits, 
La  mort  vînt  à  fon  Dieu  le  rejomdre  à  jamais. 

&  Dieu  la  calme  fans  motifs,  z"".  Il  falloit  charger 
un  Ange  de  ce  foin.  Les  grands  nœuds  doivent  être 
réfervés  au  premier  moteur  :  les  nœuds  fubordonnés 
appartiennent  aux  Intelligences  fubalternes.  Cepen- 
dant ,  quoique  ce  merveilleux  foit  mal  ménagé  ,  je 
fais  bon  gré  de  cet  etTort  à  M.  de  l^oUaire.  EJl  aliquid 
prodire  tenus  ,  Ji  non  daiur  ultra. 

I .  Un  rocher  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots.  Le  pre- 
mier hémiftiche  efl  dur ,  le  fjcond  efl  défectueux ,  en 
ce  que ^0/5  efl  en  rime  dans  le  vers  précédent.  On 
défend  au  Verfificateur  le  retour  fréquent  du  même 
fon  ;  &  M.  de  Vohaire  fe  permet  celui  du  mémo 
mot.  Il  en  efl  de  même  des  deux  rivages  qui  fe  trouvent 
il  deux  lignes  l'un  de  l'autre^ 

Premihrc  Partie,  C 
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Ce  Dieu  qu'il  adorait ,  prit  foin  de  fa  vieilIefTe  : 
Il  fit  dans  fon  défert  defcendre  la  fàgefle  j 
Et  prodigue  envers  lui  de  fes  tréfors  divins, 
Il  ouvrit  à  fes  yeux  le  livre  des  Deftins  i . 

Ce  Vieillard  au  Héros  que  Dieu  lui  fît  connaître  , 
Au  bord  d'une  onde  pure  offre  un  fcflin  champêtre. 
Le  Prince  à  ces  repas  était  accoutumé  : 
Souvent  fous  l'humble  toît  du  Laboureur  charmé. 
Fuyant  le  bruit  des  Cours  &  fe  cherchant  lui-même  , 
Il  avait  dépofé  l'orgueil  du  diadème  *. 

Le  trouble  répandu  i  dans  l'Empire  Chrétien , 
Fut  pour  eux  le  fujet  d'un  utile  entretien. 
Mornay,  qui,  dans  fi  Sefte  ,  était  inébranlable. 
Prêtait  au  Calvinifiie  un  appui  redoutable  5. 
Henri  doutait  encore  4 ,  &  demandait  aux  cieux 

1.  Voilà  enfin  ce  beau  coloris  que  j'avois  cherché 
jufqu'icl.  Rien  n'eft  plus  agréable ,  ni  mieux  écrit. 
Je  voudrois  feulement  (  car  je  voudrois  que  ce  mor- 
ceau fût  parfait  )  qu'</^  rocher  qui  U  cache  pût  fe  pro- 
noncer ;  que  le  mot  adorait  ne  fut  pas  fi  foible  , 
après  les  fouhaits  pieux  que  fait  le  Vieillard,  &  qu'on 
pût  dire  Us  trcfors  divins  de  Dieu. 

*  Voilà  un  petit  lambeau  que  revendique  VEJlher 
de  Racine. 

\.  Le  troïihlz  rJpandu.  y aimero'is  mieux  les  troubles 
répandus.  Du  refte,  on  dit  plus  communément,  exciter 
dei  t'onbles  eue  répandre  des  troubles. 

2.  L'entretien  tomba  donc  fur  la  Controverfe;  on 
ne  s'y  attendoit  pas  ;  ce  paflage  d'un  objet  à  un 
autre  eil  trop  brufque  ;  le  ledeur  a  un  trop  grand 
vuide  à  remplir. 

3.  Henri  doutait  encore.  De  quoi  donieit-il  ?  Appa- 
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Qu'un  rayon  de  clarté  vînt  défiLer  fes  yeux. 

De  tour  temps,  difait-il,  la  vérité  fdcrée , 

Chez  les  faibles  humains  fut  d'erreurs  entourée. 

Faut-il  que  de  Dieu  feul  attendant  mon  appui  i , 

J'ignore  les  fentiers  2  qui  mènent   jufqu'à  lui  ? 

Hélas  !  un  Dieu  lî  bon  ,  qui  de  l'homme  eft  le  maître  , 

En  eût  été  fcrvi ,  s'il  avait  voulu  l'être  3. 


remment  de  la  vérité  du  Chriilianifme  :  l'Auteur  va 
vous  en  faire  confidence.  Il  a  confondu  deux  chofes 
très  -  diiTemblables  ,  l'indécifion  de  l'efprit  flottant 
entre  deux  Religions,  avec  l'indiiTérence  pour  tout 
culte.  L'indécifion  auroit  rendu  Henri  peu  intéref- 
fant  ;  mais  1  indifférence  le  rend  tout  enfemble  mépri- 
fable  &  odieux  :  odieux  à  ceux  qui  ont  une  Religion, 
méprifable  aux  yeux  de  ceux  qui  nVn  ont  point. 
Car  ,  quoi  de  plus  inconlequent  que  de  combattre 
pour  un  culte,  lorfqu'on  n'en  préfère  aucun .^ 

1 .  Faut-il  que  di  Dieu  feul  attendant  mon  appui, 
C'efl-à-dire  ,  faut-il  que  quoique  /^attende  mon  appui. 
J'en  avertis,  parce  que  j'ai  vu  plus  d'un  ledeur  pren- 
dre ce  vers  pour  une  efpèce  de  plainte  ,  &  s'en  fcan- 
dalifer  comme  d'une  abfurde  impiété. 

2.  r  Ignore  les  fntiers.  Sentiers  ne  va  point  avec 
appui, 

3.  En  eût  été  ''ervi ,  :^ il  avait  voulu  Cêtre.  Que  veut 
dire  Henri  ?  Que  tous  les  cultes  font  indifférens  ? 
Mais.,  en  ce  cas  ,  il  eft  bien  fou  de  ne  pas  anéantir 
la  Ligue  ,  en  fe  réuniflant  au  culte  des  Ligueurs.  Un 
Jéfuite  prit  prétexte  de  ce  vers ,  pour  placer  la  Hen- 
riade  dans  la  Bibliothèque  Janflmlîe  :  il  y  trouvoit  toait: 
le  fyflême  de  l'Evêque  d'Ypres  ,  &  la  réprobation 
pofitive  de  Calvin  :  c'étoit  faire  trop  d'honneur  à 
M.   de  Foltaire» 

C  1} 
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»  De  Dieu,  di:  le  Vieillard,  adorons  les  deffcins, 
•>•>  Ec  ne  raccufons  pas  des  fautes  des  humains. 
»  J'ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifme  en  France  i  , 
T.  Faible  ,  marchant  dans  l'ombre  ,  humble  dans  fa  naifTance  , 
»  Je  l'ai  vu  fans  fupport,  exilé  dans  nos  murs  i  , 
»  S'avancer  à  pas  lents  par  cent  détours  obfcurs. 
»  Enfin,  mes  yeux  ont  vu  3  du  fein  de  la  pouiTiere, 
w  Ce  fantôme  4  effrayant  lever  fa  tête  altière , 
»  Se  placer  fur  le  Trône  5  ,  infulter  aux  mortels , 
»  Et  d'un  pied  dédaigneux  renverfer  nos  Autels  6. 
»  Loin  de  la  Cour  alors ,  en  cette  grotte  obfcure  , 
y>  De  ma  Religion  je  vins  pleurer  l'injure. 

1.  J'ai  vu  naître  autrefois  le  Czlvïnifme  en  France, 
Ceci  feroit  un  vers,ri  douze  fyllabes  fuffifoient  pour 
en  faire  un. 

2.  Je  l'aï  \u  fans  fupport  y  exilé  dans  nos  murs  ,  &c. 
J'avoue  que  je  n'entends  pas  ces  deux  vers.  S'il  y 
avoit  vers  nos  murs  y  il  ne  refleroit  d'obfcurité  que 
dans  le  mot  exilé.  Je  voudrois  bien  favoir  la  date 
de  cette  Lettre  de  cachet  contre  le  Calvinifme.  Que 
veut  àjxefans  Jupport  ?  Ce  mot  elt  bien  profaïque. 

3.  Enfin,  mes  yeux  ont  vu.  J'aimerois  mieux  mes 
yeux  virent  enfin  ,  ne  fiit-ce  que  pour  varier. 

4.  Ce  fantôme.  Le  parti  Proteflant  étoit  un  être  fort 
réel. 

5.  Se  placer  fur  k  Trône.  Sur  quel  Trône  ?  Voilà  des 
faits  publics  que  perfonne  n'avoit  vus  que  le  Vieil- 
lard ;  &  Henri  admire  ce  radoteur  !  Dieu  nous  garde 
de  Prophètes  infpirés  par  M.  de  Voltaire  ! 

6.  Et  d'un  pied  dédaigneux ,  &c.  Dédaigneux  n'eft 
pas  le  mot.  L'Hiiloire  nous  apprend  que  ce  n'étoit 
point  avec  dédain  y  mais  div^c.  fureur  que  les  fanati- 
ques   d'entre    les    Religionnaires    renverfoient    les 
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»  Là  I  ,  quelque  efpoir  au  moins  flacte  mes  dernicis  jours  i  : 

»  Un  culte  fi  nouveau  ne  peuc  durer  toujours. 

»  Des  caprices  de  l'homme  il  a  tiré  fon  erre  3  : 

»  On  le  verra  périr  ainfî  qu'on  l'a  vu  naître  4. 

»  Les  œuvres  des  humains  font  fraç^iles  comme  eux  : 


Autels  ;  ce  qui  infpiroit  une  telle  rage  à  Cwi/è,  encore 
plus  fanatique  qu'eux  ,  qu'il  difoit  :  Je  détruirai  autant 
d'images  de  Dieu  quils  ont  abattu  d''images  des  Saints» 

1 .  Là,  il  faudroit  ici. 

2.  Flatte  mes  derniers  jours.  C'eft  la  leçon  de  l'édi- 
tion in-/^ .  Les  précédentes  portent,  conj'ole  mes  vieux 
Jours. 

3.  l/n  culte  Jî  nouveau  .,  &c.  Des  caprices  de  Chemme 
il  a  tir? fon  être.  Autre  inadvertance.  C'etoit  le  dogme 
Proteftant  que  le  Vieillard  devo.it  attaquer  ,  & 
non  le  culte.  Le  culte  des  Religionnaires  confifrant 
effentiellement  en  prières  à  Dieu ,  ne  iauroit  être 
traité  de  nouveau  ;  au  lieu  que  les  dogmes  des  Réfor- 
mateurs ont  toujours  été  traités  d'innovations.  On 
ne  peut  pas  dire  avec  plus  de  vérité  que  ce  culte  ait 
tiré  fon  être  des  caprices  de  C homme  ,  au  lieu  qu'on  le 
dit  tous  les  jours  du  dogme. 

4.  On  le  verra  périr  ainfi  quon  Va  vu  naître.  Henri 
Ou  Mornay  pouvoient  dire  au  Vieillard  :  «  Bon- 
»  homme,  vous  en  voulez  bien  à  ce  Culte,  qui  pourtant 
»  eft  regardé  comme  fi  inditférent  par  les  Catholi- 
»  ques ,  que  les  Edits  de  pacification  ordonnent  que 
»  les  Magiftrats  auront  dans  les  Temples  un  banc 
»  pour  y  alTifter  ,  & ,  qu'en  dernier  lieu ,  lorfqu'on 
»  traita  du  mariage  du  Duc  ^  Alençon  avec  Elifabeih  , 
»  il  fut  ftipulé  que  le  Duc  accompagneroit  la  R.eine 
n  à  f a  Chapelle  ,  &  y  afïifleroit  de  temps  en  temps 
»  au  Service  divin.  »  Voyez  les  Lettres  de  Walflngham'* 
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»  Dieu  di/Tipe  à  fon  gré  leurs  defîèins  faclieux. 

»  Lui  feul  eft  toujours  ftable  ;  &  tandis  que  la  terre 

»  Voit  des  Seftes  fans  nombre  une  implacable  guerre  , 

3)  La  vérité  repofe  aux  pieds  de  rEcernel. 

»  Rarement  elie  éclaire  un  orgueilleux  mortel. 

»  Qui  la  cherche  du  cœur,  un  jour  peut  la  connaître  î. 

»  Vous  ferez  éclairé  ,  puifque  vous  voulez  l'être. 

»  Ce  Dieu  vous  a  choifi  :  fa  main  ,  dans  les  combats  , 

r  Au  Trône  des  Valois  va  conduire  vos  pas. 

»  Déjà  fa  voix  terrible  z  ordonne  à  la  Viftoire 

n  De  préparer  pour  vous  les  chemins  de  la  gloire. 


1.  Qui  la  cherche  du  cœur,  un  jour  peut  la  connaître, 
A  la  place  de  ces  quatre  vers  &  demi ,  qui  ne  font 
pas  excellens  ,  il  y  avoit  dans  toutes  les  éditions 
qui  ont  précédé  l'édition  i/2-4*^.  de  Genève  : 

En  vain  notre  malice  , 
De  la  fainte  Cité  veut  faper  l'édifice, 
Lui-même  en  affernùt  les  facrés  fondemens, 
Ces  fondemens  vainqueurs  de  l'enfer  &  du  temps. 

Cette  tirade,  dit  l'Auteur  ,  me  paroît  plus  faite  pour  la 
chaire  que  pour  la  Po'èfie  ,  &  peu  digne  de  cette  philofo- 
phie  tolérante  que p ai  toujours  annonae.  Il  ajoute,  qu  e- 
tant  né  parmi  les  Catholiques  ,  il  s'efl  toujours  ex- 
primé en  Catholique  :  c'eft  ce  qu'il  perfuadera  diffici- 
lement. Au  refte ,  ces  vers  fupprimés  avoient  le  dé- 
faut de  ceux  qu'il  a  mis  à  leur  place  ,  je  veux  dire  , 
de  n'être  qu'un  extrait  du  catéchifme  commun  aux 
deux  partis. 

2.  Déjà  Ja  voix  terrible  ,  &c.  Quelle  foi  pouvoit 
ajouter  Henri  à  cette  hifloire  de  l'avenir  ,  lui  qui 
voyoit  que  le  Prophète  favoit  fi  mal  celle  du  paiTç  } 
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11  Mais  fi  la  Ycnié  n'éclaire  vos  crpiirs  i  , 

»  N'efpéiez  point  entrer  dans  les  muis  de  Paris.  ^^ 

»  Sur-tout  des  plus  grands  cœurs  évitez  la  faibleflè  j 

»  Fuyez  d'un  doux  poifon  l'amorce  cnchanteielîè  ; 

»  Craignez  vos  paHions ,  &  fâchez  quelque  jour 

)>  Réfiiler  aux  plaifirs  &  combattre  l'amour. 

»  Enfin,  quand  vous  aurez,  par  un  effort  fuprême  , 

»  Triomphé  des  Ligueurs,  &  fur-tout  de  vous-même  z  j 

»  Lorfqu'en  un  /lège  horrible  &  célèbre  à  jamais , 

»  Tout  un  Peuple  étonné  vivra  de  vos  bienfaits  j 

«  Ces  temps  de  vos  Etats  finiront  les  misères  5  ; 

M  Vous  lèverez  les  yeux  vers  le  Dieu  de  vos  pères  4  ; 

I.  N""  éclair  s  vosefprits  II  faut  abfolament  votre  efprît. 
En  ce  fens ,  vosefprits  efl  un  barbarifme.  On  dit 
vos  efprits ,  quand  ce  mot  fe  prend  pour  les  fi ns  ou 
pour  les  efprits  animaux.  On  dit  très-bien  reprenei  vos 
efprits  ;  mes  efprits  font  agités.  Mais  ici  M.  de  Voltaire 
prend  les  efprits  pour  V entendement . 

1.  Et  fur -tout  de  vousrnérne.  Cette  partie  de  la 
prophétie  ne  s'accomplit  point  dans  le  Poëme  ,  à 
moins  qu'on  ne  prenne  pour  un  grand  triomphe 
l'effort  fuprême  de  quitter  une  Maîtreffe  fortuite  ,  pour 
vaquer  à  fes  atîaires  après  avoir  beaucoup  joui. 

3 .  Ces  temps  de  vos  Etats  finiront  les  misères.  Remar- 
quez que  toute  cette  prophétie  porte  fur  l'extinc- 
tion de  la  branche  de  Kalois  &i.  iur  la  vocation  de 
Henri  à  la  fucceffion  ,  &  que  le  Prophète  ne  dit  mot 
de  ces  événemens  :  de  forte  que  fa  prédiftion  devoit 
paroître  aux  deux  Auditeurs  un  amas  de  contradic- 
tions. 

4.  f^ous  levere:^  les  yeux  vers  le  Dieu  de  vos  pères. 
Ce  vers  traveftit  brufquement  le  Prophète  Catholique 
en  Prophète  Juif.  Le  Dïtu  de  vos  pires  eiî:  une  expref- 
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»  Vous  verrez  qu'un  cœur  droit  peut  efpérer  en  lui  i  : 
»  Allez  1  ,  qui  lui  relfemble  3  efl  siïr  de  fon  appui.  » 

fioii  Judaïque ,  qui  ne  ^'accorde  point  avec  le  fyftême 
Chrctien.  Le  Dieu  des  Chrétiens  eft  également  le 
Ditu  des  Orthodoxes  &  des  Hérétiques.  Henri  auroit 
pu  répondre  :  <«  J'adore  le  même  Dieu  que  vous ,  le 
»  même  Dieu  que  mes  pères.  »  Et  le  Vieillard  n'au-^ 
roit  eu  rien  à  répliquer.  Il  falloit  donc  dire  : 

Vous  reprendrez  cnhn  le  culte  de  vos  pères* 

Ce  vers  n'eft  pas  bon  ;  mais  celui  de  M.  de  Foltaire 
rappelle  le  trait  de  la  Liturgie  de  Conftantinople ,  qui 
portoit  Anatlime  au  Ditu  de  Mahomet  :  paroles  que 
l'Empereur  Manuel  fit  effacer,  malgré  les  plaintes  de 
fon  fanatique  Clergé. 

1.  yow-  verrei  quun  ccZur  droit,  &c.  Vous  verre:^ 
bientôt  cette  maxime  démentie. 

2.  JlUi.  Ce  mot  n'a  nulle  dignité  ;  c'efl  beaucoup 
s'il  n'eft  point  indécent.  Il  me  femble  entendre  un 
Confeffeur  de  Collège  qui  renvoie  fon  Pénitent.  Il  y 
avoit  dans  les  anciennes  éditions  : 

Et  que  qui  lui  rclfemblc  eft  sûr  de  fon  appui. 

3.  Qui  lui  re^emble.  Le  Prophète  de  M.  de  Voltaire 
finit  par  être  courtifan.  Voyez  avec  quel  art  il  dit  à 
Henri  qu'il  rejjemhle  à  Dieu  même.  L'homme  fut 
créé  à  Timage  de  Dieu  ,  &  Henri  eft  homme.  A  cela 
près,  comment  re(Jemble  til  h  Dieu?  Eft- ce  en  fe 
dérobant  de  fon  camp  &  du  lit  nuptial  pour  aller 
féduire  une  jeune  mariée  ou  pour  en  être  féduit  ? 
Eft-ce  en  fe  précipitant  aveuglément  dans  les  maux 
de  la  guerre  ,  au  lieu  de  les  arrêter  tous  par  fa  con- 
verfion ,  au  lieu  du  moins  d'attendre  patiemment 
l'arrivée  de  la  Grâce  li  clairement  prédite  ?  M.  de 


SURLAHENRIADE.       41 

Chaque  mot  qu'il  difair  était  un  trait  de  flamme  i  , 
Qui  pénétrait  Henri  jufqu  au  fond  de  fon  ame. 
Il  fe  crut  tranfporté  dans  ces  temps  bienheure7/.v  > 
Où  le  Dieu  des  humains  converfait  avec  eux  , 
Où  la  fîmple  vertu  prodiguant  les  miracles , 
Commandait  à  des  Rois  a  &  rendait  des  Oracles. 
II  quitte  avec  regret  ce  Vieillard  vertueux  ; 
Des  pleurs  en  l'embrafTant  coulèrent  de  lès  yeux  3  j 
Et  dès  ce  moment  même  il  entrevit  l'aurore  4 
De  ce  jour  qui ,  pour  lui ,  ne  brillait  pas  encore. 
Mornay  parut  furpris  y  ,  &  ne  fut  point  touché  6  : 

Voltaire  efl  Peintre  j  mais  il  n'efi:  pas  toujours  heu- 
reux en  rejfemblanccs. 

1 .  Chaque  mot  qu'il  difait  était  un  trait  de  flamme.  Ces 
traits  &  les  fuivans  font  des  louanges  dont  l'Auteur 
le  couronne  lui  -  même  ;  car  on  a  vu  que  le  Prophète 
ne  les  méritoit  guères. 

2.  Commandait  à  des  Rois.  Il  faudroit  aux  Rois. 

3.  La  même  rime  eft  deux  vers  plus  haut  :  ce  qui 
eft  contre  la  règle. 

4.  Si  dès-lors  ^tj/zrz  entrevit  les  vérités  catholiques, 
il  eft  encore  plus  inexcufable  d'avoir  égorgé  ,  affamé 
fes  fujets ,  tandis  qu'il  favoit  qu'il  ne  regneroit  fur 
eux  ,  qu'après  qu'il  auroit  connu  ces  vérités  entrevues. 
A  l'aide  de  cette  prophétie  ,  le  Poète  a  trouvé  le 
fecret  de  rendre  fon  Héros  fort  odieux.  Ce  Héros 
intéreffe  pourtant  le  vulgaire  des  lefteurs  ;  c'eft  que 
le  Henri  de  l'Hiftoire  leur  fait  illufion  fur  le  Henri 
du  Poème. 

5.  Mornay  parut  furpris.  De  qUoi  ?  Des  pauvretés' 
du  Prophète  ! 

6  Et  ne  fut  point  touché.  Je  le  crois  bien.  Le  Pro- 
phète n'avoit  rien  dit  de  touchant  ;  il  n'avoit  pas  mieux 
parlé  au  cœur  qu'à  l'efprit. 
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Dieu  ,  maître  de  fes  dons  ,  de  lui  s'était  caché  i. 
Vainement  fur  la  terre  il  eut  le  nom  de  Sase  ; 
Au  milieu  des  vertus  l'erreur  fut  fon  partage. 
Tandis  que  le  Vieillard,  inftruit  parle  Seif^neur, 
Entretenait  le  Prince  &  parlait  à  fon  cœur  , 
Les  vents  impétueux  à  (à  voix  s'appaisèrent, 
Le  foleil  reparut ,  les  ondes  fe  calmèrent  ; 
Bientôt  jufqu'au  rivage  il  conduifit  Bourbon  : 
Le  Héros  part,  &  vole  aux  plaines  d'Albion. 

En  voyant  l'Angleterre   z  ,  en  f,;crct  il  admire 
Le  changement  heureux  de  ce  puifTant  Empire  ^  , 
Où  l'éternel  abus  de  tant  de  fages  Loix  , 
Fit  long-temps  le  malheur  &  du  Peuple  &  des  Rois. 
Sur  ce  fanglant  théâtre  où  cent  Héros  périrent, 
Sur  ce  Tiône  gliiïant  d'où  cent  Rois  defcenJirent  4  , 


1.  Dieu  , ....  de  lui  s'était  caché.  Il  fciut  abfoliiment 
à  lui.  Se  cacher  àe  quelqu'un  ,  c'eft  ne  pas  fe  montrer 
à  lui  ,  c'efl  lui  cacher  fa  perfonne  ;  &  c'eit  ce  que 
Dieu  fait  ici  à  l  égard  de  Mornay. 

2.  En  voyant  C Angleterre.  Mieux  vaudroit ,  je  crois^ 
à  Cufpecl  de  ces  lieux. 

3.  De  ce puifjant  Empire.  L'Angleterre  n'étoit  point 
alors  un  puijj'ant  Empire.  Elle  v  noit  de  foumettre 
l'Irlande  ,  dont  les  modiques  tributs  n'équivaloient 
pas  à  ce  qu'il  en  coùioit  pour  la  retenir  dans  l'obéif- 
fance.  L'EcofTe  formoit  un  Royaume  féparé. 

4.  Sur  ce  fanglant  thcatre  va  cent  Héros  périrent ,  fur 
ce  Tiône  gliffant  d'où  cent  Rois  defcendirent.  Quels 
vers  1  Cent  ,  cent  ,  où  ,  d'oïl ,  périrent ,  defcendirent  , 
Les  bons  Poètes  emploient  rarement  ces  troifièmes 
perlbnnes  des  verbes  au  pluriel. 
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Une  femme  à  fes  pieds  enchaînant  les  deftins , 

De  l'éclat  de  Ton  règne  étonnait  les  humains. 

C'était  Eiifabeth,  elle  dont  la  prudence 

De  l'Europe  à  foii  choix  fit  pencher  la  balance  i  , 

Et  fit  aimer  Ton  joug  z  à  l'Anglais  indompté  3  , 

Qui  ne  peut,  ni  fèrvir ,  ni  vivre  en  liberté  4. 

Ses  Peuples  fous  fbn  règne  ont  oublié  leurs  pertes  j  ; 

De  leurs  troupeaux  féconds  les  plaines  font  couvertes  , 

Les  guérets  de  leurs  bleds ,  les  mers  de  leurs  vaif(èaux. 

Ils  font  craints  fur  la  terre  ,  ils  font  Rois  fur  les  eaux. 

Leur  Flotte  impérieufe  afTervifTant  Neptune  , 

Des  bouts  de  l'Univers  appelle  la  Fortune  6. 

1.  De  t Europe  à  fon  choix  fit  pencher  la  balance.  En 
quel  temps  Eiifabeth  fut- elle  l'arbitre  de  l'Europe  ? 

2.  Et  fit  aima  fon  j  on».  J'aimerois  mieux  le  joug,  le 
vers  auroit  un  fon  moins  fourd. 

3.  A  l'' Anglais  indompté.  L'Anelois  avoit  déjà  été 
dompté;  &  fous  les  Tudors^QÇ:  hit  un  Peuple  d'ef- 
claves  très-vils.  En  ce  temps-là,  quand  les  Politiques 
Anglois  parloient  d'une  Monarchie  libre  &  gouvernée 
par  les  Loix  ,  ils  n'avoient  garde  de  citer  la  leur  ;  ils 
citoient  la  nôtre. 

4.  Q«/  7ie  peut  ni  fervir,  ni  vivre  en  liberté.  Foible  imi- 
tation de  ce  mot  de  Tacite ,  QilI  nec  totam  jtrvitutem 
ntc  totam  liber tatem  pati  pofjunt. 

5.  Ses  Peuples ...  ont  oublié  leurs  pertes.  Quelles 
partes  ?  Le  Poëte  n'eft  point  afiiijctti  à  la  vérité  hif- 
torique  ;  mais  efl-ce  ainfi  qu'on  invente  ?  Oui ,  une 
rime. 

6.  Des  bouts  d'  tUnivers  appelle  la  Fortune,  L'Auteur 
peint  dans  tout  ce  morceau  l'Angleterre  d'aujour- 
d'hui ;  mais  ce  n'eft  point  celle-là  que  je  veux  con- 
îioître.  Quelque  étendu  que^  foit  le  droit  du  Poète 
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Londre,  jadis  barbare  ,  eft  le  centre  des  Arts , 

Le  magafin  du  monde  &  le  temple  de  Mars  i . 

Aux  murs  de  Weftminfter  on  voit  paraître  enfemble , 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  raflèmble  : 

Les  Députés  du  Peuple  ,  &  les  Grands  &  le  Roi , 

Divifés  d'intérêts  ,  réunis  par  la  Loi  ; 

Tous  trois  membres  Tacrés  de  ce  Corps  invincible  i , 

Dangereux  à  lui-même ,  à  fes  voifins  terrible. 

Heureux  3   lorfque  le  Peuple  ,  inftruit  dans  Ton  devoir  4  ; 

Refpefte  ,  autant  qu'il  doit,  le  fouverain  pouvoir  ! 

Plus  heureux  lorfqu'un  Roi  doux  ,  jufte  &  politique  ^  , 

Refpefte,  autant  qu'il  doit,  la  liberté  publique  ! 

épique  fur  les  faits,  il  ne  peut  les  déguifer  à  ce  point, 
fur-tout  quand  ils  font  fi  connus  6l  fi  récens  :  famam 
fequere, 

I.  Le  magajin  du  monde  &  le  temple  de  Mars.  Ces 
deux  vers  ont  de  la  beauté  pour  ceux  que  les  idées 
difparates  ne  choquent  point.  Pour  moij  je  n'aime 
pas  qu'un  même  lieu  foit  à  la  fois  centre  ,  magajin  &C 
temple.  On  adouciroit  peut-être  ce  défaut  ,  en 
mettant  Vajîle  des  Jrts,  Que  veut  dire  ici  le  temple  de 
Mars  ?  Une  Ville  eft  un  centre,  un  magafin  ,  un  temple  : 
quelle  figure  !  Voilà  pourtant  ce  qu'on  appelle  le 
beau  coloris  de  M.  de  Voltaire. 

X.  De  ce  Corps  invincible.  Qu'entend  l'Auteur  par 
ce  mot  invincible  ? 

3.  Heureux  fe  rapporte  néceflairement  à  Corps 
invincible  ;  mais  en  ce  cas  ,  y  a-t-il  rien  de  plus  froid 
que  ces  quatre  vers  ?  S'extafier  fur  le  bonheur  du 
Parlement  !  C'étoit  du  Peuple  qu'il  falloit  parler. 

4.  Le  Peuple  infîruit  dans  fan  devoir.  Je  crois  qu'il 
faut  defon  devoir. 

5.  Un  Roi  doux  y  jujle  &  politique,   M.  Grejfet   a 
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Ah  !  s'écria  Bourbon  i  ,  quand  pourront  les  Fnmcais 
Réunir  ,  comme  vous  z  ,  la  gloire  avec  la  paix  ! 
Quel  exemple  pour  vous  ,  Monarques  de  la  terre  ! 
Une  femme  a  fermé  les  portes  de  la  guerre  j 
Et  renvoyant  chez  vous  la  Difcorde  &  l'horreur  3  , 

mieux  décrit  dans  fon  Edouard  III  la  conftitution 
d'Angleterre  ,  en  décrivant  les  devoirs  d'un  Miniftre  : 
il  a  fait  un  tableau  de  maître. 

»  Miniftre  d'un  Empire  où  régnent  trois  pouvoirs, 

»  Où  je  dois ,  unilTant  le  Trône  &  la  Patrie  , 

»  Sauver  la  liberté  ,  fervir  la  Monarchie , 

»  Affermir  l'un  par  l'autre  ,  &  former  le  lien 

»  D'un  Peuple  toujours  libre  ,  &  d'un  Roi  Citoyen. 

1.  Ah  !  s^ccria  Bourbon.  Plus  haut  Henri  admire  en 
fecret.  Ici  il  publie  fon  admiration  :  l'un  &  l'autre  fans 

qu'on  fâche  pourquoi. 

2.  Réunir  comme  vous.  A  qui  parle  Henri  ?  Ce  n'eft 
pas  à  la  R.eine  ;  il  n'a  pas  encore  eu  fa  première 
audience.  Ce  n'eft  pas  à  lui  même,  l'expreffion  comme 
vous  ,  exclut  cette  conjefture.  Ce  n'eft  pas  au  Peuple 
Anglois  ;  une  pareille  exclamation  feroit  trop  ridi- 
cule dans  la  bouche  d'un  P*.oi  voyageant  incognito. 
C'eft  donc  aux  trois  pouvoirs  qu  il  a  vu  paraître  aux  murs 
de  Wzjiminjhr.  Mais  cela  même  eft-il  moins  ridicule  ? 

3.  Et  renvoyant  che^  vous  la  Difcorde  &  C horreur. 
L'horreur  eft  un  mouvement  de  l'ame  caufé  par  quel- 
que chofe  d'affreux  &  de  terrible  ,  ordinairement 
accompagné  de  frémiffement  &  de  crainte.  Or ,  ce 
mouvement  perfonnel  peut-il  fe  renvoyer  chei  quel- 
qu'un ?  Ainli ,  renvoyer  la  Difcorde  eft  François  ;  ren-- 
yoyer  Vhorreur  ne  l'eft  pas.  On  voit  combien  M,  de^ 
Voltaire  néglige  ce  confeil  de  Defpréaux  : 
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D'un  Peuple  qui  l'adore  ,  elle  a  faic  i  le  bonheur. 

Cependant  il  arrive  à  cette  Ville  immenfe , 
Où  la  liberté  feule  entretient  l'abondance  z. 
Du  vainqueur  des  Anglais  il  apperçoit  la  Tour  *, 
Plus  loin  ,  d'Eiifabetli  eft  l'augufte  féjour. 
Suivi  de  Mornay  feul  ,  il  va  trouver  la  Reine  3  , 
Sans  appareil  4  ,  fans  biuit ,  fans  cette  pompe  vaine  <  , 

»  Qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée , 
5)  Dans  vos  plus  grands  excès  vous  foit  toujours  facrée. 

1.  Elu  a  fait  le  bonheur.  J'aimerois  mieux  ,  elle  fait 
le  bonheur. 

2.  Cependant  il  arrive  à  cette  Ville  immenfe  ,  oh  la 
liberté  feule  entretient  C  abondance.  Le  premier  vers  en 
eft  à  peine  un  :  le  fécond  manque  de  ce  vrai  qui  feul 
a  droit  de  plaire ,  en  ce  qu'il  attribue  à  la  liberté  ce 
qui  ne  peut  lui  être  attribué  ,  du  moins  exclufi- 
vement.  Je  le  changerois  ainfi  : 

Où  la  libre  induftris  entretient  l'abondance. 

*  La  Tour  de  Londre  ,  vieux  Château  bâti  par 
G  uillaiinu-lc-ConqiÛT  ant . 

3.  //  y  a  trouver  la  E.eine.  ^i  Ton  ne  peu  peindre 
avec  énergie ,  il  faut  du  moins  parler  avec  élégance, 
//  va  trouver  ! 

4.  Sans  appareil.  Cette  expreilion  n'eft  pas  trop 
noble  ,  eftfuperflue.  Sans  cette  pompe  vainc  en  dit  aflez. 

«;.  Sans  bruit  ,  fans  cette  pompe  vaine.  N'eft-ce  pas 
une  faute  de  faire  honneur  au  Héros  de  ce  qui  étoit 
une  néceffité  ?  Ce  voyage  devoit  être  f.cret ,  &  le 
fecret  étoit  incompatible  avec  la  pompe.  On  n'aime 
pourtant  pas  à  voir  He-ri  entrer  ainii  chez  EUfabeth. 
Turenne  alloit  dans  Paris  à  pied  &  fans  fute  ;  mais  il 
avoit  pour  cortège  des  viftoires  ^  des  vertus.  L'Ora- 
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Dont  les  Grands  ,  quels  qu'ils  foient ,  en  fecret  font  épris  i  , 

Mais  que  le  vrai  Héros  regarde  avec  mépris. 

Il  parle  ,  fa  franchife  z  efî  fa  feule  éloqiïencc  ; 

Il  expofe  en  fecret  3  les  befoins  de  la  France  j 

Et  jufqu'à  la  prière  humiliant  fon  cœur, 

Dans  fes  fjamifllons  découvre  fa  grandeur  4. 

Q'ioi  !  vous  fervez  Valois  5  ,  dit  la  Reine  furpri{è  6\ 

C'eft  lui  qui  vous  envoie  aux  bords  delà  Tamifc» 

Quoi  !  de  fes  ennemis  devenu  protecteur , 

Henri  vient  me  prier  7  pour  fon  perfécuteur  ! 

teiir  Fléchkr  efl:  fouvent  Poëte  :  ici  le  Poète  e/l  im 
Moralifle  qui  déclame  en  vers  lâches  contre  le  fade. 

1.  En  fecret  font  épris.  Que  lignifie  ici  en  fecret  !^ 

2.  U  parle  ,  fa  franchife ,  &c.  J'aimerois  mieux,  // 
parle  ,  &  fa  franchife.  La  fupprelîion  de  6^  donne  à  ce 
vers  un  air  de  prétention. 

3.  //  expofe  en  fecret.  Trois  vers  plus  haut ,  en  fecret 
font  épris  ;  &  plus  haut  encore  en  fecret  il  admire.  Le 
Héros  a  la  manie  de  faire  tout  en  fecret, 

4.  Dans  fiS  foumiffioîis  découvre  fa  grandeur.  On  ne 
voit  pas  trop  comment  la  grandeur fe  découvre  dans  les 
foum  (fions  d'un  Héros  qui  humilie  jon  cœur.  De  plus , 

le  mot  de  foumifjion  n'efl  pas  foutenable  ;  il  préfent© 
Henri  à  genoux. 

5.  Fous  ferve^  Valo'^s  ?  Servir  eft  ici  fort  ignoble, 
&  l'Auteur  l'a  fenri  ;  car  bientôt  il  appellera /ro^^o-^'r 
ce  qu'il  appelle  maintenant /èrv/V. 

6.  Dit  la  Reine  (urprife.  Le  lefteur  eft  plus  furprîs 
de  ces  exclamations  ,  que  la  Reine  ne  devoit  l'être 
de  l'union  de  Henri  avec  Valois  ,  puifqu'avant  ce 
voyage  ,  Us  deux  partis  avaient  plus  d'une  fois  balancé 
les  hafards. 

7.  Henri  vient  me  prier.  Le  mot  prier  àdiWS  la  bouche 
à^Elifabeth  eft  fans  délicateffe. 
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Des  rives  du  Couchant  aux  portes  de  l'Aurore  , 

De  vos  longs  différends  l'Univers  parle  encore  : 

Et  je  vous  vois  armer ,  en  faveur  de  Valois , 

Ce  bras ,  ce  même  bras  qu'il  a  craint  tant  de  fois  I 

Ses  malheurs,  lui  dit-il,  ont  étouffé  nos  haines  ; 

Valois  était  efclave ,  il  brifè  enfin  fes  chaînes  : 

Plus  heureux ,  fi  ,  toujours  afTuré  de  ma  foi  , 

Il  n'eiit  cherché  d'appui  que  fon  courage  &  moil 

Mais  il  employa  trop  l'artifice  &  la  feinte  i  5 

Il  fut  mon  ennemi  par  faiblefTe  &  par  crainte. 

J'oublie  enfin  fa  faute  2 ,  en  voyant  fon  danger.  ■' 

Je  l'ai  vaincu,  Madame,  &  je  vais  le  venger  3. 

Vous  pouvez  ,  grande  Reine  ,  en  cette  juffe  guerre  , 

Signaler  à  jamais  le  nom  de  l'Angleterre, 

Couronner  vos  vertus,  en  défendant  nos  droits, 

Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  Rois  4. 

Elisabeth  alors  avec  impatience 
Demande  le  récit  des  troubles  de  la  France  , 
Veut  favoir  quels  refforts  &  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  fi  grand  changement  f. 

1.  Mais  il  employa  trop  C  artifice  &  la  feinte.  Et  VOUS, 
M.  de  Voltaire^  vous  employez  ici  des  mots  trop 
fynonimes. 

2.  J'oublie  enfin  fa  faute.  Enfin ,  ^Çi  une  cheville. 

3.  Je  l'ai  vaincu ,  Madame ,  &  je  vais  le  venger.  Hé  1 
à  peine  arrivez -vous  à  Londre  :  il  faut  abfolument , 
&  je  veux  le  venger. 

4.  Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  Rois.  1°.  Ce 
vers  rime  un  peu  avec  lui-même.  i°.  On  ne  dit  point 
venger  une  querelle  ;  on  dit  venger  un  outrage ,  un  affiont , 
une  injure, 

3.   Ont  produit  dans  Paris  un  Ji  grand  changement. 

Déjà 
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Déjà  ,  dit-elle  au  Roi,  la  prompte  Renommée 
De  CCS  revers  fanglans  i  m'a  fouvent  informée  ; 
Mais  fa  bouche ,  indifcrette  en  fa  légèreté  3 
Prodigue  le  menfonge  avec  la  vérité. 
J'ai  rejette  toujours  fes  récits  peu  fidelles. 
Vous  donc  ,  témoin  fameux  de  ces  longues  querelles  , 
Vous  ,  toujours  de  Valois  le  vainqueur  ou  l'appui, 
Expliquez-nous  le  nœud  %  qui  vous  joint  avec  lui. 
Daignez  développer  ce  changement  extrême  3  : 
Vous  feul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même  4. 

Ce  vers  &  les  trois  précédens  font  foibles.  Quand  le 
fiijet  ne  tburnit  rien  qui  puiffe  plaire  à  l'elprit ,  il 
faut  flatter  l'oreille  par  un  heureux  choix  de  mots 
harmonieux.  Des  rejjorts  &  un  enchaînement  qui  pro- 
duifent  un  grand  changement  :  ce  n'efl  là  ni  de  la  pocfie 
ni  de  la  proie.  Racine  ne  manioit  pas  ainli  notre  langue  : 
"il  dit  dans  Efther  .• 

•>•>  Par  quels  fccrcts  reiïorts ,  par  quel  enchaînement , 
»  Le  ciel  a-t  il  conduit  ce  grand  événement  ? 

1.  De  ces  revers  fanglans.  Peu  de  lecteurs  approuvent 
cette  épithète. 

2.  Expliquer  un  nœud.  Dites  donc  ,  je  vous  prie  : 

Expliquez-nous  quel  nœud  vous  uni:  avec  lui. 

3^".  Développer  ce  changement.  1°.  On   ne  dit  point 
développer  un  changement.  2°.  Changement  eft  un  mot     , 
que  la  profe  revendique.    3°.  Changement  extrême  eft 
peut-être  une  expreiîion  barbare, 

4.  Vous  feul  pO'ive:^  parler  dignement  de  vous-même^ 
Tous  ces  complimens  ont  je  ne  fais  quoi  de  bourgeois. 
Les  Héros  épiques  ne  font  point  de  grandeur  natu- 
relle ;  ils  ne  s'encenfent  pas  ,  ils  ne  s'agacent  point 
par  des  fadeurs  :  leur  fuîiplicité  même  a  de  la  dignité. 
Premiers  Partie.  D 
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Peignez -moi  vos  malheurs  &  vos  heureux  exploits. 
Sonp-ez  que  votre  vie  eft  la  leçon  des  Rois   i. 

Hélas  !  reprit  Bourbon  2,  faut-il  que  ma  mémoire, 
Rappelle  de  ces  temps  la  malheureufè  hi/loire! 
Plût  au  ciel  irrité ,  témoin   de  mes  douleurs  3  , 
Qu'un  éternel  oubli  nous  cachât  tant  d'horreurs  4  ! 
Pourquoi  demandez- vous  que  ma  bouche  raconte 
Des  Princes  de  mon  Sang  les  fureurs  &  la  honte  ? 
Mon  cœur  frémit  encore  à  ce  fc'ji  fouvenir  ^  j 

1.  Songe:^  que  votre  vie  eji  la  leçon  des  Rois.  Le  mot 
fongei  eu.  langiiiffant ,  &  la  louange  eft  trop  directe. 

2.  Hélas  !  reprit  Bourbon.  Reprit  eft  impropre. 
Bourbon  ne  reprend  point  un  difcours  commencé.  Il 
faut  abfolument  ,  Hélas  !  repond  Henri.  Me  pardon- 
nera t-on  ces  remarques?  J'en  doute. 'Mais  on  par- 
donnera beaucoup  moins  à  M.  de  Voltaire  d'avoir 
écrit  fi  négligemment  un  Poëme  Tur  lequel  il  fonde 
principalement  fes  droits  à  l'immortalité. 

3.  Témoin  de  mes  douleurs.  Il  faut  de  ma  douleur.  Il 
eft  ici  qucftion  de  l'abaltement  de  l'efprit ,  de  la  trif- 
tefîe  de  l'ame  qui  ne  peut  être  exprimée  que  par  le 
fmgulier  doulair.  Douleurs  au  pluriel  ne  s'entend 
que  des  douleurs  du  corps  ,  des  douleurs  de  goutte  ,  de. 
rhumatifme.  Racine  a  dit  dans  Mithridate  : 

»  //  vît  charité  de  gloire  ,  accablé  de  douleurs. 

Mais  une  faute  en  excufe-t-elle  une  autre  ? 

4.  Nous  cachât  tant  d''horreurs.  Des  horreurs  ,  pour 
Ats  faits  horribles  ,  eft  un  mot  de  converfation ,  que 
l'autorité  de  M.  de  Voltaire  n'introduira  point  dans  le 
ftyle  noble, 

5.  Mon  cœur  frémit  encore  à  ce  feul  fouvenir  J'aime 
aftez  cet  hommage  rendu  enpafîant  à  Virgile  :  Animas 
meminijji  horret  lucluque  réfugie. 
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Mais  vous  me  l'ordonnez  ,  je  vais  vous  obéir  i. 
Un  autre ,  en  vous  parlant   i  ,  pourrait  avec  adreflè 
Déguifei  leurs  forfaits ,  excufer  leur  faibl^flc  3  ; 
Mais  ce  vain  artifice  eft  peu  fait  pour  mon  cœur, 
Et  je  parle  en  Soldat  plus  qu'en  Aimbaifadeur  4. 

1.  Mais  vous  me  r  ordonne^  ,  je  vu'n  vous  obéir.  Ce 
vers  n'eft-il  pas  far.s  dignité  ,  profaïque  ,  &  défec- 
tueux par  la  rime  ? 

2.  Un  autre  en  vous  parlant.  En  vous  parlant  eft 
inutile  &  profaïque.  En  ce  récit  leroit  moins  mauvais 
qu'é/z  vous  parlant. 

3  Excujer  leur  falblejfi.  Peut  -  être  faudro't  il  leurs 
foibUjfis. 

4.  Et  je  parle  en  Soldat  plus  quen  Ambajfadeur.  Ce 
trait  contre  les  AmbafTadeurs  eft  puérile.  Théocaris 
Dadichi,  natif  d'Alep,  Interprête  duPvoi  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  les  Langues  Orientales,  vii  par  haiard 
la  première  feuille  de  l'édition  de  Londres  ,  qui 
commençoit  par  ces  deux  vers  finguliers  : 

Je  chante  les  combats  &  ce  Roi  généreux  , 
Qui  força  les  Français  à  devenir  heureux. 

Il  dit  au  jeune  Poëte  ,  change^  cela  ;  je  fuis  du  Pays 

d'' Homère  ;  il  ne  commençoit  point  Jes  Poèmes  par  des 
énigmes.  S'il  avoit  vu  cette  feuille  ,  il  lui  auroit  dit  : 
Homère  ne  finijjoit  pas  Jes  Chants  par  des  antithèfcs. 


Diî 
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C  H  A  NT    SEC  O  N  D. 

ARGUMENT*. 

Hexri-le-  Graxd  raconte  à  la  Reine  Elisabeth  ihiftoire 
des  malheurs  de  la  France  :  il  remonte  à  l'origine  &  entre  dans 
le  détail  des  Majfacres  de  la  St.  Barthelemi, 

IX.  E  IN  E  ,  l'excès  des  maux  où  la  France  efi  livrée  , 
Eft  J'autant  plus  affreux ,  que  leur  fource  c'a  facrée  : 

"^  ArgUxMent.  Ce  Chant  &  le  flùvant  font  épifodi- 
ques.  Les  épilodes  font  à  l'Épopée  ce  que  la  dupli- 
cité d'intrigue  eft  au  Drame.  C'efl  un  défaut  plus  ou 
moins  grand ,  fuivant  qu'ils  font  plus  ou  moins  liés  au 
fujet  :  ils  en  ralentiffent  toujours  la  marche.  Celui-ci  a 
le  grand  défaut  d'être  invraifemblable  ,  &  d'inftruire 
Elifabcth  d'évènemens  qu'elle  favoit  depuis  long- 
temps &  mieux  que  celui  qui  les  lui  racontoit.  Et  voilà 
le  danger  que  court  tout  Poète  qui  falfifîe  une  Hiftoire 
récente.  Les  pcrfonnes  inftruites  ,  dit  M.  de  Voltaire 
lui-inême  ,  en  J ont  rcvoltcis  y  fans  que  les  ignorans  y 
trouvent  beaucoup  de plaijir.  Remarq.  fur  le  Comte  d''Effcx. 
Il  ell  difficile  ,  dit-on,  de  faire  un  long  Poème  fans 
épifodes.  Mais  quelle  néceffité  d'en  taire  un  long , 
quand  on  n'a  de  matériaux  que  pour  en  faire  un  court  ? 
D'ailleurs ,  on  accufe  fouvent  le  fujet  d'une  ftérilitc 
qui  n'eft  que  dans  le  Poëte,  Uomhe  n'a-t-ilpas  fu 
nous  attacher  pendant  vingt  -  quatre  Chants  par  la 
feule  colère  ^Achille?  M.  de  Voltaire  a  placé  fon 
épifode  prefqu'au  commencement  de  fon  Poëme  : 
faute  que  l'exemple  de  Virgile  ne  juftiiïe  point.  Elt-ce 
à  l'entrée   de  la  carrière   qu'il  peut  être  permis  de 


SUR     LA     H  E  N  R  î  A  D  E.        53 

C'cft  la  Relisrion  ,  dont  le  zclc  inhumain 
Met  à  tous  les  Français  les  armes  à  la  main  i. 
Je  ne  décide  point  entre  Genève  &  Rome  %  : 


s'écarter  du  but  ?  M.  de  Foliaire  repréfente  Henri 
narrant  les  troubles  de  la  France  dans  un  entretien 
particulier  :  un  tel  récit  ne  peut  être  fufceptible  des 
grands  mouvemensde  l'éloquence.  Firgik  peint  En^e 
parlant  à  toute  la  Cour  de  Didon  :  ce  qui  l'autorife  à 
lui  prêter  ces  figures  hardies  ,  qui  font  oublier  au 
îefteur  l'efpèce  de  fupercherie  qu'on  lui  fait.  Ceux 
qui  font  choqués  que  des  deux  fièges  de  Paris  M.  de 
Voltaire  n'en  ait  fait  qu'un  ,  voudroient  que  le  meur- 
tre de  Henri  11!  &  les  États  de  la  Ligue  fîffent  partie 
de  cet  épifode  ,  qu'ils  blâment  comme  incomplet  , 
après  l'avoir  blâmé  comme  inutile,  lis  dilent  que  ces 
faits  appartiennent  autant  à  l'adion  que  les  précé- 
dens.  On  leur  répond  que  le  récit  feroit  trop  long. 
Ils  prétendent  qu'il  feroit  aifé  de  l'abréger.  On  leur 
réplique  que  le  Poëme  ne  commenceroit  donc  qu'au 
dixième  Chant,  Ils  répondent  qu'une  imagination 
féconde  trouvercit  facilement  dans  ce  fujet  affez  de 
matière  pour  remplir  fept  autres  Chants  d'aventures 
merveilleufes  ,  vraifemblables  ,  néceffaires  ,  l'une  à 
l'autre  enchaînées. 

I.  C^ejl  la  Religion  ,  dont  le  :^cle  inhumain  met  à  toui 
les  Français^  &c.  Cela  eft  vrai  des  premières  guer- 
res civiks  ,  mais  ne  l'eft  point  des  guerres  de  la  Ligue^ 
C'étoitle  zèle  qui  armoit  les  Ligueurs  :  c'étoit  le  foin 
de  défendre  la  Couronne  &  les  Loix  fondamentales , 
qui  armoit  les  Royalifles  &  les  Proteftants.  M.  de 
Voltaire  le  reconnoît  plus  bas.  Il  efl  aifé  de  corrige/ 
cette  contraiiftion  :  il  ne  faut  que  changer  Met  en  Mit. 

i.  Je  ne  "décide  point  entre  Genive  &  Rome.  EUfaheih 

Diii 
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De  quelque  nom  civin  que  leur  parti  les  nomme  , 
J'ai  vu  des  deux  côtés  la  fourbe  &  la  fureur  i  : 
Et ,  fi  la  perfidie  eft  fille  de  l'erreur  , 


dut  être  bien  furprife  de  cette  confidence.  Henri  avoit 
toujours paffé  pour  un  Proteflant très-décidé:  il  avoit 
cent  fois  expofé  fa  vie  pour  la  défenfe  de  cette 
Religion  ;  &i.  il  n'en  étoit  pas!  Il  n'en  étoit  pas  ,  &  il 
fouffroit  qu'un  Parti  l'exclût  du  Trône  ,  fous  prétexte 
quil  en  i  toit!  Elijabeth  pouvoit  lui  dire,  fans  le 
fâcher,  qu'il  étoit  fou  de  pafferlamer  pour  lui  deman- 
der du  fecours  contre  un  ennemi  dont  il  pouvoit 
triompher  en  profeffant  le  culte  Catholique  fans  y 
croire  ,  comme  ,  fans  y  croire  ,  il  profeffoit  le  culte 
Proteflant.  Elle  pouvoit  ajouter  :  Ah  !  vous  m 
éieviei  point  lâcher  cette  parole.  Kh  '  M.  de  Voltaire 
dit  :  J^  ai  peint  Henri ,  if  après  plu  fleurs  Hijioriens  ,Jlottani 
entre  les  deux  Religions.  i°.  Si  rKiftoire  vous  avoit 
fourni  ce  fait,  il  auroit  fallu  le  rejetter  de  votre 
Fable  :  il  n'efl  propre  qu'à  rendre  votre  Héros  odieux  : 
car  Paris  affiégé  ne  lui  demandoit  que  des  a6l;es  de 
Catholicité  ,  qui  ne  dévoient  pas  coûter  à  un  Prince 
accoutumé  à  faire ,  fans  pcrfuafion ,  des  a£les  de  Pro- 
teflanrifme.  2°.  Ce  tait  efl  de  votre  création.  Vous 
parlez  d'Hiiloriens  :  on  vous  défie  d'en  citer  un  feul 
qui  repréfente  Hznri  flottant  entre  les  deux  Religions, 
En  un  mot ,  ce  vers  eu.  beau  ;  mais  il  efl  mal  placé. 
Mettez-le ,  pour  en  bien  juger  ,  dans  la  bouche  du 
Duc  de  Mayenne ,  implorant  le  fecours  de  Philippe  II, 
pour  la  défenfe  du  parti  Catholique. 

J.  J^ai  vu  des  deux  côtés  ^a  jourhe  &  la  fureur.  Dif- 
traûion  de  Henri.  Devoit-il  préfenter  fon  Parti  fous 
un  afpeû  aufii  odieux  que  le  Parti  oppofé  ■:  Etoit-il 
décent  qu'un  Prince  ,  qui  vouloit  intérefler  EUfahcih 
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Si  dans  les  àiiTcrcnJs  où  l'Europe  fe  plonv^e  , 

La  trahifon  ,  le  meurtre  eil  le  fceau  ciu  mcnlonge  , 

L'un  &  l'autre  parti ,  cruel  éealement  i  , 

Ainfî  que  dans  le  crime  ,  cft  dans  l'aveuglemenr  2. 

Pour  moi  qui  de  l'Etat  embraiïlinc  la  défenfè  3  , 

Laifîai  toujours  aux  Cieux  le  foin  de  leur  vengeance , 

On  ne  m'a  jamais  vu  4 ,  furpaffant  mon  pouvoir  , 

D'une  indifcrtete  m?/m  profoner  l'encenloir. 

Et  périffe  à  jamais  l'afFreufe  Politique  5  , 

Qui  prétend  fur  les  cœurs  un  pouvoir  defpotîque  , 


aux  malheurs  de  la  France  ,  lui  dit  :  Nous  autres  Fran- 
çois ,  nous  femmes  tous  de  lâches  Coquins  ?  Car  voilà  la 
tradu£rion  de  ce  vers  &  des  fuivans. 

1.  Uun  &  C autre  parti ,  cruel  également.  Apparem- 
ment à  la  journée  de  St.  Barthelemi.  Henri  ne  pouvoit 
tenir  ce  propos  fans  folie  ;  Elifabeth  ne  pouvoit  l'en- 
tendre fans  indignation  ;  &  ,  pour  combler  la  mefure  , 
l'Auteur  l'a  mis  à  la  tête  d'un  épifode  ,  oii  la  pi  opo- 
fition  contraire  eil  démontrée. 

2.  Ainfi  que  dans  le  crime ,  e/?  dans  C aveuglement.  M. 
de  Voltaire  croit  avoir  peint  Henri  jlottant  entre  les  deux 
Religions  :  dans  ce  vers  il  les  rejette  toutes  deux.  Mai5 
fon  Héros,  pour  être  Déiile  ,  n'en  fera  pas  plus  inté- 
reffant  :  le  Déifie  &  le  Chrétien  lui  demanderont  tou- 
jours compte  de  tant  de  fang  François  qu'il  fait  lépan- 
dre  fans  néceiîité. 

3.  Pour  moi  qui  de  VÉtat  embrajfant  la  défnfe.VoWk 
donc  un  Parti  armé  pour  l'Etat ,  '6c  Henri  en  contra- 
didion  avec  lui  même. 

4.  On  ne  m^ a  jamais  vu.  J'aimerois  mieux,  on  ns 
me  vit  jamais  ,  à  caufe  de  laijjai. 

5.  Et  pcrijfc  à  jamais  fajfieufe  Politique  ,  &c.  Malgré 
la  particule  conjonctive  Et,  ce  veri>  &  les  fuivans 

DIv 


56  COMMENTAIRE 

Qui  veut ,  le  fer  en  main  ,  convertir  les  mortels , 

Qui,  du  fang  hérétique,  arrofe  les  Autels, 

Et  fuivant  un  faux  zèle  ou  ï intérêt  pour  guides  , 

Ne  fert  un  Dieu  de  paix  ,  que  par  des  homicides  ! 

Plût  à  ce  Dieu  puiiïant,  dont  je  cherche  la  Loi  , 

Que  la  Cour  des  Valois  eiît  penfé  comme  moi  ! 

Mais  l'un  &  l'autre  Guife  ont  eu  moins  de  fcrupule  t. 

Ces  Chefs  ambitieux  d'un  Peuple  trop  crédule  , 

Couvrant  leur  intérêt  de  l'intérêt  des  Cieux  , 

Ont  conduit  dans  le  piège  un  Peuple  furieux  z  , 

Ont  armé  contre  moi  fa  piété  cruelle. 

J'ai  vu  nos  Citoyens  s'égorger  avec  zèle  , 

Et  la  flamme  à  la   main  courir  dans  les  combats  , 

Pour  de  vains  argumens  qu'ils  ne  comprenaient  pas  3. 


n'ont  abfolument  aucune  liaifon  avec  ce  qui  précède  : 
car  un  Prince  peut  s'ériger  en  Pontife  ,  &  néanmoins 
être  tolérant  :  témoin  Elifabcth  ,  qui  fans  doute  por- 
toit  la  main  à  l'encenfoir  ,  puifqu'elle  étoit  le  Chef 
de  l'Eglife  Anglicane  ,  &  qui  pourtant  ne  fut  jamais 
perfécutrice. 

I*  Ont  eu  moim  dcfcnipith.  Le  moifcrupule  efl  tout- 
à-fait  impropre. 

2.  Or.t  conduit  dans  Upiè^c  un  Peuple  furieux.  Dans 
le  piège  efl:  trop  foible  ,  &  n'efl  point  du  ton  du  refte. 

3.  Pour  de  vains  argumens  qu'ils  ne  comprenaient  pas. 
Que  M.  Hume  repréfente  les  guerres  de  Religion 
comme  entreprifes  pour  des  fyllogifmes  ,  on  lui  par- 
donne ces  travers  philofophiques.  Mais  que  Henri 
tombe  dans  une  telle  puérilité  vis-à-vis  ^Elifabcth  , 
c'eft  ce  qui  n'efl  nullement  vraifemblable. 

Si  dicentïs  erunt  fortunis  abfona  diêla  , 
Rcmani  tclUnt  équités  pednefqtte  cachinniitn.. 


SUR    LÀ    H  E  N  P^  1  A  D  E.        57 

Vous  connaiffez  le  Peuple ,  &  favez  ce  qu'il  ofe , 
Quand  Ju  ciel  outragé  penfanr  venger  la  caufe , 
Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  R.eligion  i  , 
Il  a  rompu  le  frein  de  la  foumiflion. 
Vous  le  favez,  Madame,  &  votre  prévoyance 
EtoufF.i  dès  long-temps  ce  mal  i  en   fa  niiiTance. 


Quel  objet  plus  intérelTant ,  que  la  confervation  de 
la  première  des  libertés  ,  de  la  liberté  des  âmes  î 
Tous  les  autres  intérêts  qui  agitent  les  humains  ,  font 
des  atomes  auprès  de  celui-ci.  Au  lieu  donc  de  pré- 
fenter  deux  Partis  s'égorgeant  poitr  de  vains  argu- 
mens  ,  Henri ,  Proteftant  de  bonne  foi ,  devoit  pein- 
dre l'un  acharné  à  priver  l'autre  de  la  liberté  du  culte 
&  de  confcience  ,  &  l'autre  prêt  à  tout  facrifier  pour 
conferver  à  Dieu  Ion  empire  fur  les  efprits  :  l'im 
voulant  tout  plier  à  fes  opinions ,  tant  par  les  fup- 
plices  que  par  les  anathêmes ,  &  l'autre  s'armant 
contre  fes  bourreaux  pour  maintenir  les  âmes  dans 
l'indépendance  que  leur  accordoient ,  &  la  nature  , 
&  la  Religion  ,  &  les  Loix.  M.  de  Voltaire  a  préféré 
de  mauvaifes  plaifanteries  à  ces  argumens  qui  dé- 
voient paroître  convaincans  &  décififs  à  fon  Héros. 

I.  Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  Religion.  Je  n'en- 
tends pas  ce  vers.  On  dit  bien  ceindre  le  front  d'un 
bandeau  :  mais  dit  -  on  ceindre  les  yeux  ?  On  peint  la 
Jultice  avec  un  bandeau  ;  mais  eft-ce  avec  un  ban- 
deau qu'on  peint  la  Religion  ?  Et  quand  on  la  pein- 
droit  alnfi ,  que  fignifie  ce  vers  ?  Comment  &  pour- 
quoi le  Peuple  a-t-il  les  yeux  ceints  du  bandeau  de  ta 
Religion  ?  M.  de  Voltaire  a  certainement  voulu  dire  , 
aveuglé  par  le  Fan.itifme  :  Fanatifme  &  Religion  font 
fynonimcs  dans  fon  Dictionnaire  Phïlojophique, 

%,  Etouffii  ce  mal.  J'aimerois  mieux  ce.  monjîre^ 
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L'orage  en  vos  Etats  à  peine  était  foimé  : 

Vos  foins  l'avoient  prévu ,  vos  vertus  l'ont  calmé  i  : 

Vous  régnez ,  Londre  eft  libre  2  &  vos  Loix  florilTantes. 

Médicis  a  fuivi  des  routes  différentes. 

Peut-être  que ,  fenfible  â  ces  triftes  récits  3  , 

Vous  me  demanderez  quelle  était  Médicis. 

1 .  t^os  foins  Vavoïcnt  prévu  ,  vos  venus  ront  calmé. 
Ce  ne  font  pas  Us  joins  qui  prévtiait  :  Us  foins 
calment. 

2.  f^ous  regnei  ,  Londre  efl  libre.  Le  fens  vouloit  , 
tranquille  ;  la  mefure  a  demandé  libre  ,  &  vos  Loix 

jlorijjantes  ;  Efl  ne  peut  fe  rapporter  kfioriffantes. 

3 .  PiUt-étn  que^  fcnfibU  a  ces  trijîes  récits,  6cc.  Tous  ces 
vers  font  fans  Poëfie.  De  plus,  tous  les  récits  de  cet 
épifode  font  fans  vraifemblance.  Si  Henri  IV  les  avoit 
faits  à  Elifbeih  :  «  Au  fait ,  lui  auroit-elle  dit  en  l'inter- 
»  rompant  ;  vous  me  racontez  là  des  chofes  que  je 
»  fais  mieux  que  vous  &  avant  vous.  Vous  n'étiez 
»  qu'un  enfant ,  lorfque  j'entrai  dans  ces  querelles 
»  dont  vous  me  parlez,  &  que  je  pris  la  défenfe  du 
»  Parti  dont  vous  êtes  devenu  le  Chef.  Je  connois  à 
>>  fond  Médicis  :  quand ,  en  qualité  de  P*.eine  ,  je  n'au- 
»  rois  pas  été  appliquée  à  m'inilruire  du  caractère  de 
»  la  P».égente  d'un  Royaume  fi  voifm  ,  la  Renommée 
»  me  l'auroit-elle  lailTé  ignorer?  11  n'y  a  que  fept 
»  lieues  de  Douvre  à  Calais.  D'ailleurs  ,  tout  ce  que 
»  j'ai  eu  à  démêler  avec  cette  PrincefTe  ,  ne  fuffifoit- 
>>  il  pas  pour  me  la  faire  connoître  ?  Au  lieu  donc  de 
»  perdre  le  temps  à  me  faire  confidence  de  chofes 
>*  publiques,  employez-le  à  m'infiruire  de  celles  qui 
»  n'ont  pu  venir  à  ma  connoiffance  ,  ou  que  je  ne 
>=  fais  qu'imparfaitement,  »  Il  efi:  clair  que  Henri  IV, 
ainfi  redrelle  ,  auroit  tourné  autrement  fon  récit  ; 
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Vous  l'apprendrez  du  moins  d'une  bouche  in-^énue  : 
Beaucoup  ea  ont  parlé  ,  mais  peu  l'on:  bien  connue. 
Peu ,  de  fon  cœur  profond ,  ont  fondé  les  repli-:. 
Pour  moi,  nourri  vingt  ans  à  la  Cour  de  fcs  fils  , 
Qui ,  vingt  ans  fous  fes  pas  ,  vis  les  orages  naître  , 
J'ai  trop,  à  mes  périls  ,  appris  à  la  connaître. 
Son  époux  expirant  à  la  fleur  de  fcs  jours    t  , 
A  fon  ambition  laiiïait  un  libre  cours. 
Chacun  de  fes  enfans  ,  nourri  fous  fa  tutelle  , 
Devint  fon  ennemi  z  ,  dès  qu'il  rcgna  fans  elle. 
Ses  mains  autour  du  Trône  ,  avec  confufîon  , 
Semaient  la  jaloufie  &  la  diviiîon  : 


il  fe  feroit  attaché  à  prouver  rapidement  que  l'objet 
des  Gidfcs  avoit  ctc  conflamment  de  s'emparer 
du  Trône.  C'eft  à  ce  point  de  vue  qu'il  auroit  ramené 
tous  les  faits.  Par-là  cet  épilode  feroit  devenu  inté- 
relTant  &  lié  au  fujet ,  qui  efl  l'établiflement  des 
Bourbons  fur  le  Trône  de  France  ,  par  l'extindion  de 
la  Ligue  &  des  Partis.  La  St.  BarthcUmï  n'auroit  du 
entrer  dans  ce  tableau  que  pour  inllruire  Elïfahuh 
des  circonftances  du  danger  que  le  Héros  avolt 
couru.  Henri  n'auroit  détaillé  que  le  fait  particulier 
&  récent  de  fa  reconciliation  avec  Henri  11!. 

I  Son  époux  expirant  à  la  fleur  di  fi  s  jours.  Henri  H 
mourut  à  quarante-un  ans  :  efl-ce  là  ce  qu'on  appelle 
mourir  à  lajitur  de  fcs  jours  ! 

2.  Chacun  de  fcs  enfuns  ....  devint  fon  ennemi.  Il  y 
a  là  quelque  chofe  de  louche  :  car  l'Auteur  femble 
dire  que  les  enfans  de  Médias  devinrent  fes  ennemis, 
au  lieu  qu'il  a  voulu  dire  que  Médias  devint 
l'ennemie  .  de  fes  enfans.  Je  met  trois  ,  lui  devint. 
odieux. 
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Oppofant  fans  relâche  ,  avec  trop  de  prudence  i , 

Les  Guifes  aux  Condés  i  &  la  France  à  la  France; 

Toujours  prête  à  s'unir  avec  fes  ennemis  , 

Et  changeant  d'intérêts ,  de  rivaux  !<.  d'amis  3  : 

Efclave  des  plailîrs  ,  mais  moins  qu'ambiticufe  4  j 

Infidèle  à  fa  Secle,  &  fuperftiticufe  5  , 

Poflcdant,  en  un   mot,  pour  n'en  pas  dire  plus  6 

Les  défauts  de  fon  Sexe  7  ,  &  peu  de  fes  vertus. 


I .  Oppofant  fans  relâche  avec  trop  de  prudence.  1  °.  Oppo- 
fant fans  ,  forme  un  fon  dcfagréable  :  2°.  fans  relâche 
eft  une  expreffion  profaïque  :  3°.  l'Auteur,  par  ces 
mots  avec  trop  de  prudence  ,  a  voulu  dire  a\ec  une 
politique  trop  rafinée  :  mais  cette  politique  étoit  fi  peu 
prudente,  qu'elle  produifit  tous  les  malheurs  de  l'Etat. 

2.  Les  Guifes  aux  Condés,  Je  voudrois  que  Henri 
dît  un  mot  du  premier  outrage  que  les  Guifes  firent 
aux  Bourbons  ,  en  faifant  condamner  par  des  Commif- 
faires  fon  oncle  Condé  à  mourir  fur  un  échafaut. 
C'étoit  un  tableau  intéreflant. 

3.  Et  changeant  d'intérêts  ,  de  rivaux  &  d^amis.  J'al- 
merois  mieux  A  changer,  parce  qu'autrement  il  faut 
fous-entendre  toujours.  On  dit  bien  changer  d'amis  : 
mais  que  fignifie  changer  de  rivaux  ? 

4.  Efclave  des  plaifirs  ,  tuais  moins  qu  amhitieufe.  Ce 
mauvais  vers  rappelle  le  ridicule  portrait  que  le  Car- 
dinal de  Rct^  fait  à' Anne  dAutrickc  dans  fes  Me-roires, 

5.  Infidèle  à  fi  Secle,  &  f'uperfitieufe.  L'antithcfe 
n'eft  pas  heureufe  :  il  eft  très  -  ordinaire  de  voir  la 
même  perfonne  infidèle  à  fa  Secle  &  Japtrflitieuje. 

6.  Pofiédant,  en  un  mot ,  pour  ncn  pas  dire  plus.  Voilà, 
ce  me  iemble ,  un  des  plus  mauvais  vers  qu'ait  faits 
M.  de  Voltaire. 

7.  PoffédantUs  défatits  de  fon  Sexe.  A-t-on  jamais  dit 
pofjéder  des  défauts  ? 
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Ce  mot  m'cfl:  échappé  ,  pardonnez  ma  fianchife  i  : 
Dans  ce  Sexe ,  après  tout  2 ,  vous  n'êtes  point  comprife. 
L'Augnfte  Eiifabeth  n'en  a  que  les  appas  3. 
Le  Gel  qui  vous  forma  pour  régir  des  États  4, 
Vous  fait  fervir  tl'exemple  à  tous  tant  que  nous  fommes  J  , 
Et  l'Europe  vous  compte  au  rdng  6  des  plus  grands  hommes. 
Déjà  François  Second  7  ,  par  un  Tore  imprévu  8  , 

1.  Ce  mot  rnejl  échappé  ^pardonniT^  wafranchifc.  Cette 
expreffion  n'eft  ni  noble  ,  ni  poétique. 

2.  Dans  ce  Sexe  ^  après  tout  ^  ôcc.  Apres  tout  appar- 
tient à  la  converfation  familière. 

3.  UAugujle  Eiifabeth  n\n  a  que  les  appas.  Il  n'y 
a  qu'un  moment  que  Henri  étoit  un  peu  Petit- Maitre  , 
maintenant  le  voilà  Courtifan  doucereux.  Ces  com- 
plimens  peuvent  plaire  à  ceux  qui  aiment  qu'on  leur 
préfente  des  Héros  auffi  petits  qu'eux  mômes  ;  mais 
ils  doivent  paroître  bien  extraordinaires  à  ceux  qui 
fe  rappellent  qxx'EUjabeth  étoit  alors  féxagénaire. 

4.  Le  Ciel  qi'i  vous  forma  pour  régir  des  Etats.  Ce 
vers  rime  un  peu  avec  lui-même. 

Fuye:^  d'un  double  fon  ic  concours  edieux, 
K.   A  tous  tant  que  nous  fommes  ,  efl   à  peine  de 
la  profe  noble. 

6.  Et  f  Europe  vous  compte  au  r^/?^.  J'aimerois  mieux, 
vous  place  au  rang, 

7.  Déjd  Erariçais  fécond.  Pourquoi  fécond  ?  Appa- 
remment de  peur  qii  Eiifabeth  ne  confondît  ce  François 
avec  François  I,  Je  ne  défefpère  pas  de  voir  dans  nos 
Poëmes  Louis  quatorze.  M.  de  Voltaire  a  déjà  mis  dans 
le  fien  Louis  dou^e ,  &;  avoit  hafardé  dans  une  édition 
Henri  quatre.  Ce  n'eil  pas  le  plus  beau  préfent  dont  il 
ait  enrichi  la  langue  de  notre  Poëfie. 

8.  Par  un  jort  imprévu.  C'eft-à-dire  ,  par  un  mal 
d'oreilles  qui  Remporta  brufquement. 
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Avait  rejoint  fonpèie,  au  tombeau  defcendu  : 
Faible  enfant ,  qui  de  Guife  adorait  les  caprices  , 
Et  dont  on  ignorait  les  vertus  &  les  vices  i . 
Charles,  plus  jeune  encore,  avait  le  nom  de  Roi: 
Médicis  régnait  feule  ,  on  tremblait  fous  fa  Loi, 
D'abord  fa  politique  aflurant  fa  puiffance  , 
Semblait  d'un  fils  docile  éternlfer  l'enfance. 
Sa  main  de  la  Difcorde  allumant  le  flambeau  , 
Marqua  par  cent  combats  Con  empire  nouveau  : 
Elle  arma  le  courroux  de  deux  Seftes  rivales. 
Dreux  ,  qui  vit  déployer  leurs  enfpignes  fatales  , 
Fut  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits. 
Le  vieux  Montmorcnci ,  près  du  tombeau  des  Rois  , 
D'un  plomb  mortel,  atteint  par  une  main  guerrière. 
De  cent  ans  de  travaux  termina  la  carrière. 
Guife  auprès  d'Orléans  mourut  afTafliné  2. 
Mon  père  malheureux,  d  la  Cour  enchaîné  , 
Trop  faible,  &  malgré  lui  fervant  toujours  la  Reine , 
Traînant  dans  les  atfronts  fa  fortune  incertaine  , 
Et  toujours  de  fa.  main  préparant  fes  malheurs, 

ï.  E[  dont  on  ignorait  Us  vertus  &  Us  vices.  L'Auteur 
entend  que  ce  Prince  n^eut  U  temps  de  montrer  ni  vices 
ni  vertus.  La  rime  empêche  trop  fouvent  de  dire ,  non- 
feulement  ce  qu'on  devroit ,  mais  ce  qu'on  voudroit 
dire. 

2.  GiLife  auprès  d^OrUans  mourut  ajjliffîné.  Au  lieu 
de  ce  fait  trop  féchement  préltnté ,  il  fdloit  dire  en 
trois  ou  quatre  vers ,  que  Guife  ,  près  d'anéantir  les 
efpérances  des  Réformés  par  la  prile  d'Orléans  ,  fut 
tué  par  PoUrot ,  non  auprès  ,  mais  devant  cette  Ville, 
&  que  fon  fang  fut  la  femence  de  haines  encore  plus 
vives. 
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Combattit  &  mourut  pour  fes  perfécuteurs  i. 

Condé  ,  qui  vit  en  moi  le  feul  fils  de  ion  frère  , 

M'adopta ,  me  fervit  &  de  Maître  &  de  père. 

Son  camp  fut  mon  berceau.  Là  ,  parmi  les  Guerriers , 

Nourri  dans  la  fatigue  à  l'ombre  des  lauriers ,  / 

De  la  Cour  avec  lui  dédaignant  l'indolence  z  , 

Les  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfance. 

O  plaines  de   Jarnac  !  ô  coup  trop  inhumain! 

Barbare  Montefquioii  ,  moins  guerrier  qu'afTaflia  ! 

Condé  3  déjà  mourant  ,  tomba  fous  ta  furie  3. 

1.  Mon  père  ,  . .  combattit  &  mourut  pour  fes  pirfc^ 
cuteurs.  Le  bon  fils  que  Henri!  Ce  caradère  efl  vrai  : 
mais  e(l-il  décent  de  mettre  la  faîyre  du  père  dans  la 
bouche  du  fils?  Eft-ce  garder  les  convenances?  il 
femble  que  M.  de  Voltaire  fe  plaife  à  dépouiller  fon 
Kéros  de  toutes  fes  vertus.  N'étoit-îl  pas  p'us  naturel 
que  Henri  préfentât  les  grandes  qualités  de  fon  père  , 
au  lieu  de  critiquer  cruellement  fes  défauts  &  de 
déchirer  fa  rriémoire  ?  Antoine  de  Bourbon  étoit  géné- 
reux, magnifique  ,  brave  ,  tolérant ,  ami  de  la  paix. 
On  pouvoit  le  peindre  éteignant  les  feux  que  Médicis 
allumoit,  tenant  la  balance  égale  entre  les  deux  Partis, 
tâchant  de  les  concilier,  de  les  défarmer ,  &  ne 
s'étant  déclaré  pour  l'un  des  deux  ,  qu  afin  de  les 
rapprocher ,  de  mieux  fervir  la  Patrie  ,  &  d'affranchir 
le  Prince  de  l'efclavage  où  les  Guifes  le  retenoient. 

2.  Dédaignant  l" indolence.  Les  Grammairiens  fe  plain- 
dront peut-être  de  ce  que  nourri  &  dédaignant  n'ayant 
pas  de  verbe  ,  ne  fe  rapportent  à  rien.  Pour  moi ,  je 
pardonne  à  M.  de  yolt.ii'c  ces  petites  négligences  , 
en  obfervant  néanmoins  que  les  Racines  &  les 
Defpréaiix  ne  fe  les  permettoient  guèrcs. 

3.  Condé  déjà  mourant ,  tomba  fous  ta  furie,  i  -.  Pour 
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J'ai  vu  porter  le  coup  ,  j'ai  vu  trancher  fa  vie. 

Hélas  !  trop  jeune  encor  ,   mon  bras  ,  mon  faible  bras , 

Ne  put  ni  prévenir  ni  venger  fon  trépas   i . 

Le  Ciel,  qui  de  mes  ans  protégeair  la  faiblefTe, 
Toujours  à  des  Héros  confia  ma  jeunefie. 
Coligni  ,  de  Condé  le  digne  fucccfleur  ,     . 
De  moi ,  de  mon  Parti  devint  le  défenfeur  r. 
Je  lui  dois  tout,  Madame  ,  il  faut  que  je  l'avoue  5  : 

n'être  pas  énigmatique  ,  il  falloit  dire  que  Condc2cvo\\, 
été  dangereuiement  bleffé  dans  l'aclion.  2\  Il  ne  fal- 
loit point  dire  qu'//  étoitdéja  mourant  :  c'eft  diminuer 
1  horreur  que  Henri  veut  infpirer  contre  Montcfquiou; 
il  femble  que  celui-ci  n"ait  fait  qu'achever  co/zc/^', 
3°.  On  doit  tomber  fous  le  fer  ;  mais  on  ne  doit  point 
tomber  fous  la  furie.  C'eft  une  remarque  de  M.  l'Abbé 
Lenglet,  M.  de  Voltaire  s'écrie  :  //  ny  a  donc  point  de 
Po'ejîe.  Je  lui  réponds  que  nous  n'en  connoifTons  pas 
de  cette  eipèce. 

1.  Ne  put  ni  prévenir  ni  venger  fon  trépas.  Jiifqu'icî 
cet  épifode  n'efl  qu'un  nécrologe:  on  y  voit  la  m.ort 
de  Henri  II ,  celle  de  fon  fils  ,  celle  de  Montmorency  , 
celle  ^Antoine  de  Bourbon  ,  celle  de  Guifc  ,  celle  de 
Condé.  La  fuite  n"a  pas  plus  de  liailon  avec  ces  morts , 
que  ces  morts  n'en  ont  cntr'elles.  L'épilbde  doit  être 
un,  comme  le  Poëme  \fit  quodvis  fimplex  duntaxat 
&  unum.  Ici  lepifode  efl  un  amas  de  faits  ifolés ,  qui, 
loin  d'avoir  un  point  commun  de  réunion,  n'ont  ni 
commencement  ni  fin. 

2.  De  moi ,  de  mon  parti  devint  le  défenfeur.  Peut-être 
eft-ce  de  ma  part  un  excès  de  délicateffe  ;  mais  je 
n'aime  point  Coligni  devint  le  defenjeur  de  moi. 

3 .  Je  lui  dois  tout ,  Madame  ,  il  faut  que  je  C  avoue.  Ce 
vers  [manque  de  noblefie.  //  faut  que  je  l'avoue  efl 
profaïque,  6c  fent  l'orgueilleux  qui  s'humilie. 

Et 
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Ec  d'un  peu  de  vertu  (î  l'Europe  me  loue , 

Si  Rome  a  fouvent  même  eftimé  mes  exploits , 

C'eft  à  vous,  Ombre  illuftrc  ,  à  vous  que  je  le  dois. 

Je  croifTois  fous  (e.s,  yeux  :  &  mon  jeune  courage 

Fit  long-temps  de  la  guerre  un  dur  apprentiffage. 

Il  m'inftruifoit  d'exemple  au  grand  art  des  Héros. 

Je  voyois  ce  Guerrier,  blanchi  dans  les  travaux  , 

Soutenant  tout  le  poids  i  de  la  caufe  commune , 

Et  contre  Médicis  &  contre  la  fortune  ; 

Chéri  dans  fon  parti ,  dans  l'autre  relpeftc  , 

Malheureux  quelquefois  ,  mais  toujours  redouté  j 

Savant  dans  les  combats ,  favant  dans  les  retraites  z  , 

Plus  grand,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  fes  défaites. 

Que  Dunois  ni  Gallon  ne  Font  jamais  été  3 

Dans  le  cours  triomphant  de  leur  profpérité, 

Après  dix  ans  entiers  de  fuccès  &  de  pertes , 

Médicis ,  qui  voyait  nos  campagnes  couvertes 

D'un  parti  renaiflant  qu'elle  avait  cru  détruit , 

LafTe  enfin  de  combattre  &  de  vaincre  fans  fruit , 


1.  Soutenant  tout  k poids.  Il  femble  que  le  raotfeul 
manque  à  ce  dernier  vers  :  je  le  changerojs  ainii  : 
Portant  fcuL  tout  le  poids, 

2.  Savant  dans  Us  combats  ^favant  dans  Us  retraites, 
La  répétition  du  mot  favant  ralentit  la  marche  du  vers. 
J'aimerois  mieux  hardi  dans  ks  combats.  Cette  épi- 
thète  caraûérife  CoUgni  ;  il  engagea  ,  fans  canon  ,  la 
bataille  de  Dreux  ,  s'empara  de  ceux  de  l'Armée 
ennemie  ,  &  les  tourna  contr'elle. 

3.  Qjie  Danois  ni  Gajton  ne  T ont  jamais  été.  Dunois 
eft  fort  connu  ;  mais  Gajlon  ne  l'efl  guères  :  c'eft  appa- 
remment Gafion  de  Foix  ;  il  falloit  une  note ,  &  pour 
Elifabeth  &  pour  le  leâ:eur. 

Première  Partie,  E 
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Voulut,  fans  plus  tenter  des  efiforts  inutiles  i  , 

Terminer  d'un  feul  coup  les  difcordes  civiles. 

La  Cour  de  fes  faveurs  nous  offrit  les  attraits, 

Et  n'ayant  pu   nous  vaincre,  on  nous  donna  la  paix. 

Quelle  paix  !  jufte  Dieu  1  Dieu  vengeur  que  j'attefte  1 

Que  de  fang  arrofa  fon  olive  funefte  ! 

Ciel  1  faut-il  voir  ainfi  les  Maîtres  des  humains , 

Du  crime  à  leurs  Sujets  applanir  les  chemins  1 

CoLiGNl ,  dans  fon  cœur  à  fon  Prince  fidelle. 
Aimait  toujours  la  France  en  combattant  contr'ellc  z. 
Il  chérit ,  il  prévint  l'heurcufe  occafion  3  , 
Qui  fem'ûlait  de  l'Etat  ajfurer  Y \xn\on  4. 
Rarement  un  Héros  connaît  la  défiance  j  : 


I .  Voulut ,  fans  plus  tenter  des  efforts  inutiles.  N'y 
a-t-il  pas  dans  ce  vers  une  faute  contre  la  Langue  ? 
Ne  faudroit-ii  pas  d'efforts  ,  au  lieu  des  efforts  ?  Sans 
fait  le  même  office  que  la  négation ,  &  je  ne  vois  pas 
que  le  mot  plus  y  change  rien.  Cependant  je  ne 
décide  point  rc'efl  un  doute  que  je  propofe. 

2.,  Culigni  .  .  .  aimait  toujours  la  France  en  combat-' 
tant  contr'elU.  Le  premier  vers  eft  un  peu  profaïque  ; 
le  fécond  manque  de  jufteffe  ;  il  falloit  dire,  en  combat^ 
tant  contre  les  Guifes.  Coligni  pouvoit  dire  qu'il  ne  com- 
battoit  point  contre  la  France,  qu'il  combattoit  pour 
la  liberté  de  confcience  accordée  aux  François  par  un 
Edit  donné  à  la  Requête  des  Etats  Généraux  d'Orléans. 

3.  Il  chérit,  il  prévint  Cheureufe  oceajîon.  Quelle 
lenteur  dans  ce  vers  ! 

4.  Qui  Jemhlait  de  l*Etat  affurer  l'union.  Le  mot 
affiircr  eft  fi  fouvent  répété  dans  les  vers  fuivans  , 
qu'il  faudroit  dans  celui-ci  affermir. 

5 .  Rarement  un  Héros  connaît  la  défiance.  Racine  a  dit  : 
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Parmi  fes  ennemis  il  vint  plein  ^ajfurance. 
Jufqu'au  milieu  du  Louvre  il  conduifît  mes  pas  i. 
Médicis  en  pleuran:  me  reçut  dans  fes  bras  2,  , 
Me  prodigua  long-îemps  des  tendreffes  de  mère  3  , 
Ajfura  Coiigni  d'une  amitié  fîncère. 
Voulait  par  fes  avis  fe  régler  déformais  , 
L'ornait  de  dignités,  le  comblait  de  bienfaits, 
Montrait  à  tous  les  miens,  féduits  par  l'efpérance. 
Des  faveurs  de  fon  fils  la  flatceufe  apparence. 
Hélas  1  nous  elpérions  en  jouir  plus  long-temps  4  î 
Quelques-uns  foupçonnaient  ces  perfides  préfsns. 
Les  dons  d'un  ennemi  leur  {emblaienc  trop  à  craindre  f. 

La  défiance  efl  toujours  d'un  grand  cœur  la  dernière  fcience, 

1.  Juj qu'au  milieu  du  Louvre  il  conduijit  mes  pas. 
Pourquoi  jufqu'au  milieu? 

2.  Médias  en  pleurant  me  reçut  dans  fes  bras.  Pour- 
quoi pas  en  riant  ?  Tout  Poëte  trouve  dans  les  com- 
pofitions  bien  des  vuides  à  remplir  ;  mais  M.  de  Vol- 
taire n'efl:  pas  toujours  heureux  à  remplir  les  fiens. 
Racine  ,  Defvréaux  &  Roujjeau  ont  excellé  dans  cette 
partie  de  l'Art  Métrique  :  dans  leurs  vers,  tout  paroît 
néceffaire,  tout  eft  plein. 

3.  Me  prodigua  long- temps  des  tendreffes  de  mère.  Sou- 
vent vaudroit  mieux  que  long-temps.  Entre  l'arrivée 
de  Henri  à  la  Cour  &  les  Maffacres  de  Paris,  l'intervalle 
ne  fut  pas  long. 

4-  Hélas  !  nous  cfpérions  en  jouir  plus  long  -  temps  î 
Eft  ce  là  le  difcours  d'un  Soldai  ?  Eft-ce  celui  d'un 
Roi  ?  Il  femble  que  Henri  accufe  principalement  la 
St,  Bartlukmù  de  lui  avoir  ravi  les  faveurs  de  la  Cour. 

5.  Les  dons  d\ii  ennemi  leur  femb latent  trop  à  craindre. 
Imitation  de  ce  vers  de  Virgile ,  Lïmeo  Danaos  &  dona, 
ferentes  :  &  fignifie  là  etiam, 

Eij 
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Plus  ils  fe  défiaient,  plus  le  Roi  favait  feindre  i. 
Dans  l'ombre  du  fccret ,  depuis  peu  Médicis  z 
A  la  fourbe  3  ,  au  parjure  avait  formé  fon  fils  , 
Façonnait  aux  forfaits  ce  cœur  jeune  &  facile  : 
Et  le  malheureux  Prince,  à  Ces  leçons  docile  4, 
Par  fon  penchant  féroce  à  les  fuivre  excité  j  , 
Dans  fa  coupable  école  6  avait  trop  profité. 

1.  Plus  ils  fc  défiaient ,  plus  le  Roi  favait  feindre.  Ce 
vers  &  les  trois  précédens  ne  font  point  liés.  Le  fîyle 
coupé  fatigue  dans  la  profe  ;  mais  dans  les  vers  il 
produit  la  plus  choquante  monotonie.  La  rime  efl 
•nne  des  beautés  de  notre  Poëfie  ;  mais  cette  beauté 
devient  un  défaut  ,  fi  le  flyle  eft  coupé,  il  ne  faut 
pas  que  l'efprit  s'apperçoive  du  retour  des  mômes 
ions  :  &  l'unique  moyen  de  le  lui  dérober,  efl  de 
former  un  diicours  fuivi. 

2.  Depuis  peu  Médicis.  Je  mettrois  des  long-temps  , 
ou  de  tout  temps. 

7^.  A  la  Fourbe.  J'aimerois  mieux  k  la  fraude.  Fourbe  , 
fubftantif,  a  vieilli. 

4.  Et  le  malhuireux  Prince  à  Ces  leçons  docile.  Ce 
demi-vers  reffemble  trop  au  demi-vers  précédent ,  ce 
cœur  jeune  &  facile.  Les  vers  doivent  être  plus  élé- 
gans  que  la  proie  ;  ceux-ci  mis  en  profe  feraient  trcs- 
languiilans. 

K.  Par  fon  penchant  féroce  à  les  fuivre  excité.  J'aime- 
rois  mieux  par  un.  Il  y  a  ici  trop  àe  fon  ,  de  fes  ,  de 
fil.  Du  refle,  rien  n'eft  moins  compatible  que  la 
dilîîmulation  &  la  férocité. 

6.  Dans  fa  coupable  école  Avait  trop  profité.  Coupable 
école ,  pour  ^ école  où  Ton  apprend  à  le  devenir. 
J'aimerois  mieux  dans  Cécole  du  crime  ,  ou  bien  à  cate 
h.rriblc  écolî. 
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Enfin ,  pour  mieux  cacher  cet  horrible  myftère, 

Il  me  donna  fa  fœur ,  il  m'appella  fon  frère. 

O  nom  qui  m'as  trompé  !  vains  fermens  i  !  nœud  fatal  ! 

Hymen,  qui,  de  nos  maux,  fus  le  premier  fignal ,. 

Tes  flambeaux  que  du  Ciel  alluma  la  colère  , 

Eclairaient  à  mes  yeux  z  le  trépas  de  ma  mère. 

Je  ne  fuis  point  injufte ,  &   je  ne  prétends  pas 

A  Médicis  encore  imputer  fon  trépas. 

J'écarte  des  foupçons  ,  peut-être  légitimes , 

Et  je  n'ai  pas  befoin  de  lui  chercher  des  crimes. 

Ma  mère,  enfin,,  mourut  3.  Pardonnez  à  des  pleurs  4  , 

Qu'un  fouvenir  lî  tendre  arrache  à  mes  douleurs  5. 

Cependant  tout  s'apprête,  &  l'heure  eft  arrivée,  ' 

Qu'au  fatal  dénoûment  la  Reine  a  réfervée» 

^  ^  — — ^ 

1.  Vains  fermens  !  J'entends  Texclamation  qui  pré- 
cède &  celle  qui  fuit  ;  mais  je  n'entends  point  celle-ci. 
Comment  ces  fermens  ïwxQntWs  vains?  Marguerite  de 
Falcis  ne  fut-elle  pas  donnée  à  Henri  ?  Henri  ne  ref- 
ta-t-il  pas  fon  époux  ?  Les  fermens  n'eurent-ils  pas 
l'effet  qu'ils  dévoient  avoir  d'unir  les  deux  Parties  ? 

2.  EcLairaiznt  à  mes  yeux.  A  mes  yeux  me  paroît  iu- 
perflu. 

3.  Ma  mère  ,  enfin ,  mourut.  Ce  récit  eft  bien  maigre- 
Je  voudrois  que  Henri  dreifât  à  fa  mère  un  magni- 
fique maufolée,  qui  donnât  un  idée  de  la  piété  diL 
fils  &  des  vertus  de  cette  femme  magnanime. 

4.  Pardonnei  à  des  pleurs.  Ne  falloit-il  pas  dire  , 
Pardonne^  des  pleurs  ?  L'Auteur  dit  plus  haut  ,  par- 
donnei^  ma  franchift.  Moi  eil  fous-entendu  ,  &  pourroit 
ne  l'être  pas  ici. 

^.  Quun  fouvenir  Ji  tendre  arrache  à  mes  douleurs^ 
Je  n'entends  pas  ce  vers.  Eft-it  donc  fx  difficile  à  la- 
douleur  de  pleurer  ?  Que  fignifie  arrache  ? 
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Le  fîgnal  eft  donné  fans  tumulte  &  fans  bruit. 

C'était  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 

De  ce  mois  malheureux  l'inéjîale  co arrière  , 

Semblait  cacher  d'effroi  fa  tremblante  lumière  i. 

Coligni  languifTait  dans  les  bras  du  repos , 

Et  le  fommeil  trompeur  lui  verCiit  fes  pavots. 

Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable  , 

Vient  arracher  fes  fens  i  à  ce  calme  acréablc. 

Il  fè  lève ,  il  regarde ,  il  voit  de  tous  côtés 

Courir  des  afTaffins  à  pas  précipités. 

Il  voit  briller  par-tout  les  flambeaux  &  les  armes , 

Son  Palais  embrafé ,  tout  un  Peuple  en  allarmes  3  , 

Ses  (ctwiiems  fanglans  par  la  flamme  étouffés  , 

Les  Meurtriers  en  foule  au  carnage  échauffés  , 

Criant  à  haute  voix  :  «  Qu'on  n'épargne  perfonne  , 

»  C'eft  Dieu  ,  c'eft  Médicis,  c'eft  le  Roi   qui  l'ordonne.  >* 

Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligni. 

Il  apperçoit  de  loin  /j.  le  jevine  Téligni  , 

Téligni ,  dont  l'amour  a  mérité  fa  fille  )  , 


î .  Semblait  cacher  d'cff'roi  fa  tremblante  lumière.  Le 
Poète  pouvoit  feindre  ici  que  cet  événement  fut 
précédé  de  prodiges ,  &  parler  de  ces  gouttes  de  fang 
que  Henri  vit  en  jouant  à  la  Prime.  Toute  la  nature 
doit  prendre  part  aux  faits  de  l'Épopée. 

2.  yient  arracher  fes  fens.  Ce  vient  fait  tout  languir. 

3.  Tout  un  Peuple  en  allarmes^  Si  l'Auteur  avoit  été 
maître  de  fon  expreffion ,  il  auroit  dit  ç\\\'une  partie  du 
Peuple  étoit  en  allarmes  ,  &  l^ autre  en  fureur. 

4.  Il  apperçoit  de  loin.  Je  crois  qu'il  fau droit ,  il 
apperçoit  au  loin. 

%.  Téligni  j  dont  C amour  a  mérité  fa  fille.  On  ne 
mérite  point  par  l'amour  les  filles  des  Héros;  c'ei^  par 
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L'efpoir  de  fon parti,  l'honneur  de  fa  famille  i. 
Qu'ijfanglantj  déchiré,  rraîné  par  des  Soldats  , 
Lui  demandait  vengeance ,  &  lui  tendait  les   bras. 
Le  Héros  malheureux  z  ,  fans  armes  3  ,  fans  défenfe  , 
Voyant  qu'il  faut  périr  &  périr  fans  vengeance  , 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu  , 
Avec  toute  (a  gloire  &  toute  fa  vertu  4. 
Déjà  des  affa/fins  la  nombreufe  cohorte. 
Du  falon  qui  l'enferme  allait  brifer  la  porte. 

des  vertus.  Ce  vers  auroit  pu  plaire  aux  habitans  des 
rives  du  Lignon  :  dans  les  mœurs  de  l'Epopée  ,  il  faut 
une  certaine  auftérité.  ,,^ 

1.  Vefpoir  de  fon  parti  ,  f  honneur  deféi  famille.  De 
quelle  famille  ?  De  celle  de  CoUgni  ?  Mais  Coligni 
avoit  quatre  fils  très-dignes  de  leur  père.  On  eft  Y  hon- 
neur de  fa  propre  famille,  Sc  non  d'une  famille  étran- 
gère ;  car  famille  efl  pris  ici  pour  maifon. 

2.  Le  Héros  malheureux.  Malheureux  a  je  ne  fais  quoi 
qui  ravale  Coligni, 

3.  Sans  armes,  fans  défenfe.  Il  eH:  affez  étrange 
qu'un  Héros  {oh  fans  armes,  L'Auteur  eût  évité  cette 
faute ,  s'il  avoit  parlé  de  l'afTaffinat  de  Coligni  par 
Maurevers  ,  qui  l'avoit  blefie  dangereufement  ali  bras 
droit.  Il  auroit  pu  repréfenter  le  Héros  ,  fe  jettant 
fur  fes  armes  ,  n'en  pouvant  faire  aucun  ufagc  ,  fou- 
levant  de  la  main  gauche  fon  redoutable  cimeterre  , 
&  ramaffant  en  vain  toutes  fes  forces  pour  le  foutenir. 
Ce  pittorefque  auroit  aggrandi  Coligni  &  attrifté  le 
ledeur. 

4.  Avec  toute  fa  gloire  &  toute  fa  vertu.  Les  trois  vers 
précédens  font  foiblcs  &  traînans  ;  ils  m'ôtent  l'émo- 
tion que  les  précédens  m'avoient  donnée.  //  voulut  ; 
je  n'aime  point  ce  projet  ce  faire  une  belle  mort, 

E  iv 
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Il  leur  ouvre  lui-même  ,  &  fe  montre  à  leurs  yeux  i  , 

Avec  ce:  œil  ferein  i  ,  ce  front  majeftueux, 

Tel  que  dans  les  combats ,  maître  de  fon  courage , 

Tranquille,  il  arrêtait  ou  preflait  le  carnage  : 
A  cet  air  vénérable ,  à  cet  augufte  afpeft , 
Les  Meurtriers  furpris  font  faifis  de  relpect. 
Une  force  inconnue  a  fufuendu  leur  raiie. 

i  o 

»  Compagnons ,  leur  dic-il ,  achevez  votre  ouvrage  , 

»  Et  de  mon  fang  glacé  fouillez  ces  cheveux  blancs , 

»  Que  le  fort  des  combats  rcfpefta  quarante  ans. 

»  Frappez  ,  ne  craignez  rien  ,  Coligni  vous  pardonne  .... 

y>  Ma  vie  elt  peu  de  chofe ,  &  je  vous  Tabandonne. . . . 

»  J'cufTe  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour  vous  3.» 

Ces  tigres  4  à  ces  mots  tombent  à  fes  genoux. 

L'un  ,faijî  d'épouvante  5  ,  abandonnne  fes  armes , 

L'autre  embrafle  fes  pieds  ,  qu'il  trempe  de  Cs  larmes  6  j 

Et  de  lès  AfTaflins  ,  ce  grand  homme  entouré  , 

it  Et  fc  montre  à  leurs  yeux.  J'aimerois  mieux,  & 
paraît  à  leurs  yeux. Vlus  le  trait  eft  fier  ,  plus  la  couleur 
doit  être  modefle. 

•.  2.  Et  fe  montre  à  leurs  yeux  avec  cet  ail  ferein ,  ce 
front  majejlucux.  Je  fuis  bleffé  de  cet  à  leurs  yeux  , 
avec  cet  œil. 

3.  Ce  difcours  de  Coligni  efl  fort  beau;  l'exprefîion 
eft  fimple  &  le  fens  fublimc. 

4.  Ces  tigres  à  ces  mots ,  &c.  Remarquez  l'énergie 
de  l'exprellion  ,  quand  le  Poète  eft  en  verve. 

5.  Vun^faiji  d'épouvante.  Je  mettrois  l'un  frappé 
d'épouvante  y  à  caufe  ôiQfaiJi  de  refpecl ,  qui  ell:  un  peu 
plus  haut. 

6.  L^ autre  embraffe  fes  pieds ,  quil  trempe  de  fes  larmes. 
Je  mettrois  qu^il  arrofe  de  larmes  ;  1^ .  parce  que  le 
îiîOt  trempe  n'eft  pas  noble  ;  1® .  parce  que  des  àawxfes  de 
ce  vers  ^  l'un  {e  rapporte  à  Coligni ^  l'autre  à  l'aiTaffin. 
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Semhlait  un  Roi  puidant  pat  fon  Peuple  adoré  i. 

Bême  1  ,  qui ,  dans  la  cour  ^  attendait  fa  victime  3  ,  ' 

Monte,  accourt  y  miXiqné  qu'on  diffère  fon  crime  4, 

Des  affa/Tins  trop  Icns  il  veut  hâter  les  coups  : 

Aux  pieds  de  ce  Héros  il  les  voit  tomber  tous. 

A  cet  objet  touchant  lui  feul  eft  inflexible  5  : 

Lui  fcul,  à  la  pitié  toujours  inaccelTible  6 , 

1 .  Semblait  un  Roi  puijjaiit  par  fon  Peuple  adoré. 
Cette  image  efl  très  -  belle. 

2.  Bême  ,  qui ,  dans  la  cour ,  &C.  Comment  ce  Berne 
vient-il  là  ,  ce  Béme  qu'on  ne  connoît  point ,  qui  ne 
reparoît  plus?  Au  lieu  de  Béme  il  falloit  montrer 
Guife;\\  falloit  que  Guije^  qui,  en  effet,  attendait 
dans  la  cour,  poignardât  Collgni ;  il  le  falloit  pour 
rendre  les  Chefs  de  la  Ligue  plus  odieux  ;  il  le  falloit 
parce  que  les  atrocités  appartiennent  plus  à  l'Epopée 
que  les  crimes  médiocres.  Du  reile  ,  ces  vers  font  affez 
mauvais.  Dans  la  cour,  monte ,  accourt!  Il  falloit  du 
moins  faire  accourir  Béme  avant  que  de  le  faire  monter , 
pour  qu'il  y  eut  une  forte  de  gradation  dans  les  idées. 

^.  Béme  ^  qui  ^  dans  la  cour  ^  attendait  fa  viclirne. 
Coligni  victime  de  Béme  !  Ce  fait  me  fait  foupçonncr 
que  l'Auteur  avoit  d'abord  mis  Guife  dans  fon 
manufcrit,  &:  que  de  vaines  confidérations  l'enga- 
gèrent à  l'effacer. 

4.  Monte  ,  accourt ,  indigne  quoîi  diffère  fon  crime. 
Si  la  conjefture  de  la  remarque  précédente  ell  faufTe , 
que   fignifie  fon  crime  ?  Il  faut  le  crime  ;  au  lieu  que 

fon  crime  va  fort  bien  au  Duc  de  Guife. 

5.  Lui  feul  ef  inflexible.  Dit-on  être  inflexible  à  un 
objet  ?  Infenfible  feroit  plus  François. 

6.  Toujours  inacccffible.  Toujours  conviendroit  à 
Guife ,  &  ne  convient  point  à  Bême  ,  dont  on  ne 
fait  rien ,  ^i  qu'on  ne  voit  plus, 
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Aurait  cru  faire  un  crime  i  &  trahir  Médicis , 
Si  du  moiadre  remords  il  fe  fentaic  furpiis. 
A  travers  les  Soldats  il  court  d'un  pas  rapide  : 
Col.gni  l'attendait  d'un  vifage  intrépide  z  : 
Et  bientôt  dans  les  flancs  ce  monltre  furieux  , 
Lui  plonge  fon  épée  en  détournant  les  yeux  j 
De  peur  que  d'un  coup  à'œil  cet  augujle  vifage  , 
Ne  fit  trembler  fon  bras  i ,  &  glaçât  fon  courage  3 . 

Du  plus  grand  àtî,  Français  tel  fut  le  trifl:e  fort  4. 
On  rinfulte  ,  on  l'outrage  encor  après  fa  mort. 
Son  corps  ,  percé  de  coups  j'privé  de  fépulture  , 

1.  Faire  un  crime  ,  &  cinq  vers  plus  haut/o/z  crime. 

2.  D^urz  vifage  intrépide.  Et  trois  vers  plus  bas  , 
cet  augujh  vijage. 

3.  De  peur  que  d'un  coup  d'œil  cet  augufîe  vifage ,  ne  fit 
trembler  fon  bras.  Le  Poëte  auroit  dû  s'arrêter  deux 
vers  plus  haut  ;  car ,  outre  que  ce  dernier  vers , 
cJî  détournant  les  yeux ,  n'a  pas  beloin  de  Commen- 
taire, peu  de  gens  aimeront  un  vifage  augufie  ^  qui  , 
d'un  coup  £  œil ,  fait  trembler  un  bras.  Ce  morceau  de 
Bême  n'efl  point  du  ton  de  ce  qui  précède. 

4.  Et  glaçit  fon  courage.  Il  faudroit  &  ne  glaçât. 

^.  Du  plus  grand  des  Français.,  tel  fut  le  triftefort. 
M.  de  Buri^  dans  une  Lettre  critique  ,  fait  le  procès 
à  M.  du  Voltaire  fur  ce  vers.  Il  l'accufe  d'être  Tapo- 
logifte  de  la  rébellion ,  par  l'éloge  outré  qu'il  fait 
d'un  Chef  de  Rebelles  ;  mais  il  n'a  pas  fait  attention 
que  c'eft  Henri  IF  &  non  M.  de  Voltaire  qui  parle 
ici,  que  ce  Prince  ne  regardoif  point  les  Guerres  des 
Proteftans  du  môme  œil  que  nous  les  regardons  main- 
tenant,  &  que,  pour  ceux  qui  font  abftraclion  des 
querelles  de  Religion  ,  Coligni  étoit ,  en  eifet ,  h  plus 
grand  des  Français, 
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Des  oifeaux  dévorans  fuc  l'indigne  pâture  : 
Et  l'on  porta  fa  tête  aux  pieds  de  Médicis  , 
Conquête  digne  d'elle  &  digne  de  fon  fils  i . 
Médicis  l'a  reçut  avec  indifférence  2  , 
Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  fa  vengeance, 
Sans  remords ,  fans  plaifir  ,  maîtreffe  de  fes  fens, 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  prélens. 

Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages , 
Dont  cette  nui:  cruelle  étala  les  images  3  r 
La  mort  de  Coligni,  prémices  des  horreurs  4  , 
N'était  qu'un  faible  eiïai  de  toutes  leurs  fureurs , 
D'un  Peuple  d'aïïafiîns  les  troupes  effrénées , 
Par  devoir  &  par  zèle  au  carnage  acharnées  5  , 

1 .  Conquête  digne  décile  &  digne  de  [on  fils.  Obfer- 
vons,  à  la  louange  de  Brébeuf,  qu'il  rempliffoit  fes 
vers  de  ces  répétitions. 

2 .  Médicis  la  reçut  avec  indifférence.  Il  valoit  mieux 
employer  ce  vers  &  les  trois  fuivans ,  à  décrire 
quelque  fait  intéreffant ,  qu'à  exprimer  longuem^ent , 
en  termes  embarrafles  ,  un  fentiment  qui  eft  hors 
de  la  nature  &  de  la  vérité. 

3.  Les  ravages  ,  dont  cette  nuit  cruelle  étala  Us  images. 
Je  ne  fais  ce  que  c'efl;  que  ^étalage  des  images  des 
ravages. 

4.  La  mort  de  Coligni ,  prémices  des  horreurs.  Je  le 
répète ,  en  ce  fens  le  mot  horreurs  eft  du  ftyle  familier. 
Prélude  vaudroit  mieux  que  prémices ,  qui  n'a  point 
de  lingulier. 

^.  Far  devoir  &  par  ^èle  au  carnage  acharnées.  Dans 
le  premier  hémiftiche  il  y  a  un  efpèce  de  pléonafme  ; 
devoir  &  ^hle  fe  reffemblent  trop  :  le  fécond  eft  fort 
dur ,  au  carnage  acharnées  ,  cela  ne  fc  peut  prononcer. 
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Marchaient  le  fer  en  main  ,  les  yeux  étincclans , 

Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  fanglans  i . 

Guife  était  i  leur  tête  ,  &  ,  bouillant  de  colère  , 

Vengeait  fur  tous  les  miens  les  mânes  de  fon  père. 

Nerers  ,  Gondi,  Tavanne ,  un  poignard  à  la  main. 

Échauffaient  les  tranfports  de  leur  zèle  inhumain  j 

Et  portant  devant  eux  la  lifie  de  leurs  crimes  z  , 

Les  conduifaient  au  meurtre  &  marquaient  les  vi(flimes. 

Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  &  les  cris , 

Le  fang  de  tous  eûtes  ruificlant  dans  Paris, 

Le  fils  afTaiïiné  fur  le  corps  de  fon  père, 

Le  frère  avec  la  fœur ,  la  fille  avec  la  mère  , 

Les  époux  expirans  fous  leurs  toîts  embrafés  3  , 

Les  enfans  au  berceau  fur  la  pierre  écrafés  : 

Des  fureurs  des  humains,  c'eft  ce  qu'on  doit  attendre. 

Mais  ce  que  l'avenir  zmapeineà  comprendre. 

Ce  que  vous  même  encore  à.  peine  vous  croirez  4 , 

1.  Sur  les  corps  étendus.  Au  lieu  d'étendus  ,  l'image 
ieroit  plus  forte  en  mettant  entajjés.  C'eft  peut-être 
ime  harmonie  imitative. 

2.  Et  portant  devant  eux  la  l'ijle  de  leurs  crimes. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ?  J'entends  ,  c'eft  la  UJic 
des  profcrïts ,  dont  le  meurtre  devoit  les  rendre  cri- 
minels :  mais  l'Auteur  l'a-t-il  dit  >  D'ailleurs ,  leurs 
crimes  eft  équivoque,  &  fe  rapporte  grammaticalement 
au  même  nominatif  que  leur  :^cle. 

1.  Les  époux  expirans  fous  leurs  toîts  embrafés.  Ce 
vers  &  quelques  autres  feroient  croire  que  les  aftaf- 
fms  de   la  St.  liarthelemi  brùioient  les  maifons  des 


Huguenots:  ce  qui  n'eft  pas,  &  ce  qui  étoit  fort 
inutile  à  dire  ,  hors  pour  la  rime  :  la  vérité  n'offroit- 
"  elle  donc  pas  à  M.  de  Voltaire  afTcz  de  traits  pour 

s  rendre  odieux? 

4.  Ce  que  vous  même  encore  à  peine  vous  croire:^^  Ces 
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Ces  montres  furieuï  i ,  de  carnage  altérés. 

Excités  par  la  voix  des  Prêtres  fanguinaires,  ■ 

Invoquoient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frètes  j 

Et ,  le  bras  tout  fouillé  du  Tang  des  innocens , 

Ofaicnr  offrir  à  Dieu  cet  exécrable  encens. 

O  combien  de  Héros  indignement  périrent  ! 

Rênel  &  PardaiUan  chez  les  morts  defcendirent , 

Et  vous,  brave  Guerchi,  vous,  fage  Lavardin  , 

Dignes  de  plus  de  vie  &  d'un  autre  deftin  z. 

Parmi  les  malheureux  que  cette  nuit  cruelle 

Plongea  dans  les  horreurs  d'une  nuit  éternelle , 

Marfillac  &  Soubife  au   trépas  condamnés, 

Défendent  quelque  temps  leurs  jours  infortunés. 

Sangkns ,  percés  de  coups  3  ,  &  refpirans  i  peine  , 

Jufqu'aux  portes  du  Louvre  on  les  pouffe,  on  les  traîne. 

Ils  teignent  de  leur  fang  ce  Palais  odieux , 

En  implorant  leur  Roi  qui  les  trahit  tous  deux  4. 

trois  vers  font  d'un  tour  purement  oratoire  :  ce  n'efî: 
pas  ainfi  que  le  Poëte  doit  narrer.  D'ailleurs  ,  à 
peine  eil;  auiTi  dans  le  vers  précédent. 

1.  Ces  monflres furieux.  Plus  haut,  ce  monjîre furieux ^ 
en  parlant  de  Bême. 

2.  Et  vous  brave  Guerchi^  &c.  Cette  phrafe  n'eft  pas 
finie.  A  quel  verbe  fe  rapportent  ces  deux  vers  ?  Eft-ce 
à  difctndirent  ?  Il  falloit  exprimer  ,  &  vous  ,  brava 
Guerchi^  &  vous ,  fage  Lavardin  ,  vous  defcendites  aiiffi 
che:^  les  morts.  La  phrafe  du  Poète  n'a  point  de  verbe. 

3 .  Percés  de  coups.  Plus  haut ,  percés  de  coups ,  en  par- 
lant de  Coligni.  Le  Légifiateur  de  notre  Parnafîe  a  dit: 

»  Voule7-vous  du  Public  mériter  les  amours? 
»  Sans  celle ,  en  écrivant ,  variez  vos  difcours. 

4.  En  implorant  leur  Roi  qui  Us  trahit  tous  deux. 
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Du  haut  de  ce  Palais  excitant  la  tempête  , 

Médicis  à  loiflr  contemplait  cette  fête  i  j 

Ses  cruels  Favoris ,  d'un  regard  curieux  , 

Voyaient  les  flots  de  fang  regorger  fous  leurs  yeux  : 

Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales  z 

Étaient  de  ces  Héros  les  pompes  triomphales  3 . 

Que  dis-je  ?  O  crime  !  ô  honte  !  ô  comble  de  nos  maux  ! 

Le  Roi ,  le  Roi  lui-même,  au  milieu  des  bourreaux , 

Pourfuivant  des  profcrits  les  troupes  égarées , 

Du  fang  de  fes  Sujets  fouillait  fes  mains  facrées; 

Comment  le  Roi  les  trahit-W  ?  C'eil  ce  qu'il  falloit 
exprimer.  Et,  s'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  trahifon 
générale  faite  à  tout  le  Parti ,  il  ne  falloit  pas  fe  fervir 
d'un  mot  qui  marque  quelque  chofe  de  particulier. 

1.  Du  haut  de  ce  Palais  .  .  .  Medicis  .  .  .  contemplait 
cette  fête.  Cette  fête  me  paroît  du  plus  mauvais  ton  : 
j'aime  mieux  Lucain  le  Gazettier, 

Intiepidus  tanti  fedet  fccurus  ab  alto  y 
Speéîator  [céleris. 

2.  Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales.  Il  ne  falloit 
point  parler  de  l'incendie  de  Paris  ;  premièrement , 
parce  qu'il  n'y  en  eut  point  ;  en  fécond  lieu  ,  parce 
qu'il  auroit  fallu  le  décrire  ,  s'il  y  en  avoit  eu. 

^.  Etaient  de  ces  Héros  Us  pompes  trionphales.  Ce 
vers  eft  un  des  plus  mauvais  qui  aient  été  faits  en 
notre  langue,  i''.  Il  manque  de  juftefle  :  ^e^  ruines 
ne  fauroient  être  des  pompes.  2°.  Il  efl:  bourfoufflé  : 
ruines  fatales  .^  pompes  triomphales  font  de  grands  mots 
qui  rempliffent  l'oreille  &  ne  difent  rien  à  l'efprit. 
3°.  C'eft  une  mauvaife  plaifanterie  de  Déclamateur. 
Eft-il  rien  de  plus  froid  ,  que  de  quitter  ,  dans  un  tel 
fujet  ,  le  ton  grave  pour  le  ton  ironique  ?  C'elt  ce 
Çi^x  Horace  appelle  verterc  feria  iudo. 
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Et  ce  même  Valois  i  que  je  fers  aujourd'hui , 
Ce  Roi  qui,  par  ma  boucKe,  implore  votre  appui. 
Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare  frère, 
A  ce  honteux  carnage  excitait  fa  colère  z  : 
Non  qu'après  tout  Valois  ait  un  cœur  inhumain. 
Rarement  dans  le  fang  il  a  trempé  fa  main  : 
Mais  l'exemple  du  crime  alîlègeait  fa  jeuneffe  : 
Et  fa  cruauté  même  était  une  faiblefîe  3. 

1.  Falois  que  je  fers  aujourcPhui»  Voyez  la  Note 
furie  vers  341  du  premier  Chant. 

2.  Et  ce  même  Valois. .  .,à  ce  honteux  carnage  excitait 
fa  colhe.  Il  fallolt  fupprimer  cette  circonflance  comme 
capable  de  faire  échouer  la  négociation  de  Henri. 
Valois  eil  un  des  principaux  perfonnages  :  il  commence 
l'aftion  du  Poëme  ;  on  ne  fauroit  s'intérefier  au  fuccès 
d'une  entreprife  faite  par  un  des  Bouchers  de  la 
Saint-Barthelemi  :  on  efh  fâché  de  voir  Henri  en  fl 
mauvaife  compagnie  :  il  n'a  pas  même  l'honneur 
d'être  VAmbajJadeur  d'un  honnête  homme.  D'ailleurs , 
par  ce  détail  imprudent ,  le  Poète  diminue  d'avance 
l'horreur  que  doit  infpirer  le  régicide  de  Jacques 
Clément.  L'épithète  de  honteux  eft  bien  foible. 

1.  Et  fa  cruauté  même  était  une  faible ffe.  Sont-ce  là 
les  mœurs  de  l'Épopée  ?  Efl-ce  par  ces  leçons  qu'oa 
rend  les  Rois  meilleurs  ?  <•<■  En  vérité  ,  pouvoit  dire 
»  EUfiheth  à  Henri  IV ^  il  faut  que  cette  Cour  oii  vous 
»  avez  vécu  vingt  ans  ,  ait  étrangement  corrompu 
»  votre  ame  ,  puifque  vous  ofez  faire ,  devant  moi  , 
»  l'apologie  d'un  montre  tel  qu'eft  votre  Allié.// 
»>  na  pas  le  cceur  inhumain  ,  dites  -  vous.  Quoi  i  un 
»  Prince  peut ,  fans  inhumanité  ,  exciter  fon  frère  à 
»  faire  l'office  de  Bourreau  ,  faire  lui  -  même  cet 
»  office  ?  Que  voulez-vous  de  plus  ?  Mais ,  ajoutez- 


8o  COMMENTAIRE 

Quelques-uns  ,  il  eft  vrai ,  dans  la  foule  des  mort?. 
Du  fer  des  aflafTins  trompèrent  les  efforts. 
De  Caumont,  jeune  enfant,  l'étonnante  aventure  i. 
Ira  de  bouche  en  bouche  à  la  race  fiiture. 
Son  vieux  père,  accablé  fous  le  fardeau  des  ans, 
Se  livrait  au  fommeil  entre  fes  deux  enfans. 
Un  lit  feul  enfermait  &  les  fils  &  le  père  2. 
Les  meurtriers  ardens  qu'aveuglait  la  colère , 

»vous,  rarement^  dans  le  fang  il  a  trempé  fa  main.  Ne 
»  fuffit-il  pas  qu'il  l'en  ait  fouillée  ce  jour-là  ?  Faut  -  il 
»donc,  pour  être  inhumain  à  vos  yeux  ,  paffer  fa 
»  vie  à  couper  des  têtes  &:  à  fe  baigner  dans  le  fang  ? 
»  Quelle  idée  vous  me  donnez  de  votre  caraftère  , 
»  en  voulant  juflifier  un  fi  lâche  fcélérat  !  L'exemple 
»  du  crime  affiégeoit ,  dites-vous,  fa  jeuneffe.  Et  vous 
»  venez  de  me  dire  qu'/7  excitait  lui  -  même  J'on 
»  frère  eu  carnage!  Dailleurs ,  quels  criminels  n'excu- 
»  fercit-on  pas  par  de  femblables  raifons  ?  La  cruauté 
»  étoit  une  foibleffe  dans  Valois  :  dans  le  Voleur  de 
»  grands-chemins,  elle  cfl  tantôt  une  néceffité,  tantôt 
»  un  afte  de  prudence  :  dans  le  Fanatique ,  elle  efl 
»prefque  toujours  un  afte  de  piété.  Vous  pouviez 
»  vous  difpenfer  de  pafler  les  mers  pour  infeder  ma 
»  Cour  de  pareilles  maximes.  Vous  m'avez  promis 
»  de  parler  en  Soldat,  &  vous  me  parlez  en  Ambaf- 
»  fadeur  du  Prince  de  Machiavel.  » 

I.  De  Caumont ,  Jeune  enfant ,  C étonnante,  aventure. 
Il  y  a  donc  de  vieux  enfans  ?  Oui ,  moralement ,  mais 
non  phyfiquement.  Racine  a  dit  :  Réponde:^  ,  Jeune 
enfant  :  mais  ce  n'efl  pas  ce  qu'il  a  dit  de  mieux.  II 
étoit  fi  aifé  de  dire  : 

Et  du  jeune  Caumont  l'étonnante  aventure. 

1.  Un  lit  feul  enfermait  &  le  fils  &  le  pcre.  J'aimerois 
mieux  un  feul  lit  :  un  lit  fui  eÛ  autre  choie.  Au  lieu 

Sur 
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Sur  eux  â  coups  preiTcs  enfoncent  le  poignarJ  : 
Sur  ce  lit  malheureux  la.  rnort  vole  au  hafard. 
L'Éternel  en  (es  mains  tient  leul  nos  deftinées  : 
Il  f;iit,  c|u?.nd  il  lui  plaît,  veiller  fur  nos  années  i  , 
Tandis  qu'en  fes  fureurs  l'homicide  eft  trompé  , 
D'aucun  coup  ,  d'aucun  trait  Caumont  ne  fut  frappe. 
Un  invifible  bras,  armé  pour  fa  defenfe  i , 
Aux  mains  des  meurtriers  dérobait  fon  enfance. 
Son  père  à  fes  côtés,  de  mille  coups  mourant , 
Le  couvrait  tout  entier  3  de  ion  corps  expirant; 
Et  du  Peuple  &  du  Roi  trompant  4  la  barbarie  , 
Pour  la  féconde  fois  il  lui  donna  la  vie, 

Cepf.ndant  que  faifais-je  en  ces  affreux  momens  f  ? 
Hclas  !  trop  afluré  6  fur  la  foi  des  fermens , 
Tranquille  au  fond  du  Louvre  ,  &  loin  du  bruit  des  armes  » 
Mes  Cens  d'un  doux  repos  goûtaient   encor  les  charmes. 

d^ enfer. -naît,  je  mettrois  rajjemblait.  C'eft  l'euphonie 
qui  a  fait  préférer  un  lit  feul.  Au  relie  ,  le  vers 
précédent  rendoit  celui-ci  inutile. 

1.  UEternd .  .  .  tandis  qu  en  fes  fureurs  Vhomic'ide  efi 
trompe.  Réflexion  trop  longue  ,  quand  elle  ne  feroit 
pas  triviale  :  il  faut  des  traits  &  non  des  phrafes. 

2.  Un  inviJLbLe  bras  armé  pour  fa  définfe.  Ce  vers  efl 
fans  doute  un  appendix  au  fermon  qui  précède. 

3.  Le  couvrait  tout  entier.  Le  couvrit  vaudroit  mieux. 

4.  Trompant,  Quatre  vers  plus  haut  trompé, 

5.  Cependant  que  faifais-je  en  ces  affreux  momens  ? 
Il  étoit  temps  que  le  Héros  revînt  à  lui-même  ;  mais 
il  devoit  y  revenir  par  un  vers  moins  profaique  , 
moins  allongé  ,  &  d'un  ton  moins  familier. 

6. 1-félus  1  trop  afjuré.,  &c.  A (furé  èl  tranquille  du  vers 
fuivant ,  n'ont  aucun  verbe  auquel  ils  fe  rapportent, 
Pnmihn  Partie.  F 
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O  nuit  !  nuit  effroyable  !  ô  funefte  fommeil  ! 

L'appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 

On  avoit  maffacré  mes  plus  chers  Domeftiques  i  j 

Le  fang  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques  : 

Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envifagcr 

Les  miens ,  que  fur  le  marbre  on  venoit  d'égorger. 

Les  alTafîins  fanglans  vers  mon  lit  s'avancèrent  : 

Leurs  parricides  mains  devant  moi  fe  levèrent. 

Je  touchais  au  moment  qui  terminait  mon  fort  : 

Je  préfentai  la  tête,  &  j'attendis  la  mort  2. 

Mais ,  foit  qu'un  vieux  rcfpecl  pour  le  fang  de  leurs  Maîtres 

Parlât  cncor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  traîtres, 

Soit  que  de  Médicis  l'ingénieux  courroux 

Trouvât  pour  moi  la  mort  un  fupplice  trop  doux , 

Soit  qu'enfin,  s'afTurant  d'un  Port  durant  l'orage  , 

Sa  prudente  flireur  me  gardât  pour  otage  3  , 

On  réferva  ma  vie  à  de  nouveaux  revers  , 

Et  bientôt ,  de  fa  part ,  on  m'apporta  des  fers  4. 

Coligni ,  plus  heureux  &  plus  digne  d'envie  , 

Du  moins  en  fuccombant  ne  perdit  que  la  vie  : 


1.  On  avait  majfacré  mes  plus  chers  Domejliqucs, 
C'efl  de  la  profe. 

z.  Je  préfentai  La  tête  ,  6*  f  attendis  la  mort.  Cette 
réfignation  à  la  volonté  du  Tyran  eft  admirable. 

3.  Ces  fix  vers  ne  manquent  pas  d'élégance;  mais 
je  ne  fais  fi  l'on  fera  content  des  trois  raifons  , 
fur-tout  de  la  féconde  ,  que  l'Auteur  imagine  ,  pour 
faire  paffer  fi  brufquement  fon  Héros  d'une  mort 
imminente  à  l'état  de  Prifonnier. 

4.  Et  bientôt  ,  de  fa  part  ,  on  m'apporta  des 
fers.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Héros  eft  en 
prifon. 
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Sa  liberté  ,  fa  gloire  au  tombeau  le  fuivit  i.  •  . . 

Vous  frémiiTez ,  Madame ,  à  cet  affreux  récit  2  : 

Tant  d'horreur  vous  furprend  3.  Mais,  de  leur  barbarie, 

Je  ne  vous  ai  conté  que  la  moindre  partie  4. 

On  eiic  dit  que ,  du  haut  de  fon  Louvre  fatal  j  , 

Médicis  à  la  France  eût  donné  le  fignal. 

Tout  imita  Paris  ;  la  mort ,  fans  réiîftance  , 

Couvrit  en  un  moment  la  face  de  la  France. 

Quand  un  Roi  veut  le  crime ,  il  eft  trop  obéi  ; 

Par  cent  mille  alfaHms  Ion  courroux  fut  fèrvi  : 

Et  des  fleuves  Français  les  eaux  cnfanglantées , 

Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées  6. 


1 .  Sa  liberté  ^fa  gloire  au  tombeau  le  fuivit.  11  faiidroit 
le  fuivirent. 

2.  f^ous  frcmijjc^  ,  Madame  ,  à  cet  affreux  récit.  Cette 
figure  eil  déplacée  :  il  n'y  a  pas  de  quoi  frémir  à  cet 
enàroit  du  récit  ;  mdis  peut-être  y  a-t-il  de  quoi  rire 
de  voir  le  Héros  mis  en  péril  mal- adroitement ,  & 
mal-adroitement  tiré  du  péril. 

3 .  Tant  d'horreur  vous  furprend.  Suivant  le  fens  que 
l'Auteur  donne  au  mot  horreur  ,  il  faudroit  tant 
d* horreurs  vous  furprennent. 

4.  Je  ne  vous  ai   conté  que  la  moindre  partie.  Cette 
profe  n'efl  point  élégante  :  j'aimerois  encore  mieux  :« 
vous  navei  entendu  ;  j'aimerois  mieux  auffi  une  autre 
rime. 

5.  Du  haut  de  fon  Louvre  fatal.  Ce  détail  revient 
pour  la  féconde  fois  :  on  a  déjà  vu  du  haut  de  fon 
Palais.  Peu  de  gens  aimeront  Jon  Louvre  :  d'autres 
feront  choqués  du  Louvre  fatal. 

6.  Et  des  fleuves  Français  les  eaux  cnfanglantées ,  ne 
portaient ,  Sic.  Ces  deux  vers  doivent  être  comptés 
parmi  les  plus  beaux  que  nous  ayons  dans  notre  langue. 
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Ils  font  pittorcfques  &  harmonieux  :  c'efl  l'harmonie 
de  la  chofe  ;  c'eft  la  chofe  elle-même.  Quel  choix 
d'expreffions  !  Elles  font  image  &  à   l'oreille  &    à 
l'eiprit  ;  car  il  efl  des  images  pour  une  oreille  délicate. 
Ce  dernier  trait  étoit  digne  de  finir  un  tableau  moins 
défeftueux.  Car,  dans  cet  épilode  ,  quel  perfonnage 
joue  le  Héros!  11  n'intérefie  point.  Voyez  le  fécond 
Chant  de  V Enéide,  Ce  n'elt  point  Diopkobc  ,  comme 
ici  Coligni  ;  c'^ù.  Enû  fur  qui  tout  l'intérêt  fe   raf- 
femblc.  On  pourroit  dire  à  l'Auteur  de  la  Hcnriadc  : 
vous  parlez   du  mariage  de  Henri ,  &  ce   mariage 
s'achève  à  peine.  Vous   mettez  TEternel  en  action 
pour  conferver  un  Jeum  enfant  étranger  au  Poème  , 
&  le  Héros  du  Poëme  efl  abandonné  à  la  Fortune , 
qui  en  difpofe  allez  bifarremenî.  La  defcription  de 
la  mort  de  Coligni  femble  avoir  épuifé  votre  verve. 
Vous    décrivez   le   péril  de  Henri ,  &   ce   péril  me 
touche  moins  que  celui  de  Caumont,  Votre  imagi- 
nation s'efl  refroidie  en  le  préfentant  dans  la  même 
fituaîion  eue  Coligni.  Comame  lui ,  il  eft  dans  font  lit  ; 
comme  lui  ,    il    voit  fes    Domeftiques   maffacrés  ; 
comme  lui,  il  oiTre  fa  tête  aux  alTaffins;  comme  lui, 
il  en  efl  refpecié.  C'efl  faire  le  thème  en  deux  façons. 
Aufli  n'ériez-vous  qu'un  Ecolier,  quand  vous  fîtes 
ce  fécond  Chant.  Dans  un  aq,e  plus  mûr,  vous  auriez 
dû  voir   que    la  manière    dent  vous  fauvez  Henri 
manque  de  vraifemblance.  Vous  donnez  trois  motifs  : 
mais,  outre  qu'ils  ne  s'accordent  ni  entr'eux,  ni  avec 
l'adlion  principale  ,   vous  n'expliquez  ni  comment 
l'ordre  donné  contre  lui  ne   fut  point  exécuté ,   ni 
comment  il  fût  révoque.  Que  ne  ramafiiez-vouS  toutes 
vos  forces  pour  faire  une  peinture  épique  'i  II  falloit 
que  la  Reine   de  Navarre  fe   jetîât  au  devant   des 
aiîafîins  ,  que  Henri  courût  à  fes  armes,  qu'il  ne  les 
trouvât  point,  ôcque  l'Ange  tutélaire  des  Bourbons 
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lui  en  apportât.  Fort  de  cette  armure  cclefle,  on  l'eût 
vu  attaquer  les  meurtriers,  les  bîciTer,  les  entraîner 
ou  les  difliper.  Le  Roi  paroît  :  le  carnage  cefTe.  Il 
ordonne  au  Héros  d'abjurer  ks  erreurs  ,  ou  de  fe 
refoudre  à  une  Prifbn  éternelle  :  le  Roi  fe  retire  ;  & 
Henri  a  de  nouveaux  combats  à  effuyer  de  la  part  de 
fa  jeune  &  tendre  époufe  ,  qui  le  conjure  de  fe  prêter 
au  temps.  Il  la  conjure  à  fon  tour  d'aller  vers  (on 
frère  &  de  fauver  Coligni  à  quelque  prix  que  ce  foit. 
Elle  lui  répond  que  Coligni  n'eft  plus.  Frappé  de  ces 
mots  comme  de  la  foudre  ,  il  perd  l'ufage  de  Tes  fens. 
11  ne  les  recouvre  que  pour  avoir  fes  mains  chargées 
de  fers.  C'eil  alors  qu'il  pouvoit  dire  à  Elifabah  : 
Fous  frémijpy^^  Madame, 


Fijj 
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CHANT    TROISIEME. 

ARGUMENT. 

Le  Héros  continue  l'hifloirc  des  Guerres  de  France.  Mort  funefle 
de  Charles  IX.  Règne  de  Henri  IJL  Son  caraflère.  Celui  du 
fameux  Duc  de  Guife  j  connu  fous  le  nom  de  Balafré.  Bataille 
de  Coutras.  Meurtre  du  Duc  de  Guife.  Extrémités  ou  Henri 
III  ejl  réduit.  Mayenne  efl  le  Chef  de  la  Ligue.  D'Aumale  en 
tft.  le  Héros.  Réconciliation  de  Henri  lll  &>  de  Henri  Roi  de 
Navarre.  Secours  que  promet  la  Reine  Elifuheth.  Sa  réponfe  à 
Henri  de  Bourbon  *. 

V^UA  ND  l'Arrêt  des  Deftins  eut,  durant  quelques  jours, 

A  tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours , 

Et  que  des  aflafîîns  ,  fatigués  de  leurs  crimes  , 

Les  glaives  émouffés  manquèrent  de  victimes, 

Le  Peuple,  dont  la  Reine  avait  armé  le  bras, 

Ouvrit  enfin  les  yeux  &  vit  Tes  attentats. 

*  On  voit ,  par  ce  long  fommaire  ,  que  les  faits 
epifodiqiies  de  ce  troifième  Chant  n'ont  aucune 
liaifon  néceffaire  :  Nec  pzs  nec  caput  uni  redditur  formez 
Lelefteur,  loin  d'avoir  le  plaifir  de  lire  un  Roman 
dont  les  évènemens  fe  fuccèdent  les  uns  les  autres  , 
n'a  pas  même  celui  de  lire  une  Hiftoire  fuivie  :  il 
n'a  que  quelques  buletins  fans  ordre  d'un  fait  impor- 
tant. Vous  croyez  peut-être  que  tous  ces  détails 
viendront  fe  réunir  fur  le  Héros,  comme  les  rayons 
qui  partent  de  la  circonférence  aboutiffent  au  centre. 
Mais  Hmrï  paroît  s'oublier  tellement  lui  -  même 
qu'il  néglige  de  raconter  comment  il  fortit  de 
prifon. 
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Aifémenc  fa  pitié  fuccède  à  fa  furie  : 

Il  entendit  gémir  la  voix  de  fa  Patrie  i. 

Bientôt  Charles  lui-même  en  fat  fiifi  d'horreur. 

Le  remords  dévorant  s  éleva  dans  fon  cœur. 

Des  premiers  ans  du  Roi  la  funefte  culture 

N'avait  que  trop  en  lui  corrompu  la  nature  j 

J\Iais  elle  n'avait  point  étoutfé  cette  voix  , 

Qui ,  jufques  fur  le  Trône,  épouvante  les  Rois. 

Par  fa  mère  élevé  i ,  nourri  dans  fes  maximes  , 

Il  n'était  point  ,  comme  elle  ,  endurci  dans  les  crimes  3. 

Le  chagrin  vint  flétrir  4  la  fleur  de  fes  beaux  jours. 

Une  langueur  mortelle  en  abrég-ea  le  cours. 

Dieu ,  déployant  fur  lui  fa  vengeance  févère , 

Marqua  ce  Roi  mourant  du  fceau  de  fa  colère  ^  , 

Et  par  fon  châtiment  voulut  épouvanter 

Quiconque ,  à  l'avenir  ,  oferait  l'imiter. 

Je  le  vis  expirant  6  ;  cette  image  effra  vante 


1 .  La  VOIX  de  fa  Patrie.  J*aimerois  mieux  de  la  Patrie , 
&C  je  crois  que  tout  le  monde  fera  de  mon  avis. 

2.  Par  fa  mère  élevé.  Un  peu  plus  haut  ^éUva. 

3.  Endurci  dans  les  crinns.  Il  faudroit  dire  darn  le 
crime. 

4.  Le  chagrin  vint  flétrir.  Fint  flétrir  pour  flétrit. 
Cette  exprelTion  eft  languiiïante.  Notre  Langue  eft 
déjafi  longue,  que,  fi  l'on  ne  fe  garantit  avec  foin 
de  tout  ce  qui  s'oppofe  à  la  brièveté ,  un  récit  en. 
versn'eft  pas  fupportable.  Vint  ne  feroit  pas  mauvais,, 
fi  le  Poëte  n'avoit  dit  plus  haut  que  déjà  Valois 
étoit  dévoré  de  remords. 

5.  Marqua  ce  Roi  mourant  du  fceau  de  fa  colère.  Ce 
vers  eft  très-beau. 

6.  Je  le  vis  expirant.  Hé  vous  étiez  en  Prifon  !  Il 

F  iv 
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A  mes  yeux  attendris  {èmble  erre  encor  préfente< 

Son  fang  à  gros  bouillons  de  fon  corps  élancé , 

Vengeait  le  fang  Français  par  fon  ordre  verfc< 

îl  fe  fentait  frappé  d'une  main  învifible  i  j 

Et  le  Peuple  étonné  de  cette  iin  terrible  z  , 

Plaignit  un  Roi  Ci  jeune  &  &  fîtôt  moiiïonné  , 

Un  Roi  par  les  médians  dans  le  crime  entraîné  ,■ 

Et  dont  le  repentir  permettait  à  la  France 

D'un  empire  plus  doux  quelque  faible  efpérance. 

Soudain  du  fond  du  Nord  ,  au  bruit  de  fon  trépas , 

L'impatient  Valois ,  accourant  à  giands  pas. 

Vint  fiifir  dans  ces  lieux  ,  tout  iumans  de  carnage , 

JD'un  frère  infortuné  le  fanglant  héritage. 

La  Pologne  en  ce  temps  avait,  d'un  commun    choix  3  , 
^______ «>.' 

tnanque  ici  une  chofc  efientielle  :  c'eft  la  délivrance 
de  Henri ,  que  l'Auteur  a  laiiTé  dans  les  fers  à  la  fin 
du  fécond  Chant ,  &  qui,  dans  celui  -  ci,  gagne  une 
bataille  avant  d  être  forti  de  Prifon.  Les  Saumaifes 
futurs  foutiendront  qu'on  n'a  que  des  éditions 
mutilées  de  La  Hcnriade.  Eft-il  poiîible,  diront -ils, 
que  le  Poëte  ,  qui  favoit  combien  on  efl  attentif  a 
ce  qui  concerne  le  Héros ,  l'eut  jette  dans  les  fers  , 
&  l'eut  enluite  fait  reparoître  comme  defcendu  du 
Ciel  ?  lly  a  donc  ici  une  lacune. 

1.  D^une  n.din  invifibU.  Main  in^ijlhk  forme  un 
hiatus  défagréable  ,  qu'on  éviteroit  en  lifant  par  un 
bras  invïfiblc. 

2.  Et  le  Peuple,  étonne  de  cette  fin  terrible.  Eionné 
paroît  foible.  On  peut  lire  : 

Le  Penp'e  épouvanté  d'une  fin  fi  terrible." 

d'autant  plus  qu'il  y  a  un  autre  &  au  couplet  fuivant. 

3.  La  Pologne  en  ce  temps  ,  avait  d^un  commun  choix  , 
Sec.  Dit-on  un  commun  choix ,  pour  un  choix  unanime  .-* 
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Au  rang  des  Jagellons  placé  i'heiireu"  V.ilois; 

Son  nom  ,  plus  redouté  i  cjue  les  plus  puiîTlins  Princes , 

Avaic  ojagné  pour  lui  les  voix  de  cent  Provinces.  • 

C'efi:  un  poids  bien  peûnt  qu'un  nom  trop   tô:  fameux  z  : 

Valois  ne  foucinr  point  ce  fardeau  dangereux. 

Qu'il  ne  s'attende   pas  que  je  le  jurtiric  5 . 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  &  ma  vie. 

Tout,  hors  la  vérité   que  je  préière  à  lui. 

Je  le  plainds ,  je  l'admire ,  &  je  fuis  fon  appui  4  \ 

Sa  gloire  avait  pafTé  comme  une  ombre  légère. 

Ce  changement  eft  grand  ;  mais  il  eft  ordinaire  f . 

On  a  vu  plus  d'un  Roi ,  par  un  trifte  retour  6  , 

Vainqueur  dans  les  combats  ,  cfclave  dans  la  Cour  7. 

I.  Son  nom  pins  redouté.  Il  vaiidroit  mieux  plus 
révéré  :  ce  fut  par  eftlme ,  &  non  par  crainte  ,  que  les 
Polonois  élurent  pour  leur  Roi  I2  Duc  d'Anjou. 

2.  C'ejî  un  poids  bien  pefunt  qu'un  nom  trop  tôt 
fameux,  Qu'efl  ce  qn  un  poids  pefunt  ?  On  dit  un  poids 
léger  :  m2.\s  poids  pcfant  !  J'aimerois  autant  dire  ,  c'ed: 
un  bien  bon  bonheur.  On  peut  corriger  :  cejl  un  poids 
accablant ,  ou  c'ejî  un  pcfant  fardeau. 

3.  Qu'il  ne  s'attende  pas  que  je  lejujlifie.  Ce  vers, 
chargé  d'e  muets  &  ceux  qui  le  fuivent ,  ont  peu 
d'élégance  &  de  noblefTe. 

4.  Je  le  plains ,  je  l'admire  &  je  fuis  fon  appui.  J'ai- 
merois mieux  &  deviens  fon  appui.  Que  fignifîe  je 
V admire  ?  Vous  avez  vu ,  vous  verrez  encore  comme 
il  V admire  ! 

5.  Ce  changement  efl  grand  ;  mais  il  ef  ordinaire.  Cette 
réflexion  me  paroît  froide  &  prolaïquement  rendue, 

6.  On  a  vu  plus  d'un  Roi ,  par  un  trife  retour.  Le 
mot  retour  eil-il  ici  le  fynonime  de  contrafe  ? 

7.  Vainqueur  dans  Us  combats  ,  ef cl  ave  dans  la  Cour,. 
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Reine  ,  c'eft  dans  refprit  qu'on  voit  le  vrai  couraç-e  i. 

Valois  reçut  des  Cicux  des  vertus  en  partage. 

Il  eiT:  vaillant ,  mais  faible ,  &  ,  moins  Roi  que  Soldat , 

îl  n'a  de  fermeté  qu'en  un  jour  de  combat. 

Ses  honteux  Favoris ,  flattant  fon  indolence , 

De  fon  cœur,  à  leur  gré,  gouvernaient  l'inconflance  i  . 

Au  fond  de  fon  Palais  avec  lui  renfermes , 

Sourds  aux  cris   douloureux  des  Peuples  opprimés. 

Ils  dictaient,  par  fa  voix,  leuis  volontés  funeites. 

Des  trcfors  de  la  France  ils  difîlpaijn:  les  reaes  j 

A  Quoi  bon  ce  tiffu  de  réflexions,  finon  à  ralentir  la 
marche  d'un  récit  ? 

1.  Relm  ,  c\fi  dans  Vif  prit  qu''  on  volt  h  vrai  courage. 
Cette  apoftrophe  eit  non  -  feulemett  déplacée,  mais 
la  penfée  qu'elle  coniient  ell  faufl'e  ,  ou  du  moins 
problématique.  Le  courage  d'efprit  fcroit  inutile  à 
l'approche  du  danger  ,  f-ns  celui  du  cœur. 

2.  Ses  honteux  Favoris  ,  ...  de  fon  cœur  ,  à  leur  gré  , 
gouvernaient  Vinconjlance.  Nous  favions  déjà  que  fes 
Favoris  ,  régnant  Jous  Jon  nom  ,  plongeaient  dans  les 
plaifirs  fon  indolence  :  il  nous  faut  des  chofcs  nou- 
velles ,  &  non  des  répétitions.  Du  refte  il  y  a  peu 
d'adreffe  à  repréfenter  ainfi  Henri  III.  Ce  n'efl  point 
Henri  IV .,  c'eft  M.  de  Voltaire  qui  parle.  Voyez  dans 
VArgenis  de  Barclay  avec  quelle  décence  Henri  IV  y 
fous  le  nom  de  PoUarque  ,  fait  le  portrait  de  Henri 
///,  fous  le  nom  de  Mélèandre.  Mltljjimi  Prlnceps 
ingenii ,  fed  qui  non  fœculo  ,  non  moribus  hominum 
(zjlimatis  ,  ua  cœterorum  fidei  credidlt  ut  Jibi  credi  par 
cffé  ex  virtute  fentiebat.  Cœpit  tandem  nominls  fui  & 
purpura  memini\fe  ,  magnitudinc  animi  ntmini  regum 
inferior ,  &  qui  aliter  cœpi  non  potuit  qnam  fud  boni" 
tatCy  alienis  vitiis  ad  fuas  virtutes  coacîus  efi.  <>.  Hôte 
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E:  le  Peuple  accablé ,  poufninc  de  longs  foupirs , 
GémilTaic  de  leur  Icxe  &:  payai:  leurs  plaisirs  i. 

Tandis  que,  fous  le  joug  de  leurs  Maitres  avides  2, , 
Valois  prefTaic  l'État  du  fardeau  des  fubfîdes, 
On  vit  paraître  Guifè  :  &  le  Peuple  inconfran: 
Tourna  bientôt  fes  yeux  3  vers  cet  aftre  écla:aat. 
S.i  valeur ,  fes  exploits,  la  gloire  de  fon  père , 
Sa  grâce ,  fa  beauté  4 ,  cet  heureux  don  de  plaire  , 


»  illuftre  ,  ajoute-t-il ,  plût  à  Dieu  que  les  foibleffes 
»  de  mon  Allié  puffent  fe  taire  !  Mais  j'aime  mieux 
»  que  vous  les  teniez  d'une  bouche  fmcère  ,  que  des 
»  rapports  de  la  Renommée  ,  acharnée  à  calomnier 
»  ce  Prince  ,  dont  les  défauts  feroient  des  vertus  dans 
»  un  meilleur  temps.  »  Ce  ton  auroit  rendu  Henri 
//^plus  aimable  &  Henri  lll  plus  intérsiTant. 

I.  Gcrni^Iaii  de.  l:ur  luxe  &  payait  leurs  pUiilïrs. 
J'aimerois  mieux:  Payait  de  fes  fueurs  leur  luxe  &  leurs 
plaijïrs.  On  y  perdrait  le  mot gêmijf ait;  mais  il  efl:  dans 
cris  douloureux  ,  dans  accablé  ,  dans  poujffant  des  foupirs. 

1.  Tandis  que  fous  le  jou^  de  leurs  Maîtres  avides. 
Il  faut  relire  deux  fois  pour  s'appercevoir  que  leurs 
fe  rapporte  à  Peuple  ,  &  que  les  Favoris  font  appelles 
les  Maîtres  du  Peuple  :  ce  qui  n'eit  pas  bien.  On  peut 
corriger  : 

Taudis  que  fous  le  joug  des  Courtifans  avides , 
Ou  de  ces  Maîtres  avides. 

3.  Tourna  bientôt  fes  yeux.  J'aimerois  mieux /^ijy^^^v. 
Ce  vers  efi:  bon. 

4.  Sa  î^race  ,  fa  bcavic.  On  ne  loue  guères  qu'à 
l'Opéra  la  beauté  d'un  Héros  :  encore  efl-ce  toujours 
quelque  Armide  paffionnée  qui  fait  ces  éloges.  J'aime - 
rois  mieux  un. port  majefueux  :  c'eft  ainfi  que  Bérénice 
parle  de  Titus  :  Racine  connoiffoit  fi  bien  les  conve-^ 
nances  I 
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Qui  mieux  que  la  verm  i  fait  régner  fur  les  ccrurs, 
Attiraient  cous  les  vœux  par  des  cliarmcs  vainqueurs. 
Nul  ne  fut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  féduire  : 
Nul  fur  les  pafïîons  n'eut  jamais  plus  d'empire  , 
Et  Jie  fut  mieux  cacher,  fous  des  dehors  trompeurs, 
Des  plus  valles  delTeins  les  fombres  profondeurs  ; 
Altier ,  impérieux  ,  mais  fouple  &  populaire  , 
Des  Peuples  en  public  il  plaignait  la  misère  z , 
Dcteliait  des  Impôts  le  fardeau  rigoureux. 
Le  Pauvre  allait  le  voir  &  revenait  heureux  ; 
Il  favait  prévenir  la  timide  indigence. 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  fa  prcfencc. 
Il  fe  faifait  aimer  des  Grands  qu'il  haïfTait  3. 
Terrible  &  fans  retour  alors  qu'il  ofFenfaic  4  j 

1.  Virgile  a  dit  plus  heiireufement  &  diWQC  plus  de 
juflelTe  : 

Gratior  &  pulcro  venicns  in  corpore  virtiis, 

iEriEiD.  liv.  ^. 

2.  Des  Peuples  en  public  il  plaignait  la.  misère.  Il  y  a 
ici  une  multitude  de  p  qui  forme  un  fon  défagrcable, 
qu'on  adouciroit  peut-être  en  fubftituant  hautement 
à  l'exprellion  en  public. 

'^.  Il  je  faifait  aimer  des  Grands  quil  halffait.  Cela 
n'efl  pas  po/iïble.  C'cft  un  trait  hors  de  la  nature. 

4.  Terrible  &  fans  retour  alors  qu'il  offenfait.  Sans 
retour  n'efl  pas  François  en  ce  fens  :  car  on  dit  bien  : 
il  a  rompu  avec  moi  fans  retour  :  mais  on  ne  dit 
pas  cet  homme  efl  fans  retour ,  pour  dire  quil  ell: 
implacable.  En  général,  tous  ces  traits  font  hachés, 
au  lieu  d'être  fondus.  Alorfque ,  pour  lorfque  ,  a  vieilli 
depuis  long-temps  ,  &  M.  de  Voltaire  ne  l'a  point 
rajeuni  ,   quoiqu'il  l'ait   fouvent  tenté.  Du  refte  , 
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Téméraire  en  Tes  vœux  ,  fage  en  Tes  artifices , 
Brillant  par  fes  vertus  &  même  par  fes  vices  i, 
ConnaiiTant  le  péril  3c  ne  rcuoucanc  rien  , 
Heureux  Guerrier,  grand  Prince  5:  mauvais  Citoyen  î. 

quoiqu'on  ne  dife  pas  un  homme  fans  retour  ^  on  peut 
dire  ennemi  fans  retour.  J'aimerois  donc  mieux  : 

Ennemi  fans  retour  alors  qu'il  oiTcnfaic. 

1.  Brillant  par  fes  vertus  &  même  par  fes  vices.  On 
peut  être  brillant  par  fes  défauts  :  mais  peut-on  letre 
par  fes  vices  ?  Les  vices  n'ont-ils  pas  une  balTeffe 
incompatible  avec  l'éclat? 

2.  Heureux  Guerrier ,  grand  Prince  &  mauvais  Citoyen. 
J'ai  fouvent  oui  vanter  ce  vers,  qui  certainement 
manque  de  juileffe  ,  du  moins  dans  la  bouche  de 
Henri  IV.  Guife  étoit-il  réellement  Prince  ?  A  voit-il 
un  Peuple  fous  fa  loi?  Où  éîoit  fa  Souveraineté? 
Car  il  lui  en  faut  une  ,  fi  l'on  veut  que  ce  trait 
contrafte  avec  mauvais  Citoyen,  Charles -Quint  pou- 
voit  dire  de  Maurice  de  Saxn  qu'il  étoit  grand  Prince 
&  mauvais  Citoyen  ,  parce  que  Maurice  avoit  des 
Etats  qu'il  gouvernoit  avec  fagelïe  ôc  qu'il  étoit  Sujet 
de  l'Empire  ,  où  il  portoit  la  défolation.  Mais  Henri 
ne  pouvoit  parler  ainii  du  Duc  àQ  Guife  ^  qui  fut 
toujours  Sujet,  quoiqu'iiTu  d'une  Maifon  Souveraine, 
quoique  Prince  &  Sire  de  Joinville ,  qui  ne  fut  Duc 
d'An:ou  qu'en  idée  ,  &  de  qui  l'on  difoit  qu'en 
s'appellant  Prince  il  parloit  Allemand  en  François. 
HinrilV  .>  partant  des  préjugés  qu'il  avoit  contre  le 
Duc  de  Bouillon  ,  pouvoit  dire  qu'il  étoit  fage  Prince 
&  mauvais  Citoyen  ;  parce  qu'en  effet ,  le  Duc  de 
Bouillon  avoit  plufieurs  Souverainetés.  Voilà  donc 
i\n  vers  fonore  &  vuide  de  fens.  On  pourroit  mettre  ; 

Heureux  Gucnicr,  grand  homme  uC  raïuvais  Citoyen, 
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Quand  il  eut  quelque  temps  eflayé  fa  puifïance  , 

Et  du  Peuple  aveuglé  cru  fixer  l'inconftauce  i  , 

Il  ne  fe  cacha  plus  i  ,  &  vint  ouvertement  3 

Du  Trône  de  fon  Roi  brifer  le  fondement. 

Il  forma  dans  Paris  cette  Ligue  funefte  4 , 

Qui  bientôt  de  la  France  infeûa  tout  le  refte  j  , 

Monftre  affreux,  qu'ont  nourri  les  Peuples  &  les  Grands, 

Engraiiïe  de  carnage  &  fertile  en  tyrans  6. 

La  France  dans  Confein  vit  alors  deux  Monarques, 

L'un  n'en  pofTédait  plus  que  les  frivoles  marques  : 

L'autre  ,  portant  par-tout  l'efpérance  &  l'effroi, 

En  général  ,  ce  long  portrait  eft  un  ouvrage  de 
marquetterie. 

i.  Et  du  Peuple  aveuglé  cru  fixer  rirrconflance.  Je  me 
trompe  fort,  ou  l'on  ne  dit  point  cru  fixer  pour  cru 
avoir  fixé  ^  ou  pour  cru  pouvoir  fixer.  Ebloui  vaudroit 
peut-être  mieux  G^vi' aveuglé. 

1.  Il  ne  fe  cacha  plus.  Mauvaife  exprefTion  ,  même 
dans  une  profe  noble. 

3.  Et  vint  ouvertement.  D'oii  vient- il  } 

4.  IL  forma  dans  Paris  cette  Ligue  funefle.  L'Auteur  a 
déjà  dit ,  dès  le  premier  Chant ,  Ils  formaient  dans 
Paris  cette  Ligue  fatale. 

K.  Qui  bientôt  de  la  France  inficla  tout  le  refle.  J'aime- 
rois  mieux  embrafa  qu  inficla  ,  ne  fut  -  ce  que  pour 
éw'itQV  fcc-ia-tou.  ^  --^ 

6.  Monfire  affreux  ,  engraiffc  de  carnage  ,  &  fertile  en 
tyrans.  l\  faut  y^Vo/z-i  au  lieu  6.Q  fertile.  Fertile  (q  dit 
des  chofes  ,  &  non  des  perfonnes  :  on  dit  une  terre 
fertile  ;  mais  non  une  femme  fertile.  M.  de  f^oltaire  le 
reconnoît  lui-même  dans  fon  article  fécond  tait  pour 
Y  Encyclopédie.  Voyez  Nouveaux  Mélanges  ,  i^  part, 
pag.  Z97. 
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A  peine  avait  befoin  du  vain  titre  de  Roi  r . 

Valois  fe  réveilla  ànfein  de  fon  ivreffe  z. 
Ce  bruit ,  cet  appareil  5  ,  ce  danger  qui  le  prcflè , 
Ouvrirent  un  moment  fes  yeux  appefancis. 
Mais  du  jour  importun  fes  regards  éblouis  4  , 
Ne  diftinçuèrent  point  au   fort  de  la  tempèce , 
Les  foudres  raenaçans  qui  grondaient  fur  fa  tête  j 
Et  b'iemôt  fatigué  d'un  moment  de  réveil , 
Las  ^  ,  8c  Ce  rejettant  dans  les  bras  du  fommeil , 
Entre  fes  Favoris  &  parmi  les  délices  6  , 
Tranquille  il  s'endormit  au  bord  des  précipices. 
Je  lui  reftais  encore,  &  tout  près  de  périr, 
Il  n'avait  plus  que  moi  qui  piit  le  fecourïr. 


1.  A  peine  avait  befoin  du  vain  titre  de  Roi.  Et  plus 
haut  frivoles  marques. 

2.  Valois  fer  iveilia  du  fûn  de  fon  ivrejfe.  Qu'efl-ce 
que  h  fein  de  l'' ivreffe  ?  Qu'eft-ce  que  même/^  réveiller 
dufein  ?  Plus  haut ,  il  y  a  la  France  dans  fon  fein. 

3.  Ce  bruit  .f  cet  appareil.  Ne  pourroit  -on  pas  dire 
ici  :  Dat  inania  verba  ,  dat  fine  mente  fonum  ?  Avant 
de  parler  du  réveil  de  Valois ,  il  falloit  dire  quel  fut 
le  prétexte  ,  ou  plutôt  quelle  fut  la  caufe  de  la  Ligue. 
Ce  fut  Henri  lui-même  que  fa  naiffance  approchoit  du 
Trône  ,  &  que  fon  hércfie  en  excluoit.  Il  efl  étrange 
que  Henri  s'oublie  dans  fon  propre  récit.  D'ailleurs, 
pourquoi  ne  donner  à  Guije  qu'une  ambition  vague 
pour  motif  de  fon  entreprife  ? 

4.  Appefantis  rime  mal  avec  éblouis. 

5.  Las  reffemble  trop  à  futigué  qui  précède.  Je 
niettrois  ,  bientôt  fe  replongeant. 

6.  Entre  fes  Favoris  6*  parmi  les  délices.  Entre  & 
parmi! 
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Héritier  après  lui  du  Tiônc  de  la  France  i , 
Mon  bras  fans  balancer  s* armait  pour  la  dérenfc  j 
J'offrais  à  fa  fdibleffe   un  néccfîkire  appui   z  , 
Je  courais  le  fauvcr  ou  me  perdre  avec  lui. 
Mais  Guife  ,  trop  habile  &  trop  favant  à  nuire  3  , 
L'un  par  l'autre  en  fecret  fongeait  à  nous  détruire. 
Que  dis-je  ?  Il  obligea  Valois  ù  fe  priver 
De  l'unique  loutien  qui  pouvait  le  fauve r  4. 
De  la  Religion  le  prétexte  ordinaivc  , 
Fut  un  voile  honorable  à  cet  ai'rreux  myftère  : 
Par  fa  feinte  vertu  J  tout  le  Peuple  échauffe  , 
Ranima  (on  courroux  6  encor  mal  étoufTé, 


1.  Héritier  aprcs  lui  du  Tronc  de  la  France ,  mon  bras. 
J'avertis  les  Etrangers  qui  pourroient,  croire  que 
nous  diions  un  bras  hcriticr  d'un  Tronc ,  qu'il  y  a  ici 
une  légère  faute  ,  &  que  ce^vers  héritier  après  Lui,  &.C. 
ne  tient  à  rien.  On  peut  le  remplacer  par  celui-ci  : 

J'armais ,  fans  balancer ,  mon  bras  pour  fa  cléfcnfe. 

2.  yoff^rais  à  fa  faibleffc  un  néceffaire  appui.  L'oreille 
eft  un  peu  choquée  de  nkejfaire  appui ,  pour  appui 
nêcejjuire  ,  auquel  elle  eft  accoutumée. 

î.  Mais  Guifc  trop  habiU  &  trop  favant  à  nuire. 
Habile  &  favant  préfentent  ici  la  même  idée.  Il  y  a 
dans  nos  vers  allez  de  monotonie  ,  fans  y  ajouter 
encore  celle  du  pléonafme.  On  pourroit  meure , 
&  trop  ardent  à  nuire. 

4.  Quipouvaitle  fcjurer.  Cedemi-versrelTembletropau 
précédent ,  qui  pût  lefecourir.  Et  puis  deux  fois  lefauver, 

f;^.  Par  fa  feinte  vertu.  Le  mot  piété  conviendroit 
mieux  ici  que  celui  de  vertu.  Je  mettrois  p^ir  fou 
:fele  apparent  ;  d'autant  mieux  que  ley^  ell  fupprmié  , 
&  que  Guife,  à  qui  fe  rapporte/^  ,  eft  trop  éloigné, 

6.  Le  FeupU  ,  .  .  ranima  fon  couroux.  J'ai  quelque 
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ÎI  leur  repréfcntaic  le  culte  de  leurs  pères , 
Les  derniers  attentats  des  Seftcs  étrangères , 
Me  peignait  e/znemi  de  l'Eglite   &:   de  Dieu  i. 
t'>\l  porte  ,  difait-il,  fes  erreurs  en  tout  lieu  z, 
»I1  fuit  d'Élifabech  les  dangereux  exemples  3. 
»  Sur  nos  Temples  détruits  il  va  fonder  fes  Temples  : 
«  Vous  verrez  dans  Paris  fes  Prêches  criminels.  » 
Tout  le  Peuple  à  ces  mots  trembla  pour  fes  Autels. 
Jufqu'au  Palais  du  Roi  l'alarme  en  efl:  portée. 
La  Ligue  ,  qui  feignait  d'en  être  épouvantée  4  , 
Vient  de  la  part  àc.  Rome  annoncer  à  fon  Roi, 
Que  Rome  lui  défend  de  s'unir  avec  moi. 

doute  fur  cette  expreffion  ;  il  me  femble  que  le 
courroux  eft  une  chofe  trop  involontaire  ,  pour  qu'on 
puiffe  le  ranimer  quand  on  veut. 

1.  Me  peignait  ennemi  de  V  E^Lift  tf  de  D'un,  Obfervez 
que  j'ai  eu  raifon  de  dire  que  l'héréticité  de  Henri 
étoit  le  motif  des  Ligueurs  énoncé  dans  le   Poëme, 

2.  //  porte  ,  difait-U^fes  erreurs  en  tout  lieu.  Il  porte 
ne  dit  point  ce  que  TAuteur  a  voulu  dire.  11  a  voulu 
dire  que  Henri  itablijjait  fes  erreurs  en  tout  /ie«.  Changez 
donc  ainfi  ce  vers  : 

Il  répand  ,  difùt-il ,  fes  erreurs  en  tout  lieu. 

Ne  dites  point  que  répand  ou  semé  efl  trop  fort  :  il 
eft  naturel  qu'un  ennemi  exagère  &  faffe  d'un  Héré- 
tique un  Héréfiarque. 

3.  H  fuit  d''EliJabeth  les  dangereux  exemples.  Cette 
louange  eft  adroite  &  noble. 

4.  La  Ligue  .^  qui  feignait  d''  en  être  épouvantée.  N'eft-ce 
pas  le  Peuple  ligueur  ?  Mais  le  Poëte  vient  de  dire 
que  ce  Peuple  trembla  de  bonne  foi  pour  fes  Autels  : 
il  ne  feignoit  donc  point. 

Premicrc  Partie,  G 
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Hclas!  le  Roi ,  uop  faible  ,  obéit  fans  murmure: 
Et ,  lorfqiic  je  volais  pour  venger  (on  injure , 
J'apprends  cjue  mon  beau-frère ,  à  la  Ligue  fournis, 
S'unijfait  pour  me  perdre  avec  fes  ennemis  i  , 
De  Soldats  malgré  lui  couvrait  déjà  la  terre  i  , 
Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 
Je  plaignis  Cà  faible£e  ,  &,  fans  rien  ménager , 
Je  courus  le  combattre  au  lieu  de  le  venger. 
De  la  Ligue  en  cent  lieux  les  Villes  alarmées , 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées  3. 
Joyeufe  ,  avec  ardeur  ,  venait  fondre  fur  moi , 
Miniftre  impétueux  des  faiblejjes  du  Roi  4 . 
Guife  ,  dont  la  prudence  égalait  le  courage  , 
Difperfait  mes  amis ,  leur  fermait  le  paflage. 
D'ai;mes  &  ^ennemis  5  preffé  de  toutes  parts , 
Je  les  défiai  tous  &  tentai  les  hafai-ds. 

Je  cherchai  dans  Coutras  ce  fuperbe  Joyeufe. 
Vous  favez  fa  défaite  oc.  fa  fin  malheureufe  j 
Je  dois  vous  épargner  des  récits  fuperflus. 

I.  S^uniffait  pour  me  perdre  avec  fes  ennemis.  Il  y 
aiiroit  eu   plus  de   juflefle  à  dire  avec  nos  ennemis. 

1,  De  Soldats  malgré  lui  couvrait  déjà  la  terre.  Cette 
exprefîion  eft  emphatique  &  manque  de  jufteffe. 

3 .  De  la  Ligue  en  cent  lieux  les  Villes  alarmées ,  contre 
moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées.  En  cent  lieux 
efl  une  cheville  ;  car  il  ne  peut  fe  rapporter  à  Villes 
alarmées  ,  ni  dépendre  à\nfantaient  ,  puifqu'il  y  ^ 
dans  la  France  enfantaient. 

4.  Minijire  impétueux  des  faihlefjes  du  Roi.  Qu'efl-ce 
qu'un  Minijire  impétueux  des  faiblejfes  de  quelqu'un  ? 

5.  Difperfait  mes  amis  :  d'armes  &  d'ennemis.  Rimes 
à  l'hémiiiiche  :  cela  eft  négligemment  écrit. 
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«Non,  je  ne  reçois  point  vos  modeftes  refus  i  ; 
î)  Non  ,  ne  me  privez  point ,  dit  l'augufte  Princefle  , 
«  D'un  récit  qui  m'éclaire  autant  qu'il  m'intérefîè  j 
«  N'oubliez  point  ce  jour ,  ce  grand  jour  de  Coutras , 
»  Vos  travaux  ,  vos  vertus  ,  Joyeufe  &  fon  trépas. 
«L'Auteur  de  tant  d'exploits  doit  feul  me  les  apprendre j 
»  Et  peut-être  je  fuis  d;gne  de  les  entendre  i  « 
Elle  dit.  Le  Héros  ,  à  ce  difcours  flatteur, 
Sentit  couvrir  fon  front  d'une  noble  rougeur  3  : 
Et  réduit  à  regret  à  parler  de  fa  gloire  , 
Il  pourfuivit  ainfi  cette  fatale  hifloire. 

De  tous  les  Favoris  qu'idolâtrait  Valois , 
Qui  flattaient  fa  moleiïe  &  lui  donnaient  des  loix  , 
Joveufe ,  né  d'un  fang  chez  les  Français  infigne  , 
D'une  faveur  iî  haute  était  le  moins  indigne. 
Il  avait  des  vertus  :  &  fi,  de  fes  beaux  jours, 
La  Parque ,  en  ce  combat ,  n'eut  abrégé  le  cours  4  , 

1 .  Non  ,  je  ne  reçois  point  vos  modejîes  refus.  Refus 
n'eft  pas  le  mot  :  EUfabcth  n'avoit  rien  demandé. 
Henri  n'avoit  rien  refufé.  Ce  refus  vaudroit  mieux  que 
vos  refus. 

2.  Et  peut-être  je  fuis  digne  de  les  eJitendre,  Je  ne 
parle  point  du  défaut  de  ce  vers  oii  l'hémifîiche  n'eft 
point  fufpendu.  On  pourroit  mettre  Eiifabeth  fe  croit 
digne  de  les  entendre. 

3.  Sentit  couvrir  fon  front  d'une  nohle  rougeur.  Faute 
de  langage  :  il  faudroityè  couvrir  ;yè  ne  peut  être  fup- 
primé.  Sent  jon  front  fe  couvrir  fèroit  très  -  François  , 
mais  très- dur  ,  &  rappelleroit  le  vers  de  La  Mothe  : 

»  Anide  tond  alors  de  cent  moutons  le  front. 

4.  La  Parque  ,  en  ce  combat ,  n'eut  abrégé  le  cours.  En, 

G  il 
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Sans  douce  aux  grands  exploits  fon  ame  accoutumée  i  , 
Aurait  de  Guife  un  jour  atteint  la  renommée  z. 
Mais  nourri  jufqu' alors  au  milieu  de  la  Cour , 
Dans  le  fein  des  plaifirs  ,  dans  les  bras  de  l'amour , 
Il  n'eut  à  m'oppofer  qu'un  excès  de  courage , 
Dans  un  jeune  Héros  3  ,  dangereux  avantage. 
Les  Courtifans  en  foule  attachés  à  fon  fort, 
Du.  fein  des  voluptés  s  avançaient  à  la  mort  4  ; 
Des  chiffres  amoureux ,  gages  de  leurs  tendrelfes, 

retranchant  cette  Parque ,  qui  vient  mal-  à-  propos 
dans  un  Poëme  Chrétien  ,  l'Auteur  perdra  fort  peu: 
la  Piirquc  en  efl  fort  dur.  On  peut  corriger  : 

Le  Deftin  des  combats  n'eut  abrégé  le  cours. 

1 .  Sans  doute  aux  grands  exploits  fon  ame  accoutumée. 
Deux  vers  plus  bas,  l'Auteur  obferve  que  Joyeufe 
n'étoit  connu  par  aucun  exploit  :  celui-ci  efl:  donc 
un  pur  remplilîage.  On  y  remédieroit  en  mettant  : 

Peut-être  aux  grands  projets  fon  ame  accoutumée. 

2.  Aurait  de  Guije  un  Jour  atteint  la  renommée, 
C'eil  à-dire  ,  Joyeujc  navoit  rien  fait  de  grand  :  mais 
s'il  eut  vécu  ,  fins  doute  il  aurait  égalé  GuiJ'e.  Voilà  ces 
vers  fidèlement  traduits. 

3.  Dans  un  jeune  Héros.  C'eft  prodiguer  le  titre 
de  Kéros,  que  de  le  àonnQxk  Joyeujc  :  Je  n'hcfiterois 
pas  à  mettre  Guerrier. 

4.  Du  Jein  des  voluptés  s'avançaient  à  la  mort.  Plus 
haut  ,  dans  le  Jein  des  plaifirs  ,  du  fein  de  l'ivreffe , 
dans  le  fein  de  la  France ,  ÔCC.  plus  bas  ,  dans  leur  Jein  : 
cette  expreiîion  revient  jufqu'à  la  fatiété.  Cependant , 
il  faut  la  conferver  dans  ce  vers  qui  préfente  une 
grande  image  ,  quoique  l'expreflîon  s'avançaient  à  la 
r/ior^paroifle  hafardée^niais  elle  mérite  d'être  adoptée. 


i        ! 
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Tiaçaient  fur  leurs  habiîs  les  noms  de  leurs  maiaciFcs. 

Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamans , 

D2  leurs  bras  énervés,  frivoles  ornemens. 

Ardens ,  tumultueux  i  ,  privés  d'expérience  , 

Ils  portaient  aux  combats  Icm  fuperbe  imprudence. 

Orgueilleux  de  leur  pompe  &  fiers  d'un  camp  nombreux  i , 

Sans  ordre  ils  s  avançaient  3  d'un  pas  impétueux. 

D'un  éclat  différent  mon  camp  frappait  leur  vue; 
Mon  Armée  en  filence  à  leurs  yeux  étendue  , 
N'offrait  de  tous  côtés  que  farouches  Soldats ,  -•^ 

Endurcis  aux  travaux,  vieillis  dans  les    combats,  ^ 

Accoutumés  au  fans;  &  couverts  de  blelfures: 
Leur  fer  &  leurs  moufquets  compofaient  leurs  parures  4. 
Comme  eux  vêtu  fans  pompe  5  ,  armé  de  1er  comme  eux  ,  j     . 
Je  conduif  lis  aux  coups  leurs  Efcadrons  poudreux  ;  •       /  ,T 

1.  ArdîTis  ,  tumultueux.  On  ne  dit  point  des  hommes 
tumultueux  ,  des  Soldats  tumultueux.  Lifez  donc 
préfomptucux. 

2.  Fiers  d'un  camp  nombreux.  J'ai  quelque  fcriipule 
fur  cette  expreffion  camp  nombreux. 

■i.  Sans  ordre  ils  s'avançaient.  Sans  or^rc  refTemble 
trop  à  tumultueux.  Nouvelle  raifon  pour  changer 
cette  épithtte.  Huit  vers  plus  haut  on  a  vu  ils 
s^avançaient, 

4.  Leur  fer  ^  leurs  moufquets  compofaient  leurs  parures. 
Leur  fer  eft  trop  vague  ;  j'aimerois  mieux  leurs 
cafques  :  moufquets  n'eft  ni  afîez  noble,  ni  affez fonore 
pour  un  vers  héroïque  ;  &  parures  ,  au  lieu  de  parure , 
eil  peut-être  un  demi-folécifme. 

5.  Comme  eux  vêtu  fans  pow.pe.  Sans  faftc  vaudroit 
mieux  ,  fans  compter  o^xavec  pompe  efl  un  peu  plus 
haut, 
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Comme  eux ,  de  mille  morts  affrontant  la  tempête  i  , 
Je  n'étois  diftinguc  qu'en  marchant  à  leur  tête  i. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  &  renverfcs  , 
Sous  nos  coups  expirans ,  devant  nous  diiperfés  3. 
A  regret  dans  leur/èi/z  j'enfonçais  cette   épée  , 
Qui,  du  fang  Efpagnol ,  eût  été  mieux  trempée  4  , 

Il  le  faut  avouer,  parmi  ces  Courtifans , 
Que  moiiïbnna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans , 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables. 
Tous  fermes  dans  leur  porte  &  tous  inébranlables  , 
Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas , 
Sans  détourner  les  yeux  ,  fans  reculer  d'un  pas. 

I.  Comme  eux ,  de  mille  morts  afrontant  la  tempête, 
M.  de  Voltaire  ,  qui  femble  parler  encore  ici ,  nous 
permettra  bien  de  croire  que  cette  indécente  fanfa- 
ronade  ne  feroit  pas  fortie  de  la  bouche  du  modefle 
Héros. 

2,.  Je  ri  hais  diflingué  quen  marchant  à  leur  tête.  Ce 
vers  &  les  trois  précédens  font  pleins  de  chaleur. 

3,  Je  vis  nos  ennemis  . . .  devant  nous  difperfés.  Ces 
deux  vers  ,  traînans ,  mal  tournés  &  par  conféquent 
indignes  de  M.  de  Voltaire ,  peuvent  être  changés  en 
ceux  -  ci  : 

Rompus  au  premier  choc ,  vaincus  &  renverfés  , 
Je  vis  nos  ennemis  devant  nous  difperfés. 

4.  Qiù  ,  du  fang  Efpagnol ,  eût  été  mieux  trempée, 
l^.  On  dit  tremper  fon  épéc  dans  le  fang ,  &  non  pas 
du  fang.  2°.  L'Auteur  a  voulu  dire  que/le  au  été 
trempée  dans  le  fang  Efpagnol  avec  plus  de  juftice  ou 
avec  plus  de  gloire  :  mais  ce  mieux  le  dit-il  }  L'Auteur 
eût  pu  dire  ,  qui  ,  de  fang  Efpagnol  >  devait  êtr& 
trempée^ 
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Des  Courtifans  Français  tel  cft  le  caraftcre  : 

La  paix  n'amoli:  point  leur  valeur  ordinaire  i. 

De  l'ombre  du  repos  ils  volent  aux  IiaHirds , 

Vils  flatteurs  à  la  Cour  ,  Héros  aux  champs  de  Mars  i. 

Pour,  moi,  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  afFreufè, 
J'ordonnais  3  ,  mais  en  vain  ,  qu'on  éparpargnâc  Joyeufe. 
Je  l'apperçus  bientôt ,  porté  par  des  Soldats , 
Pâle  &  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 
Telle  une  tendie  fleur  4  qu'un  matin  voie  éclorre  , 
Des  baifers  de  Zéphyre  &  des  pleurs  de  l'Aurore  , 
Brille  un  moment  aux  yeux  &  tombe  avant   le  temps  j 
Sous  le  tranchant  du  fer  ou  fous  l'effort  des  vents. 

Mais  pourquoi  rappeller  cette  trifte  viftoire  ? 
Que  ne  puis-je  plutôt  ravir  à  la  mémoire 
Les  cruels  monumens  de  ces  affreux  fuccès  ! 
Mon  bras  n'efl:  encor  teint  que  du  fang  des  Français  j  . 

1 .  Leur  valeur  ordinaire.  La  raifon  veut  naturelle  : 
&  le  befoin  du  Poète  ,  qui  exige  ordinaire  ^  ne  rend 
pas  propre  un  mot  qui  ne  l'eft  pas. 

2.  Fils  faneurs  à  lu  Cour ,  Héros  aux  champs  de  Mars. 
Ce  vers  eft  emprunté  de  Vope.  C'eft  une  obligation 
que  nous  avons  à  M.  de  Fo'taire  d'avoir  levé  des 
contributions  pour  nous  enrichir.  Je  n'ai  point  trouvé 
dans  le  Recueil  des  Variantes  de  la  Henriade  le  vers 
fuivant  ,  qu'il  me  femble  avoir  lu  dans  quelque 
édition , 

Reptiles  à  la  Cour,  Aigles  aux  champs  de  Mars. 

3 .  y  ordonnais.  Je  criais  vaudroit  mieux. 

4.  Telle  une  tendre  fleur ,  &c.  Voilà  enfin  une  com- 
paraifon  ;  c'eil  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  la  première  : 
elle  eft  fort  agréable ,  mais  très-déplacée  ,  ridicule 
même  dans  un  récit  de  Henri  à  Elijabeth. 
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Ma  grandeur  à  ce  prix  n'a  point  pour  moi    de  charmes  i  j 
Et  mes  lauriers  fanglans  font  baignés  de  mes  larmes. 

Ce  malheureux  combat  a  ne  fit  qu'approfondir 
L'abvme  dont  Valo's  voulait  en  vain  fortir  3. 
Il  fut  plus  méprifé  quand  on  vit  fa  difgrace  : 
Paris  fut  moins  fournis,  la  Ligue  eut  plus  d'audace , 
Et  la  gloire  de  Guifc  aigriflant  fcs  douleurs , 
Ainfl  que  fes  affronts,  redoubla  fcs  mal'neurs  4. 
Guifc  j  dans  Vimori ,  d'une  main  plus  heureufe, 
Vengea  fur  les  Germains  la  perte  de  Joyeulc , 
Accabla  dans  Auneau  mes  Alliés  furpris  ; 
Et ,  couvert  de  lauriers,  fe  montra  dans  Paris- 

1 .  Ma  grandeur  à  ce  prix  n'a  point  pour  moi  de  charmes. 
Ce  vers  n'a  pas  aflez  de  douceur.  Que  coùtoit-il  de 
mettre  pour  moi  na  point  de  charmes  ?  La  gloire  vau- 
droit  mieux  que  ma  grandeur. 

2.  Ce  malheureux  combat  ne  fit  qu  approfondir.  Je 
dirois  ce  combat  malheureux.  Malheureux  a  dans  notre 
langue  une  double  acception  ,  comme  bon ,  comme 
pauvre.  Si  ces  mots  font  placés  avant  le  fubftantif ,  ils 
appartiennent  au  difcours  familier  ;  s'ils  font  placés 
après ,  ils  peuvent  entrer  dans  le  flyle  noble.  Ainfi , 
comme  un  bon  homme  efl  bien  différent  d'«/2  homme 
bon  ,  malheureux  combat  ell  fort  ditrérent  d'«/z  combat 
malheureux. 

3.  Sortir  nme  fort  bien  avec  approfondir  chez  les 
Allemands ,  qui  prononcent  le  D  comme  le  T. 

i.  Et  la  gloire  de  Guife  aigrijjant  fes  douleurs  ,  ainjl 
que  fes  affronts  redoubla  fes  malheurs.  Il  faut  de  l'atten- 
tion pour  voir  que  ces  trois  fes  ,  qui  ,  fui  van  t  la 
Grammaire  ,  devroient  fe  rapporter  à  la  Ligue  ou  à 
Guife ,  fe  rapportent  à  Valois.  C'eft  une  faute  que 
M.  de  Voltaire  commet  rarement, 
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Ce  vainqueur  y  parut  comme  un  Dieu  tutélaire  j 
Valois  vir  triompher  fon  fiiperbe  adverfaire  , 
Qui ,  toujours  infultant  à  ce  Prince  abattu  , 
Semblait  l'avoir  fervi  moins  que  l'avoir  vaincu. 

La  honte  irrite  enfin  le  ^Ins  faible  courage  : 
L'infenfible  Valois  rellèntit  cet  outrage  i. 
Il  voulut ,  d'un  Sujet  réprimant  la  fierté  , 
Eiïiiyer  dans  Paris  ù.  faible  autorité  z. 
Il  n'en  était  plus  temps  :  la  tendrelTe  &  la  crainte  , 
Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  alors  éteinte  3. 
Son  Peuple  audacieux  ,  prompt  à  fe  mutiner , 
Le  prit  pour  un  Tyran  dès  qu'il  voulut  régner  4. 
On  s'alTèmble,  on  confpire  ,  on  répand  les  alarmes: 
Tout  Bourgeois  eft  Soldat ,  tout  Paris  eft  en  armes. 
Mille  remparts  naiffans  qu'un  inftant  a  formés  5  , 

1.  Vinfenjiblc  l'a  lois  rcjfentit  cet  outrage.  L'antlthèfe 
n'eft  pas  heiireurc.  VinfcnfibU  reffenth  ! 

2.  Sa  Faible  autorité.  Faible  eft  trois  vers  plus  haut 
&  revient  fans  cefTe  ,  ainft  que  fiiperbe  imprudence  , 
fuperbeJoycufe  ,  fuperbe  adverfaire  :  ce  que  je  remarque 
pour  montrer  avec  quelle  négligence  ce  Poëme  a  été 
écrit  &  corrigé. 

7 .  La  tcndrcjje  &  la  crainte ....  hait  éteinte.  Ne  fau- 
droit-il  pas  étaient  éteintes  ? 

4.  Mutiner  &  régner  ne  riment  point.  Mais  il  faut 
dire  ,  à  la  décharge  de  M.  de  Voltaire  ,  que  Racine 
s'eft  permis  une  fois  cette  rime  dans  Mithridate.  On 
pourroit  corriger  : 

Le  prend  pour  un  Tyran  dès  qu'il  veut  gouverner. 

5.  Mille  remparts  naiffants  qu'un  injlant  a  formés  , 
Sic.  Je  doute  qu'on  trouve  les  Barricades  exprimées 
par  ce  vers.  On  pourroit  mettre  : 

Mille  remparts  iubits  par  des  chaînes  formée 
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Menacent  de  Valois  les  Gardes  enfermés. 

GrisE,  tranquille  &  fier  au  milieu  de  l'orat^e  i  . 
rrecjpitait  du  Peuple  ou  retenait  la  rage  j 
De  la  fédition  gouvernait  les  refTorts , 
Et  faifait  3  à  fon  gré  mouvoir  ce  vafte  Corps. 
Tout  le  Peuple  au  Palais  courait  avec  furie  1  j 
Si  Guife  eut  dit  un  mot ,  Valois  était  fans  vie. 
Mais  lorfque  ,  d'un  coup  d'œil ,  ii  pouvait  l'accabler , 
Il  parut  fatisfait  de  l'avoir  fait  trembler  ; 
Et  des  mutins  lui  même  arrêtant  la  pourfuire, 
Lui  laifTa,  par  pitié,  le  pouvoir  delà  fuite. 
Enfin  Guife  attenta ,  quel  que  fiît  fon  projet , 
Trop  peu  pour  un  Tyran ,  mais  trop  pour  un  Sujet  3. 
Quiconque  a  pu  forcer  fon  Monarque  à  le  craindre  , 
A  tout  à  redouter  ,  s'il  ne  veut  tout  enfreindre. 
Guife,  en  fes  grands  deiïèins ,  dès  ce  jour  affermi, 
Vit  qu'il  n'était  plus  temps  d'offenfer  à  demi  ', 
Et,  qu'élevé  fi  haut  ,  mais  far  un  précipice, 
S'il  ne  montait  au  Trône ,  il  marchait  au  Supplice  4. 

1.  Gu'ijc^  tranquille  &  fier  au  mil'uu  de  Corage.  Efl-il 
furprenant  que  Gu'ifc  foit  tranquille  au  milieu  d'un 
orage  qu'il  a  excité  ? 

2.  Tout  le  Peuple  au  Palais  courait  avec  furie.  J'ai- 
merois  mieux  : 

fi:n  Louvre  tout  le  Peuple  accourait  en  furie. 

A  caufe  de  l'équivoque  du  mot  Palais ,  qui ,  à  Paris, 
s'entend  des  Salles  du  Parlement. 

3.  Trop  peu  pour  un  Tyran,  mais  tr^^p  pour  un  Sujet, 
Tyran  n'eft  point  l'oppofé  de  Sujet,  Je  dirois  : 

Trop  peu  pour  un  Rebelle ,  &  trop  pour  un  Sujet. 

4.  S^il  ne  montait  au  Trône  ,  il  marchait  au  fupplîce. 
Ce  vers  eft  très-beau. 
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Enfin  y  Maure  abfolu   i  d'un  Peuple  révolté , 

Le  cœur  plein  d'efpérance  &  de  témérité , 

Appuyé  des  Romains,  fecouru  des  Ibères, 

Adoré  des  Français ,  fécondé  de  fes  frères  , 

Ce  Sujet  orgueilleux  crut  ramener  ces  temps , 

Où  ,  de  nos  premiers  Rois ,  les  lâches  defcendans. 

Déchus  j  prefque  ennaiflant,  de  leur  pouvoir  fuprême  , 

Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème , 

Et ,  dans  l'ombre  d'un  Cloître  en  fecret  gémiffans  z  , 

Abandonnaient  l'Empire  aux  mains  de  leurs  Tyrans. 

Valois  ,  qui  cependant  différait  fa  vengeance  3  , 
Tenait  alors  dans  Blois  les  États  de  la  France. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quels  furent  ces  États. 
On  propofa  des  Loix  qu'on  n'exécuta  pas. 
De  mille  Députés  l'éloquence  ftérile  , 
Y  fît  de  nos  abus  le  détail  inutile  : 
Car  ,  de  tant  de  confeils  ,  l'effet  le  plus  commun 
Eft  de  voir  tous  nos  maux  fans  en  foiilager  un  4. 


1.  Enfin  ,  Maure  abfotu.  Plus  haut,  Enfin  ,  Guife 
attenta. 

2.  Gémiffans  ne  rime  point  avec  Tyrans. 

Il  eft  étrange  que  Henri  IV  oublie  dans  fon  récit 
l'offre  généreufe  qu'il  lit  deux  fois  au  Duc  de  Guife 
de  fe  battre  en  duel  avec  lui,  pour  rendre  ,  par  la 
mort  de  l'un  des  deux  ,  la  paix  au  Royaume. 

3.  Valois  ,  qui  cependant  diff'.rait  fa  vengeance.  Je  ne 
dis  rien  de  ce  vers  &  des  trois  fuivans ,  fmon  que 
c'eft  une  profe  peu  foignée. 

4.  Efî  de  voir  tous  nos  maux  fans  en  foulagcr  un. 
Pourquoi  cette  fortie  contre  les  États  Généraux  du 
Royaume  ?  Elle  ne  donne  une  idée  avantageufe  ni 
du  Prince  qui  la  débite ,  ni  du  Poète  qui  la  lui  attribue. 
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Au  milieu  des  États  ,  Guife ,  avec  arrogance , 
De  fon  Prince  offenfé  vint  braver  la  préfence  , 
S'afTit  auprès  du  Trône,  &,  sur  de  fes  projets  , 
Crut,  dans  ces  Députés  ,  voir  autant  de  Sujets. 
Déjà  leur  troupe  indigne  i  ,  à  fon  Tyran  vendue. 
Allait  mettre  en  fes  mains  la  puiffancc  abfolue  z  , 

Car,  premièrement,  elle  eft  démentie  par  tous  les 
moniimens  hifloriques.  Comment  Henri  pouvoit-  il 
dire  que  les  États  Généraux  n'avoicnt  remédié  à 
aucune  maladie  du  Royaume  ?  Où  avoit-il  pris  cette 
étrange  anecdote ,  lui  qui  favoit  que  ces  Affemblées 
avoient  été  la  refTource  de  la  Patrie  dans  les  temps 
malheureux  ,  qu'elles  avoient  maintenu  la  Loi 
Salique  ,  délivré  la  France  du  joug  étranger ,  pro- 
voqué ces  fages  Ordonnances  qui  embrafloient  toutes 
les  parties  de  l'adminiuration  publique  ,  &  que  , 
luttant  fans  ceffe  conrre  la  tyrannie  du  pouvoir  fubal- 
terne  ,  elles  alfermifToient  l'autorité  royale  ,  en  la 
mettant  dans  l'heitreufe  impuifiance  de  faire  le  mal?  En 
fécond  lieu  ,  efl-il  d'un  bon  Citoyen  de  décrier  dans 
un  Poëme  les  Confeils  des  trois  Ordres  de  l'Etat, 
qui  non-ieulement  ont  été  fort  utiles  à  nos  Rois  , 
mais  encore  ont  fauve  cette  Monarchie  ?  Ce  n'efl  pas 
ainfi  qu'en  penfoit  le  Chancelier  de  VHôpital  :  ce 
n'eft  pas  ainfi  qu'en  parloit  Henri  lui-même  :  témoin 
fon  difcoLirs  à  l'Aflemblée  des  Notables  de  Rouen.  Et 
de  qui  le  Souverain  peut-il  mieux  apprendre  les 
maux  &  les  remèdes,  que  de  l'élite  de  la  Nation  ? 

1.  Déjà  leur  troupe  indigne.  Indigrie  eft  trop  foible. 

2.  Allait  n.'Cttre  en  fes  mains  la  puijjance  abfolue. 
Henri  y  qui  plaifante  fi  longuement  fur  ce  que  ces 
Etats  ne  firent  point ,  auroit  bien  dû  dire  ce  qu'ils 
vouloient  faire   pour   Guife,    Le    mot   de  puiffanu 
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Lorfque  ,  las  de  le  craindre  &  las  de  l'épargner  5  , 

Valois  voulut  enfin  fe  venger  &  régner. 

Son  rival  ,  chaque  jour  foigneux  de  lui  déplaire  1  , 

Dédaigneux  ennemi ,  méprifai:  fa  colère  , 

Ne  foupconnan:  pas  même  en  ce  Prince  irrité  , 

Pour  un  aflaflinat  affez  de  fermeté  : 

Son  defrin  l'aveuglait  :  fon  heure  était  venue. 

Le  Roi  le  fit  lui-même  immoler  à  fa  vue  3. 

De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé  , 

Son  orgueil  en  mourant  ne  fut  point  abalfTé  4  : 

Et  ce  front,  que  Valois  craignait  encor  peut-être  f  , 

Tout  pâle  &  tout  fanglant ,  femblait  braver  fon  Maître. 

abfoliu  n'éclaircit  pas  aflez  le  projet  des  Ligueurs  ,  qui 
le  faifoient  réellement  Roi  en  lui  donnant  le  Com- 
mandement de  toutes  les  Troupes  ,  fous  le  nom  de 
Lieutenant-Général  du  Royaume. 

1.  Lorfque^  las  de  le  craindre  &  las  de  r  épargner.  Il  y 
a  là  un  las  de  trop. 

2.  Son  rival ,  chaque  jour  foigneux  de  lui  déplaire. 
C'eft  faire  de  Guife  un  étourdi  fans  néceffité  :  trop  de 
charge  rend  ce  trait  groffier. 

3.  Le  Roi  le  fit  lui-même  immoler  à  fa  vue.  Ce  meurtre 
n'eft  point  amené  :  on  voit  que  c'efi:  le  befoin  du 
Poète  qui  a  précipité  le  coup. 

4.  De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé  ,  fon 
orgueil  en  mourant,  &CC.  En  mourant  (e  rapporte  à 
percé ,  &  percé  ne  fe  rapporte  à  rien  ,  ne  pouvant  fe 
rapporter  à  orgueil.  11  étoit  aifé  de  dire  : 

De  cent  coups  de  poignard  ,  indignement  percé  , 
Il  meurt ,  &  fon  orgueil  ne  fut  point  abaiffé. 

^.  Et  ce  front ,  que  Valois  craignait  encor  peut-être. 
Voilà  de  l'enflure  :  l'hyperbole  du  vers  fuivant  eft 
raifonnable. 
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C'eft  aiiifi  que  mouruc   i  ce  Sujet  tout  puiiTanc , 
De  vices ,  de  vertus  ,  afiemblage  éclatant  2. 
Le  Roi,  dont  il  ravit  l'autorité  fupréme, 
Le  fouffrit  lâchement  &  s'en  vengea  de  même  3. 
Bientôt  ce  bruit  affreux  fe  répand  dans  Paris. 
Le  Peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  fes  cris  ; 
Les  vieillards  défolés ,  les  femmes  éperdues , 
Vont  du  malheureux  Guife  embrafler  les  ftacues. 
Tout  Paris  croie  avoir  4,  en  ce  prefîant  danger, 

I.  Cejlainji  que  mourut.  Je  préférerois /^c-'W/. 

1.  De  vices  ,  de  vertus ,  ajjemklage  éclatant.  Après  un 
fi  long  portrait  du  Duc  de  Guifc ,  ce  foible  trait  étoit 
bien  inutile.  Eclatant  nerime  point  avec  tout-puiffant. 

3.  Le  Roi  . .  ,  le  fouffrit  lâchement  6*  s''en  vengea  de 
même.  Que  vouliez- vous  qu'il  fit  ?  C'efl  encore  le 
Poète  qui  parle  ici ,  &  le  Poëte  paroît  mal  inflruit. 
Henri  l(^  n'auroit  eu  garde  de  blâmer  fi  durement  un 
acle  d'autorité  néceffaire.  En  effet ,  Henri  lll  devoit- 
il  attendre  qu'/^/ze  paire  de  cifeaux  lui  baillât  une  troi- 

ficme  Couronne  ?  Il  devoit ,  dit-on  ,  livrer  le  Coupable 
au  Parlement  :  le  pouvoit-il  ?  Etoit-il  plus  le  maître 
du  Parlement  que  des  États  ?  Quelle  Citadelle  affez 
sûre  pour  un  tel  Prifonnier  ?  Que  n'avoit-il  pas  à 
craindre  du  Peuple ,  du  Clergé  ,  de  fa  mère  même  , 
liée  d'intérêt  avec  des  coupables  ?  Il  prit  donc  le 
feul  parti  qui  lui  refloit.  Il  ne  falloit  donc  point 
appeller  lâcheté  une  adion  qui  étoit  ncceflaire  ,  & 
qui,  dans  les  circonftances  où  le  Poëte  a  placé  Guife 
èc  f^alois,  demandoit  un  certain  courage.  Le  Prince 
doit  à  tous  fcs  Sujets  les  voies  de  droit  :  mais  les 
doit-il  à  celui  qui  ne  peut  être  abfolument  réprimé 
que  par  les  voies  de  fait  ? 

4.  Tout  Pans  croit  avoir  ^  &:c.  Au  lieu  de  ces  coups 
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L'Es;Iife  âfoutenir  &  fon  père  à  venger. 
De  Guife,  au  roilieii  d'eux  ,  le  redoutable  frère, 
Mayenne  ,  à  là  vengeance   anime  leur  colère  , 
Et ,  plus  par  intérêt  que  par  reffentiment , 
Il  allume   en  cent  lieux  ce  grand  embrafement  i. 
Mayenne  dès  long-temps  nourri  dans  les  alarmes  2  , 

de  pinceau  qui  ne  fpécifient  rien  ,  il  failoit  rapporter 
des  faits  propres  à  rendre  la  Ligue  odieure  :  il  failoit 
parler  de  ce  Catafalque  dreiîé  dans  la  Salle  du  Palais 
en  rhonneur  du  Duc  de  Guifc  ;  du  Parlement  qui 
affilia  en  Corps  à  cette  efpèce  d'apoîhéofe  ;  de  la 
procédure  que  cette  Compagnie  commença  contre 
Henri  III  ;  de  la  citation  de  ce  même  Prince  au 
Tribunal  du  Pape  :  faits  qui  prêtoient  afl'urément  à 
la  Poëiie. 

1.  Il  allume,  en  cent  lieux  ce  grand  embrafement. 
On  dit  allumer  un  incendie  :  mais  dit-on  allumer  un 
embrafement  ? 

2.  Mayenne  des  long- temps  nourri  dans  les  alarmes. 
Qu'eft-ce  proprement  ç\\\un  homme  nourri  dans  les 
alarmes  ?  C'efl  un  homme  qui ,  dès  fa  naiffance ,  a 
toujours  vécu  dans  les  craintes  ,  ou  pour  qui  l'on 
a  toujours  craint.  Mais  cela  ne  pouvoit  convenir  à 
Mayenne  :  &  ce  n'eil  point  ce  que  M.  de  Voltaire  a 
voulu  dire.  Il  a  voulu  dire  que  Mayenne  avoit  de 
bonne  heure  porté  les  armes.  M.  de  Voltaire  ,  en 
détournant  certaines  expreffions  de  leur  vrai  fens  , 
telles  ç\\C alarmes ^  horreurs^  amis  dans  fa  vérification 
un  certain  vague  qui  n'eft  que  trop  imité  par  nos 
jeunes  gens.  On  en  a  vu  qui,  le  fâchant  par  cœur  , 
fe  font  crus  Poètes  ^  &  bons  Poètes  ,  parce  qu'ils 
rempliffoient  leurs  vers  de  fes  hémiftiches  :  ils  pre- 
naient fes  lambeaux  pour  de  riches  parures  :  Decipit 
excniplar  vitiis  imitabiU. 
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Sous  le  fuperbe  Guife  avait  porté  les  armes. 
Il  fuccède  à  fa  gloire  i  ,  ainfi  qu'à  fes  defTeins  : 
Le  fcepcre  de  la  Ligue  a  pafle  dans  fes  mains. 
Cette  grandeur  fans  borne  à  fes  defirs  fi  chère  z  , 
Le  confole  aifément  de  la  per:e  d'un  frère. 
Il  fervait  à  regret ,  &  Mayenne  aujourd'hui  3 
Aime   mieux  le  venger  que  de  marcher  fous  lui, 
Mayenne  a  ,  je  l'avoue ,  un  courage  héroïque  j 
Il  [dît ,  par  une  heureufe  &  fage  politique, 
Réunir  fous  fes  loix  mille  esprits   différens , 
Ennemis  de  leur  Maître ,  efclaves   des  Tyrans  4. 
Il  connaît  leurs  talens ,  il  [ait  en  faire  ufage  : 

I.  Ilfuccede  à  fa  gloire.  Quel  propos  dans  la  bouche 
de  Henri  /  Il  y  a  de  la  gloire  à  remplir  (à  Patrie  de 
défolations  ,  à  ufurper  le  pouvoir  ,  à  détrôner  fon 
Souverain  !  De  quelque  œil  que  le  Public  regarde 
de  tels  Sujets ,  les  Rois  les  regardent  comme  des 
Scélérats.  Dans  les  mœurs  de  l'Épopée  ,  les  Catilina 
ne  iauroient  être  des  Héros.  Elifabeth  n'auroit  point 
parlé  à  Henri  de  la  gloire  du  Duc  de  Norfolck.  Il  valoit 
mieux  dire  :  Ilfuccede  à  fon  frère. 

2.  Cette  grandeur  fans  borne  à  fes  defirs  fi  chère.  On 
dit  chère  àjon  cœur  :  mais  dit-on  clicre  à  fes  defirs  ?  Au 
lieu  àQ  fans  borne  ,  il  faut  fans  bornes.  L'Académie  a 
décidé  que  ce  mot,  pris  figurément  ,  eft  toujours  au 
pluriel. 

3.  Ji  fervait  à  regret  ^  &  Mayenne  aujourd'hui.  Il 
femble  que  //  &  Mayenne  ne  foient  pas  le  même 
homme. 

4.  Ennemis  de  leur  Maitre  ,  efclaves  des  Tyrans.  Ce 
vers  reflemble  trop  à  ce  vers  du  début  : 

Perfécutaient  leur  Maître  &  fervaient  des  Tyrans. 

Souver.t 
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Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage    i. 
Guife  ,  avec  plus  d'éclat ,  éblouiffait  les  yeux, 
Fut  plus  grand,  plus  Héros  i  ,  mais  non  plus  dangereux. 
Voilà  quel  eft  Mayenne  &  quelle  efl:  fa  puifTance. 
Autant  la  Ligue  alcière  efpcre  en  fa  prudence , 
Autant  le  jeune  Aumale ,  au   cœur  préfomptueux, 
Répand  dans  les  efprits  fon  courage  orgueilleux. 
D'Aumale  eft  du  Parti  le  bouclier  terrible  : 
ïl  a  jufqu'aujourd'hui  le  titre  d'invincible  5. 
Mayenne  , -qui  le   guide  au  milieu  des  combats  , 
Elt  l'arae  de   la  Ligue ,  &  l'autre    en  eft  le  bras  4. 

1.  Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage.  M, 
de  Voltaire  ,  fentant  qu'il  étoit  difficile  de  mettre 
Mayenne  en  aûion ,  a  bien  fait  de  le  mettre  en  portrait. 
Il  tire  un  avantage  !  Pour  parler  François  ,  il  falloit 
//  tire  avantage. 

2.  Fut  plus  grand  ,  plus  Héros.  Ces  précisions  dans 
la  peinture  des  hommes  ne  font  pas  dignes  de 
l'Épopée.  D'ailleurs  ,  plus  Héros  ,  qui  pourroit  bien 
être  une  expreiïïon  du  genre  familier  ,  n'ell:-il  pas. 
renfermé  dans  plus  grand  ? 

1.  Il  a  jufqiL  aujourd'hui  le  titre  d'invincible.  Rien 
n'efl  plus  profaique  ,  &  rien  aufli  n'eft  plus  étrange  , 
puifque  ,  jufqii  aujourd'hui ,  la  Ligue  n'a  rien  fait. 

4.  Mayenne  . . .  e(l  Came  de  la  Ligue  ,  &  t autre  en  ejl 
h  bras.  On  a  vu  plus  haut  Mayenne  comparé  à  Guife  ; 
le  voici  maintenant  comparé  à  d'' Aumale.  Ce  £  Au- 
male étoit  le  bouclier  de  la  Ligue  ;  à  préfent  il  en  efl 
le  bras,  Lucain  compare  auffi  deux  Héros  ,  Céfar  & 
Pompée  ;  mais  ce  parallèle  eft  dans  un  autre  goût. 
On  parle  beaucoup  du  coloris  de  la  Hcnriade  :  il  eft 
des  Critiques  févères  qui  prétendent  que  les  couleurs 
Première  Partie,  H 
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Cependant  (ies  Flamands  l'opprefleur  policique  i  , 
Ce  voifin  dangereux  ,  ce  Tyran  Catholique  2  , 
Ce  Roi,  donc  l'artifice  eft  le  plus  grand /oa/ie/z  , 
Ce  Roi ,  votre  ennemi ,  mais  plus  encor  le  mien  3  , 
Philippe  ,  de  Mayenne  embraiïant  la  querelle , 
Soutient  de   nos  rivaux  la  caufe  criminelle  4. 
Et  Rome ,  qui  devait  étouffer  tant  de  maux  j  , 

font  tantôt  trop  dures,  tantôt  uniformes  ,  tantôt  mal 
afforties ,  rarement  nuancées. 

I.  Cependant  des  Flamands  topprejfeur  politique, 
Philippe  If  opprima  donc  les  Flamands,  non  par  ^è-Zé  , 
comme  on  l'avoit  cru ,  mais  par  politique  ?  Qt  fut  par 
politique  qu'il  perdit  fcpt  Provinces.  Ces  anecdotes 
de   Henri  durent  étonner  EUjabtth. 

1.  Ce  Tyran  Catholique.  Ce  mot  Catholique  efl  mis 
ici  ironiquement  pour  la  dénomination  d'honneur 
que  prennent  les  Rois  d'Efpagne.  L'Auteur  dit  ce 
Tyran  Catholique  ,  comme  on  diroit  de  Charles  IX 
dans  un  Poëme  burleique  ce   Tyran  Chrétien, 

3 .  Ce  Roi ,  votre  ennemi  ,  mais  plus  eneor  le  mien. 
Cela  n'étoit  pas  vrai ,  au  moins  dans  le  temps  que 
Henri  parloit.  EUfabeth  pouvoit  lui  dire  :  «  thiiippe 
»n'a  encore  rien  fait  contre  vous  ,  au  lieu  qu'il 
»  vient  d'équiper  la  Flotte  Invincible  pour  envahir 
»  mes  États.  » 

4.  Soutient  de  nos  rivaux  la  caufe  criminelle.  Soutien 
finit  le  vers  pénultième.  Que  veut  dire  Henri  par 
nos  rivaux  ?  Sont-ce  les  Ligueurs  qu'il  appelle  fes 
rivaux  &  ceux  d' EUfabeth?  C'eft  leur  faire  beaucoup 
d'honneur.  Il  étoit  fi  aifé  de  mettre  des  révoltés  ou 
des  factieux. 

5.  Et  Rome  qui  devait ,  6cc.  Ce  n'eft  plus  Henri  qui 
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Rome  de  la  Difcoide  allume  les  flambtaux. 

Celui  qui  des  Chrétiens  fe  dir  encor  le  père  , 

Mec  aux  mains  de  Tes  fils  un  glaive  fang;uinaire  i. 

Des  deux  bouts  de  l'Europe  à  mes  regaras  furpris  2  , 

Tous  les  malheurs  enfemble    accourent   dans  Paris. 

Enfin ,  Roi  fans  Sujets ,  pourfuivi ,  iàns  défenfê  3  , 

Valois  s'eft  vu  forcé  d'implorer  ma  puilTance. 

11  m'a  cru  généreux  &  ne  s'ell  point  trompé  : 

Des  malheurs  de  l'État  mon  cœur  s'eft  occupé  j 

Un  danger  fi  prcilant  a  fléchi  ma  colère  j 

Je  n'ai  plus  dans  Valois  regardé  qu'un  beau  -  frère  : 

Mon  devoir  l'ordonnait ,  j'en  ai  fubi  la  loi  4  j 

parle  ,  c'efl  lé  Poète.  Car  ,  de  bonne  foi ,  Henri  pour- 
voit-il dire  que  Rome  devoit  faire  les  fondions  de 
Médiatrice  5  elle  que  les  Seftaires  abhorroient ,  qui 
.avoit  à  fe  défendre  contr'eux ,  qui  étoit  regardée  par 
eux  comme  le  Siège  de  l'Ante-Chrift  ,  &:c. 

1 .  Met  aux  mains  de  fes  fils,  un  glaive  fanguinaire» 
Il  faut  le  glaive  fanguinaire  ,  au  lieu  à^un  glaive  fan-' 
guinaire.  Cet  un  femble  dire  qu'elle  pouvoit  lui  en. 
remettre  un  autre  non  fanguinaire. 

2.  Des  diux  bouts  de  VEufc.-.e  à  mes  regards  furpris  , 
tous  les  malheurs  accourent  ,  &c.  Des  malheurs  qui 
accourent  à  des  regards  :  quel  langage  !  Et  pourquoi 
aux  regards  de  Henri  plutôt  o^iavx  regards  d*un  autre  ? 
Henri  n'étoit  alors  ni  à  Paris  ,  ni  près  de  Paris. 

3.  Roi  fans  Suj  ets ,  pourfuvA^  fans  défenfe.  La  fymétiie 
demanderoit/a;2j  retraite.  Je  mettrois /i/25  appui ^Jans 
defenfe. 

4.  Mon  devoir  l"  ordonnait .,  f  en  ai  fubi  la  loi.  Elifahetk 
pouvoit  lui  dire  :  «  Cette  loi  étoit  affez  douce.  Vot^e 
?>in|:érêt  vous  ordonnoit  de  lafubir,  puifque  voyj 
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E:  Roi ,  j'ai  défendu  rauto;itc  li'un  Roi. 
Je  fuis  venu  vers  lui  fans  Tra::é  i ,  fans  otage. 
y)  Votre  fort ,  ai-je  dit,  cft  dans  votre  courage  ; 
»  Venez  mourir  ou  vaincre   lUx  remparts  de  Paris. 
Alors  un  noble  orgueil  a  rempli  fes  efprits  j 
Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  ,  dans  fon  ame , 
Verfer ,  par  mon  exemple  ,  une  fi  belle  flamme. 
Sa  difgrace  a  fans  doute  éveillé  fa  vertu  5 
Il  gémit  du  repos  qui  l'avait  abattu. 
Valois  avait  befoin  d'un  dertin  fi  contraire  t  : 
Et  fouvent  l'infortune  aux  Rois  elt  néceffaire. 
Trrs  ccaient  de  Hemi  les  fincères  difcours  3. 
Des  Anglais  cependant  il  prciïè  le  fecours. 

»en  défendiez  mieux   vos  droits   attaqués  par  les 
»  Ligueurs.  » 

I.  Je  fuis  venu  vers  lui  fans  Traité.  L'honneur  du 
Héros  de  ce  Poëme  hiftorique  exige  que  j'obferve 
que  ce  fait  incroyable  eft  entièrement  faux ,  qu'il  y 
eut  un  Traité  négocié  entre  les  deux  R  ois  par  Mornal  , 
&  que  Henri  IF  prit  toutes  les  sûretés  convenables. 
Elifabeth  auroit  pu  lui  dire  :  <«  Quoi ,  vous  êtes  alU 
i>fans  Traité  vers  un  des  affaffins  de  la  St.  Barthelemi, 
»  vers  le  lâche  meurtrier  de  Guift!  Si  vous  appeliez 
»cela  générofité  ,  je  lui  donne  jmoi,  un  nom  moins 
»  honorable.  » 

2.  Valois  avait  hejoin  (Tun  dejlln  Ji  contraire  :  &  M. 
de  Voltaire  d'un  ami  févère  qui  renvoyât  ces  vers  à 
l'enclume. 

3 .  Tels  étalent  de  Henri  les  fîncïns  difcours.  En  Latin 
on  auroit  dit  en  deux  motsfic  Henrlcus  ou  fie  fatur. 
En  François  il  falloit  dire,  ainfi parle  Henri,  Le  Poète 
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Déjà  du  haut  des  murs  de  la  Ville  rebelle  , 
La  voix  de  la  vicloiie  en  fou  camp  le  rappelle. 
Mille  jeunes  Anglais  \  vont    bientôt  fur  fes  pas , 
Fendre  le  fein  des  mers  &  cîiercher  les  combats, 
Effex  eft  à  leur  téce  ,  Eifex  donc  la  vaillance 
A  ,  des  fiers  Cafiilians  ,  confondu  la  prudence  j 
Et  qui  ne  croyait  pas  qu'un  indigne  deftin  , 
Diît  flétrir  \qs  lauriers  z  qu'avait  cueillis  û  main» 

femble  ici  prodiguer  les  paroles.  Cependant  ,  toutes 
les  fois  que  le  Poëte  ne  peut  être  ni  Peintre  ni 
Muficien  ,  il  doit  au  moins  tâcher  d'être  élégant  :  &  , 
s'il  ne  peut  être  élégant ,  il  doit  être  court  &.  rapide, 

1.  Mille  jeunes  Anglais.  C'ed  donc  à  mille  jeunes 
Anglais  que  fe  réduit  V Armée  que  Henri  devoit  lever 
en  Angleterre.  Sa  Commifîion  portoit  d'amener  en 
France  une  Armée  :  voilà  comme  il  la  remplit  :  c'étoit 
bien  la  peine  de  pafler  la  mer  !  Toutefois  difons  , 
à  la  gloire  àElifubah  ,  qu'elle  lui  accorda  un  fecours 
de  cinq  mille  hommes;  fecours  prefque  égal  à  celui 
dont  il  fut  redevable  à  la  générofité  de  la  Comteffe 
de  Grammont  ,  qui  avoit  envoyé  à  Henri  fix  mille 
Argoulets.  Pourquoi  donc  M.  de  (Voltaire  n'a-t-il  pas 
mis  ou  ne  mettroit-il  pas  dix  mille  Anglais  choifis.  II 
feroit  étrange  que  notre  Poëfie  narrative  n'admît 
point  un  nombre  fixe.  M.  de  Voltaire  n'a  point  cette 
délicateffe  ,  quand  il  fait  entrer  dans  la  fieaine  3  Louis 
douie ,  Françoisjecond, 

2.  Et  qui  n^   croyait  pas  qiiun  indigne   dejlin  ,  dut 
fjtrir  les  Lauriers.  Je  ne  lais  n  ces  deux  vers   ne  font 

pas  une  énigme  pour  le  lefteur ,  qui ,  dans  tout  le 
Poème,  n'en  trouve  pas  le  mot.  Pourquoi  annoncer 
dans  un  Ouvrage  un  événement  qui  lui  eft  étranger  ,, 
&  qui  n'y  trouvera  point  fa  place  ? 

H  iii 
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Henri  ne  l'attend  point  :  ce  Chef  que  rien  n'arrête, 
Impatient  de  vaincre,   à  fon  départ  s'apprête  i. 
Allez,,  lui  dit  la  Reine,  alle:;^,  digne  Héros  i  , 
Mes  Guerriers  fur  vos  pas  traverferont  les  flots. 
Non  ,  ce  n'eft  point  Valois ,  c'eft  vous  qu'ils  veulent  fuivie  3  : 
A  vos  foins  généreux  mon  amitié  les  livre. 
Au  milieu  des  combats  4  vous  les  verrez  courir , 
Plus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  fecourir. 
Formés  par  votre  exemple  au  grand  art  de  la  Guerre  , 
Ils  apprendront  fous  vous  à  fervir  l'Angleterre. 
Puiflè  bientôt  la  Ligue  expirer  fous  vos  coups  ! 
L'hfpagne  fert  Mayenne  &  Rome  eft  contre   vous. 
Alle^  vaincre  l'Efpagne ,  &  fongez  qu'un  grand  homme , 
Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome  5. 

1.  Ce  Chef  que  rien  n'arrête  . .  ,  à  Jon  départ  s'apprête. 
Eft-ce  là  de  la  Poëfie,  ou  même  de  la  profe  noble  ? 
Ce  Chef  e^  une  dénomination  bifarre  &  déplacée, 
tm  pur  rempliffage. 

2.  AlUi,  aligne  Héros,  On  dit  ïin  digne  Prêtre^  un 
digne  Religieux  ;  mais  dit-on  un  digne  Héros  ,  &  une 
Reine  parle -t -elle  ainfi  à  un  Sujet  ?  Elle  parle  à 
Henri  ,  direz-vous  ;  il  ne  falloit  donc  pas  dire  ,  d//e{ , 
lui  dit  la  Reine  ;  lui  ne  peut  fe  rapporter  qu'à  EJfex. 

3.  Non  ,  ce  nefl  point  f^aiois ,  ceji  vous  qu'ils  veulent 
Juivre,  Ce  non  eft  fuperflu. 

'-  4.  Au  milieu  des  combats  vous  les  verre^  courir.  Je 
ne  vois  pas  ce  que  fignifîe  au  milieu  des  combats  ;  il 
falloit  mettre  au  milieu  des  dangers  ou  des  périls. 

5.  Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 
Pas  11  vains  :  témoins  les  deux  Henris  qui  furent  tués 
par  ces  foudres  :  témoin  Elifaheth  ,  ce  grand  cerveau  de 
Prince ,  qui  paffa  fa  vie  à  s'en  garantir.  Les  Bulles 
d'excommunication  étoient  alors  redoutables  aux  plus 
grands  Rois  :  elles  délioient  les  Sujets  du  ferment  de 
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Ailei  I  dès  Nations  vengei:  la  liberté , 

De  Sixte  &:  de  Philippe  abaiffez  la  fierté. 

Philippe  ,  de  Ton  père  héritier  tyranniquc  z  , 

Moins  grand  ,  moins  courageux ,  &  non  moins  politique  , 

Divifant  fes  voifins  pour  leur  donner  des  fers  , 

Du  fond  de  fon  Palais  croir  dompter  l'Univers. 

Sixte ,  au  Trône  élevé  du  fein  de  la  poulTière  , 

Avec  moins  de  puifTance  a  l'ame  encor  plus  fière. 

Le  Pâtre  de  Montalte  eft  le  rival  des  Rois  3  ; 


fidélité.  Hsnri  /F  le  fouvenoit  que  les  foudres  de 
Jules  II  avoient  enlevé  à  fon  grand -père  la  plus 
grande  partie  de  la  Navarre.  C'ell:  donc  une  affez 
grande  faute  d'avoir  prêté  ce  difcours  à  EliJ'abetli , 
&  une  plus  grande  encore  d'en  avoir  fait  une  maxime 
du  temps.  D'ailleurs  ,  comment  l'accorder  avec  ces 
vers  du  premier  Chant, 

De  la  Religion,  terrible  en  fon  courroux,  &:c. 

Rome  qui,  fans  Soldats ,  porte  en  tous  lieux  la  Guerre  ,  S<.c 

ôc  avec  celui  du  Chant  fixième  ? 

Les  traits  du  Vatican  ,  fi  craints ,  fi  dangereux, 

1.  A/iei.  Voilà  la  quatrième  fois  c^xxElifabcth  dit 
à  Henri  de  S^en  aller. 

2.  Philippe  ,  de  fon  père  héritier  tyrannique.  Ou'eft-ce 
qu'/^/z  héritier  tyrannique  ?  Eft  -  ce  un  héritier  de  la. 
tyrannie  ?  Eft  ce  un  fuccefleur  devenu  Tyran  ?  Dans 
l'un  &  dans  l'autre  cas,  l'expreflion  eft:  neuve. 

3.  Le  Pdtrc  de  Montalte  eft  le  rival  des  Rois.  L'anti- 
thèfe  eft  très  -  jufte  ,  &  donne  une  haute  idée  de 
Sixte- Quint.  Mais  qui  ne  croiroit  que  ce  Pape  étoit 
natif  de  Montalte  ?  Cependant  Montalte  eft  feulement 
le  nom  de  fon  bienfaiteur,  qu'il  prit  étant  Cordelier  i 
il  étoit  né  aux  Grottes  ,  Village  de  la  Marche  d'An- 
cône  ,  Province  d'Italie  dans  l'État  Eccléfiaftique. 

Hiv 
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Dans  Paris  ,  comme  à  Rome ,  il  veut  donner  des  loiï  3 

Sous  le  pompeux  éclat  d'un  triple  diadème  i  , 

ïl  penfe  aiïèrvir  tout ,  jufqu'à  Philippe  même. 

Violent ,  mais  adroit ,  difîîmulé  ,  trompeur  2  , 

Ennemi  des  puifTans ,  des  faibles  opprefTeur  ; 

Dans  Londre ,  dans  ma  Cour  il  a  forme  des   brigues  , 

Et  l'Univers  qu'il  trompe  eft  plein  de  fes  intrigues  : 

Voilà  les  ennemis  que  vous  devez  braver. 

Contre  moi  l'un  &  l'autre  osèrent  s'élever  j 

L'un ,  combattant  en  vain  l'Anglais  &  les  orages  , 

Fit  voir  à  l'Océan  fa  fuite  &  fes  naufrages  ; 

Du  fang  de  fes  Guerriers  ce  bord  eft  encor  teint  3. 

L'autre  fe  tait  dans  Rome  &  m'eftime  &   me  craint  4. 

1.  Sous  le  pompeux  éclat  et  un  triple  diadème  ,  il  penfe 
ajfervir  tout.  Il  faut  par  le  pompeux  éclat ,  fans  quoi  le 
vers  ne  dit  rien  ;  c'efl:  un  vers  qui  a  l'air  de  ne 
convenir  qu'à  Sixte  -  Qiiirît ,  &:  qui  convient  à  tous 
les  Papes. 

2.  Violent ,  mais  adroit,  dijjîmulé ^  trompeur.  Voyez 
comme  voilà  plufieurs  adjedifs  de  môme  famille  ^ 
qui  femblent  poftiches  :  trompeur  &  trompe  deux  vers 
plus  loin. 

3.  Du  fang  de  fes  Guerriers  ce  hord  efl  encor  teint.  Il 
faut  abfolument ,  ces  bords  font  encor  teints  :  cet  hémif- 
tiche  en  feroit  un  peu  moins  dur  ;  mais  il  n'auroit 
plus  de  rime. 

4.  Vautre  fe  tait  dans  Rome  ,  &  nicflime  &  me  craint. 
Ce  vers  dit  trois  chofes ,  dont  la  troisième  eft  faufle ,  la 
première  ridicule  &  fauffe  tout  enfemble.  Sixte  craint 
Elifabeth  !  Et  qu'a-t-il  à  craindre  d'elle  ?  Ce  fut  elle 
qui  craignit  toute  fa  vie  les  Papes  ,  qui  vouloient 
difpofer  de  fon  Royaume  comme  d'un  Fief  du  Saint 
Siège.  On  pourroit  changer  ce  vers  ainfi  : 

L'autre  fc  tait,  m'eftime  ,  &,  peut-être  ,  me  craint. 
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Suivez  donc  à  leurs  yeux  votre  noble  entreprife  i  , 
Si  Mayenne  eft  vaincu  ,  Rome  ièra  foumife  2. 
Vous  feul  pouvez  régler  fa  liaine  ou  fes  faveurs  : 
Inflexible  aux  vaincus ,  complaifante  aux  vainqueurs  3  , 

1 .  Suive:^  donc  à  leurs  yeux  votre  noble  entreprife.  Le 
donc  fuppofe  une  liaifon  avec  ce  qui  précède  ,  &  il 
n'y  en  a  point. 

2.  Si  Mayenne  efl  vaincu ,  Rome  fera  foumife.  Ce 
ç^w^Elifabeth  dit  ici  avec  tant  d'alîurance  n'arrivera 
point.  Dans  le  huitième  Chant  Mayenne  efl  vaincu  , 
&  dans  le  dixième  Henri  ei^ fournis  à  Rome ,  qui  devoit 
{efownettre  à  lui.  L'Art  veut  qu'on  écarte  les  maximes 
qui  peuvent  déprimer  le  Héros  &  montrer  le  vice 
du  dénoûment.  Mais  M.  de  Voltaire  ignore  cet  Art  : 
il  fe  contredit  éternellement  en  poëfie  comme  en 
profe.  Son  imagination  ,  dépourvue  de  jugement , 
l'entraîne.  Il  fait  des  vers ,  des  vers  ,  &  quoi  encore  ! 
des  vers ,  qui  fe  précipitent  de  fa  plume  ,  fans  qu'il 
fe  fouvienne  de  ceux  qu'il  vient  de  faire.  Il  n'a  point 
de  Logique ,  il  n'a  point  de  Plan  ,  il  n'a  jamais  combiné 
un  Ouvrage  ;  peut-être  en  eft-il  incapable.  De-là  ,  le 
peu  d'ordre ,  de  fuite ,  de  liaifon  ,  de  férié  dans  fes 
idées.  Il  femble  qu'i/omce  ait  prévu  qu'il  naîtroit  un 
Poète  de  cette  trempe  ,  &  que  ce  foit  pour  lui  qu'il 
ait  dit  (mais  ,  par  malheur,  fort  inutilement)  ce 
précepte  fi  judicieux  :  Tantîan  fcrizs  juncluraque polknt, 

3 .  Inflexible  aux  vaincus  ,  complaifante  aux  vain- 
queurs. Un  des  Joumalifles  di  Trévoux  critiqua  cet 
endroit ,  difant  que  ce  n'étoit  pas  à  EUfabeth  de  croire 
que  Rome  efl  complaifante  pour  les  PnifTances ,  puifque 
Rome  avoit  ofé  excommunier  ion  père.  M.  de  Voltaire 
a  fort  bien  répondu  que  le  Pape  n'avoit  excom- 
munié Henri  Vlll  que  parce  qu'il  craignait  davan- 
tage Char  Us-  Qjiint. 
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Prête  à  vous  condamner ,  facile  à  vous  abfoudre  i  , 
C'eft  à  vous  d'allumer  ou  d'éteindre  fa  foudre  2. 

1.  Prête  à  vous  condamner  ,  facile  à  vous  ahfoudrc. 
Ce  vers  pèche  &  contre  la  Grammaire  &  contre  la 
raifon.  1°.  Les  adjeftifs  ,  ainfi  que  ceux  du  vers  pré- 
cédent n'ont  point  de  nominatif.  2°.  Ce  vers  ne  peut 
convenir  que  dans  la  bouche  d'un  Prince  Catho- 
lique ,  tel  que  Louis  XII ,  que  le  Pape  avoit  excom- 
munié. ELïfabeth  ne  pouvoit  parler  A\ibfolution  au 
Huguenot  Henri  ^  qui  n'y  prétendoit  nullement,  qui 
avoit  excommunié  le  Pape  à  fon  tour  ,  &  qui  auroit 
en  ce  moment  regardé  comme  un  délire  ou  comme 
un  outrage ,  la  propofition  de  fe  faire  relever  des 
Cenfures  Eccléfiafliques. 

2.  C^^Ji  à  vous  d' allumer  ou  d'éteindre  fa  foudre.  Tou- 
jours des  antlthèfes  !  Ah  !  le  bourreau  ,  fe  feroit  écrié 
Racine  y  il  fera  tant  quil  donnera  de  Cefprii  à  Elifabeth  ! 
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CHANT  QUATRIEME  *. 

ARGUMENT. 

D^  Au  MALE  était  près  de  fe  rendre  maître  du  Camp  de  Henri  III '\t 
lorfque  le  Héros  ^  revenant  dAngleterre,  combat  les  Lipteurs  & 
fait  changer  la  Fortune.  La  Difcorde  confole  Mayenne  &  vole 
à  Rome  pour  y  chercher  du  fecours.  Defcription  de  Rome  oii 
régnait  alors  Sixtc-Quint.  La  Difcorde  y  trouve  la  Politique. 
Elle  revient  avec  elle  à  Paris .,  foulève  la  Sorbonne  ,  anime 
les  Sei!^e  contre  le  Parlement  &  arme  les  Moines.  On  livre 
à  la  main  du  Bourreau  des  Aîagijlrats  qui  tenaient  pour  le  parti 
des  Rois.  Troubles  &  confufon  horrible  dans  Paris. 

JL  A  N  D  I  s  que  ,  pourfulvant  leurs  entretiens  fecrets, 
Et ,  pefant  à  loifir  de  fî  grands  intérêts  i  , 

"*  Ce  Chant  a  quelques  beautés  ;  aulTi  a-t-il  été 
fouvent  retouché.  La  fîâ:ion  y  eft  employée  ,  6c 
l'agrément  qui  en  réfulte ,  tout  mince  qu'il  eft,  prouve 
combien  le  merveilleux  efl:  néceflaire  à  l'Epopée.  M. 
de  Voltaire  a  vu  la  carrière  ,  il  y  eft  entré  ,  quoiqu'un 
peu  tard  ;  mais ,  après  quelques  pas  ,  il  s'eft  décou- 
ragé ,   &  n'a  ofé  la  parcourir. 

t  De  Henri  III.  Ici  M.  de  Voltaire  afpire  VU  de 
Henri:  dans  l'argument  du  troifième  Chant,  il  ne 
i'afpire  pas  ,  puisqu'il  écrit  Réconciliation  d'Henri  III 
&  d'Henri  IV.  Je  crois  qu'il  faut  l'afpirer  toujours 
au  pluriel ,  &  prononcer  les  Henris .,  &z  qu'au  fin- 
gulier  ,  il  faut  l'afpirer  au  moins  dans  les  vers  &  en 
déclamant. 

I,  Et  pefant.  à  lolpr  de  Jî  grands  imêrks.  Quoi!  Hemi 
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Ils  épuifaient  tous  deux  la  Science  profonde , 
De  combattre  ,  de  vaincre  &  de  régir  le  monde  , 
La  Seine ,  avec  effroi ,  vit  fur  fes  bords  fanglans  t  , 
Les  drapeaux  de  la  Ligue  abandonnes  aux  vents. 

Valois,  loin  de  Henri ,  rempli  d'inquiétude  2, 
Du  deftin  des  combats  craignait  l'incertitude  3 . 
A  fes  deffeins  flottans  il  fallait  un  appui  : 

avoit  du  loïfîr  ?  Ne  fe  fouvient-il  plus  de  l'état  oii 
il  a  laiffé  Valois  ?  Ne  fe  dit  il  pas  fans  ceffe  que  peut- 
être  tout  efl:  perdu?  En  effet,  les  Ligueur>  f^nt 
près  de  fe  rendre  maîtres  de  ion  camp.  Henri  arrive 
fort  heureufement  :  mai>  il  pouvoit  arriver  plus  tard  : 
les  vents  pouvoient  le  retenir.  C'«.ft  ici  que  paroît 
évidemment  l'imprudence  de  Cette  ambaffade  en 
Angleterre. 

1.  La  Seine  avec  effroi  vit  fur  fes  bords  fanglans.  D'oii 
vient  cet  effroi  de  La  Seine  ?  Les  drapeaux  de  la  Ligue 
ne  s'étoient  point  éloignés  de  fes  bords  ^  ils  navoient 
pas  changé  de  place.  Le  Poëte  nous  a  d^t  dans  le  pre- 
mier Chant,  (^Vi  aux  pieds  des  remparts  de  Paris  dé, a 
les  deux  partis  avoient  plus  d'une  fois  balancé  les 
hafards, 

2.  Valois  loin  de  Henri  rempli  <Jt  in  qui' tu  de.  1°.  Valois 
loin  de  Henri  rempli ,  choque  l'oreille.  2°.  Rempli  d'in- 
quiétude fe  rapporte  à  Valois  dans  l'intention  de  l'Au- 
teur ,  &  à  Henri  fuivant  l'exaétitude  Grammaticale. 
C'eft  de  l'obfervation  des  règles  que  réfulte  la  per- 
feftion.  Mettez  ,  loin  de  Henri  ,  Valois  ,  vous  corri- 
gerez trois  fautes. 

3.  Du  deffin  des  combats  craignait  Vincertitude.  Incer- 
titude &  deffin  paroiffent  incompatibles  &  ne  le  font 
point  :  on  peut  craindre  Cincenuude  des  événemens 
-déterminés  par  la  Providence  divine. 
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Il  attendait  Bourbon  ,  sûr  de  vaincre  avec  lui  i. 
Par  ces  retardemens  les  Ligueurs  s'enhardirent  z  j 
Des  porres  de  Paris  leurs  Légions  fortirent  3, 
Le  fuperbe  d  Aumale  &  Nemours  &  Briiïac  , 
Le  farouche  Saint-Paul,  la  Châtre,  Canillac , 
D'un  coupable  Parti  défenfeurs  intrépides , 
Épouvantaient  Valois  de  leurs  fuccès  rapides  4  : 
Et  ce  Roi ,  trop  fouvent  fujet  au  rependr  5  , 
Regrettait  le  Héros  qu'il  avait  fait  partir  6. 

1.  Il  attendait  Bourbon  ,  sûr  de  vaincre  avec  fui.  Sûr 
paroît  fe  rapporter  à  Bourbon  ,  &  fe  rapporte  en 
effet  à  l^alois. 

2.  Par  ces  retardemens  les  Ligueurs  s'' enhardirent. 
Comment  accorder  cette  attaque  des  Ligueurs  enhar- 
dis par  ces  retardemens  (  quel  mot  !  )  avec  ce  que  l'Au- 
teur dit  au  premier  Chant  pour  pallier  le  voyage 
d'Angleterre  ? 

La  Ville  criminelle. 
Le  croit  toujours  préfent,  prêt  à  fondre  fur  elle. 

Après  avoir  dit  que  ce  voyage  étoit  un  fecret  pour 
les  Ligueurs  ,  il  falloir  dire  comment  ce  fecret  fut 
éventé  :  rien  n'étoit  plus  aifé. 

3.  Des  portes  de  Paris  leurs  Légions  fortirent.  Ces 
rimes  en  prétérit  paiTé  rendent  le  flyle  foible  &  pro- 
faïque  ;  je  l'ai  déjà  remarqué.  Racine  fe  les  eft  rare- 
ment permifes  dans  fes  Tragédies  ,  &  Defprcaux 
jamais  dans  fon  Lutrin. 

4.  Epouvantaient  Valois  de  leurs  fuccès  rapides.  Par 
feroit  plus  corred  que  de. 

<^.  Et  ce  Roi,  trop  fouvent  fu jet  au  repentir.  Ce  vers 
refîemble  beaucoup  à  de  la  profe. 

6.  Regrettait  le  Héros  quil  avait  fait  partir.  Je  ne 
dirai  point  que  ce  vers  trouveroit  à  peine  place  dans 
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Parmi  ces  combactans,  ennemis  de  leur  Maîae , 
Un  frère  de  Joyeufe  ofa  long-temps  paraître  : 
Ce  fut  lui  que  Paris  vit  pafler  tour-à-tour  , 
Du  fiècle  au  fond  d'un  Cloître  &  du  Cloître  à  la  Cour  i  : 
Vicieux,  Pénitent,  Courtifan,  Solitaire, 
Il  prit ,  quitta,  reprit  la  cuirafTe  &  la  haire  %. 
Du  pied  des  faints  Autels,  arrofés  de  fes  pleurs. 
Il  courut  de  la  Ligue  animer  les  fureurs , 
Et  plongea  dans  le  fang  de  la  France  éplorée, 
La   main  qu'à  l'Éternel  il  avait  confacrce. 

Mais  de  tant  de  Guerriers  celui  dont  la  valeur 
Infpira  plus  d'cifroi  3  ,  répandit  plus  d'horreur  4  , 
Dont  le  cœur  fut  plus  lier  &  la  main  plus  fatale  , 
Ce  fut  vous,  jeune  Prince  ,  impétueux  d'Aumale  j  , 
Vous ,  né  du  fang  Lorrain  fi  fécond   en  Hcros , 

une  profe  noble  :  mais  j'obferverai  que  M.  de  Voltaire. 
jette  avec  profufion  du  ridicule  fur  le  loiflr  de  fon 
Héros.  Les  vers  7  ,  9 ,  10,  11,  femblent  faits  exprès 
pour  cela  ,  &  il  y  revient  encore  dans  celui-ci. 

I .  Du  Jiecle  au  fond  d'un  Cloître  ,  &  du  Cloître  à  la. 
Cour.  Il  faudroit  pour  la  fymetrie  ..de  la  Cour  aans  un 
Cloître.  Le/iècle ,  dans  ce  fens ,  eft  un  mot  de  Couvent. 
-  2.  Il  prit ,  quitta  ,  reprit  la  cuira  jje  &  la  halri.  Quel 
cliquetis  !  que  ce  ftyle  efl  peu  dio;ne  de  lÉpcpée  ! 
voilà  où  conduit  la  manie  de  l'antithèfe. 

3.  Infpira  plus  d'effroi.  Il  faudroit ,  ce  me  femble  , 
It  plus   d'effroi, 

4.  Répandit  plus  d'horreur.  Qu'eft-ce  que  répandre 
plus  d'horreur  ?  M.  de  Foliaire  fait  un  étrange  abus  de 
ce  mot. 

^.  Ce  fut  vous.,  jeune  Prince  ,  impétueux  d' Aumale, 
J'avertis  les  feuls  Etrangers  que  Prince  fignifie  fim- 
Diement  Seigneur ,  de  peur  qu'à  l'exemple  du  dernier 
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Vous,  ennemi  des  Rois,  des  Loix  &  du  repos   i. 
La  fleur  de  la  jeunefTe  en  tout  temps  l'accompagne  i  , 
Avec  eux  fans  relâche  il  fond  dans  la  campagne  3  : 
Tantôt  dans  le  lîlence  &  tantôt  à  grand  bruit , 
A  la  clarté  des  cieux  ,  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Chez  l'Ennemi  furpris  portant  par-tout  la  guerre  , 
Du  fane  des  Affiéseans  fon  bras  couvrait  la  terre. 
Tels  du  front  du  Caucafe  ou  du  fommet  d'Athos , 
D'où  l'œil  découvre  au  loin  Y  air  4  ,  la  terre  &  les  flots  , 
Les  aigles  ,  les  vautours  aux  ailes  étendues. 
D'un  vol  précipité  fendant  les  vaftes  nues  ')  , 
Vont  dans  les  champs  de  Vair  6  enlever  les  oifeaux  , 

Hiftorien  de  Henri  II^ ,  ils  ne  difent ,  en  parlant  de 
Henri  &  de  cTAumaU  ,  ces  deux  Princes. 

1.  Fous  ^  ennemi  des  Rois ,  des  Loix  &  du  repos.  Ce 
vers  efl  très-beau  ;  il  n'y  a  que  la  confonance  des 
Rois  ,  des  Loix  3  que  je  n'aime  pas.  Mais  dAumale 
a  déjà  été  peint  dans  le  troinème  Chant  :  pourquoi 
le  repeindre  ici  ? 

2.  La  fleur  de  la  jeunejfe  en  tout  temps  l'accompagne. 
J'aimerois  mieux  ,  la  jleur  de  la  NobleJJ'e, 

3.  Avec  eux  fans  relâche  il  fond  dans  la  campagne. 
On  dit  ,  il  fond  fur  C  ennemi  y  mais  dit-on  il  fond  dans 
la  campagne  ? 

4.  D'où  l'œil  découvre  l'haïr.  Quel  efl  l'œil  qui 
découvre  l'air ,  que  le  Microfcope  même  ne  rend  pas 
perceptible  ? 

5.  Dun.  vol  précipité  fendent  les  vafles  nues.  Dit- on 
les  vajles  nues  ?  De  ce  qu'on  ne  l'a  pas  encore  dit , 
il  ne  s'enfuivroit  pas  qu'on  ne  put  le  dire.  Je  met- 
trois  pourtant  ,  fendent  le  fein  des  nues. 

6.  Vont  dans  les  champs  de  Cair.  Air  efl  répété  deu.^ 
fois  en  quatre  vers. 
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Dans  les  bois ,  fur  les  prés  déchirent  les  troupeaux  , 

Et ,  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  fanglantes  i  , 

Remportent  à  grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

Dans  un  de  ces  combats ,  de  fa  gloire  enivré  , 
Aux  Tentes  de  Valois  il  avait  pénétré. 
La  nuit  &  la  furprife  augmentaient  les  alarmes  : 
Tont  pliait ,  tout  tremblait,  tout  cédait  à  fes  armes. 
Cet  orageux  torrent,  prompt  à  fe  déborder  2  , 
Dans  fou  choc  ténébreux  3  allait  tout  inonder. 
L'étoile  du  matin  commençait  à  paraître. 
Mornai ,  qui  précédait  le  retour  de  fon  Maître  4  , 
Voyait  déjà  les  tours  du  fupcrbe  Paris. 
D'un  bruit  mêlé  d'horreur  il  cft  foudain  furpris. 
II  court,  il  apperçoit  dans  un  défordre  extrême, 
Les  Soldats  de  Valois  &  ceux  de  Bourbon  même  : 
»  Jufte  Ciel  !  eft-ce  ainfi  que  vous  nous  attendiez  5  1 

1 .  Et  dans  Icsjlancs  affreux  de  leurs  roches  fanglantes» 
Je  voudrois  une  autre  épithète  o^Vi  affreux.  Objcurs , 
par  exemple.  Roches  fanglantes  efl  un  peu   dur. 

2.  \Jïï  fleuve  fe  déborde  ;  un  torrent  fe  précipite  ,  mais 
on  n'exige  pas  tant  de  précifion. 

3.  Dans  fon  choc  ténébreux.  Quoique  l'attaque  fût 
nodurne  ,   ténébreux  joint  à  choc  efl-il  bien  bon  ? 

4.  Mornai  qui  j: récédait  le  retour  de  fon  Maure.  11  me 
femble  qu'on  dit  précéder  quelqu'un  ,  &  non  précéder 
le  retour  de  quelquun.  Quand  ma  remarque  feroit  vétil- 
leufe,  ce  vers  y  perdroit-il  s'il  étoit  remplacé  par 
le  fuivant  : 

Le  vigilant  Mornai ,  qui  précédait  fon  Maître. 

'^.  Jujîe  ciel!  ejl-ce  ainfi  que  vous  nous  attendiez  ^ 
Ce  vers  eft  tout-à  fait  comique  :  je  n'ai  encore  vu 
perfonne  qui  l'ait  entendu  fans  fourire  au  moins.  ^ 

»  Henri 
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«  Henri  va  vous  défendre  ,  il  vient  &  vous  fuyez  l  j 

»  Vous  fuyez  ,  compagnons  !  »  Au  fon  de  fa  parole  i  , 

Comme  on  vie  autrefois  au  pied  du  Capitole  3  , 

Le  Fondateur  de  Rome  opprimé  des  Sabins , 

Au  nom  de  Jupiter  arrêter  fes  Romains  , 

Au  feul  nom  de  Henri  les  Français  fe  rallient, 

La  honte  les  enflamme,  ils  marchent ,  ils  s'écrient  : 

r>  Qu'il  vienne  ce  Héros ,  nous  vaincrons  fous  fes  yeux  4.  » 

Henri,  dans  le  moment ,  paraît  au  milieu  d'eux  5  , 

1.  Henri  va  vous  défindre ,  il  vient ,  &  vous  fuye^l 
Il  faut  abfolument  vint  vous  défendre.  Va  efl  un  gafco- 
nifme  ;  je  m'y  connois. 

2.  Au  fon  de  fa  parole  ne  vaut  pas  grand'chofe.  Le 
Poëte  fe  ravife  ,  &  dit  plus  bas  ,  aufcuL  nom  de  Henfu 

3.  Comme  on  vit  autrefois  au  pied  du  Capitole.  Le 
Capitole  n'étoit  pas  encore  bâti  :  il  ne  le  fut  que  par 
Tarquin-le-Superbe  :  il  falloit  dire  au  pied  du  Janicule, 
Le  Poëte  épique  efl  bien  le  maître  d'altérer  l'hifloire 
de  fon  fujet  &  de  l'accommoder  à  fon  plan  :  mais 
il  n'a  pas  le  même  droit  fur  l'hiftorique  étranger  à 
ce  fujet ,  &  principalement  dans  les  comparaifons 
cil  il  ne  faut  que  rappeller  exaûement  au  Leûeur 
des    faits   extrêmement  connus. 

4.  Qu''iL  vienne  ce  Héros  ,  nouç  vaincrons  fous  fes 
yeux.  Ce  vers  mis  dans  la  bouche  de  toute  une  Armée 
efl  contre  la  vraifemblance  ,  mais  ne  choque  pas 
autant  que  celui  de  la  Mothe  ,  dont  M.  de  Voltaire 
s'ell  tant  moqué  :  Qui  ne  vaincra-  t-il  point  ?  il  s\Jl 
vaincu  lui-même  ? 

5.    H.nri   dans  le  moment  paraît   au    milieu  d''eux. 
Remarquez  qu'il   n'efl  point  encore   parti  d'Angle- 
terre ,  au  moins  que  l'on  fâche  :  t'efl  donc  voyager 
Première  Partie,  \ 
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Brillant  comme  l'éclair  au  fort  de  la  tempête. 

Il  vole  au  premier  rang  ,  il  s'avance  à  leur  tête  ; 

Il  combat,  on  le  fuit,  il  change  les  deftins  i  ^ 

La  foudre  efl  dans  fes  yeux  ,  la  mort  eft  dans  fes  mains. 

Tous  les  Chefs  ranimés  autour  de  lui  s'empreflèn:  ; 

La  victoire  revient,  les  Ligueurs  dirparaifTent , 

Comme  aux  rayons  du  jour  qui  s'avance  &  qui  luit  , 

S'eft  diflipé  l'éclat  des  aftres  de  la  nuit.  ' 

C'eft  en  vain  que  d'Aumale  arrête  fur  ces  rives 

Des  fiens  épouvantés  les  troupes  fugitives  ; 

Sa  voix,  pour  un  moment,  les  rappelle  aux  combats  : 

La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas  i. 

De  fon  front  menaçant  la  teneur  les  renverfe  3  ; 

à  la  manière  des  Fées  ;  ce  que  l'Auteur  a  dit 
plus  haut  de  Mornai  eft  infuffifant.  Le  Poète  ,  dans 
fes  récits,  efl  prefqu'aiTujetti  aux  mêmes  loix  que 
l'Hiflorien.  Les  faits  ne  fe  fuppofent  pas  :  Et  jam 
nunc  dïcat ,  jam  nunc  debentia  dià. 

1 .  Il  combat ,  on  le  fuit ,  /'/  change  les  dejîlns.  Il  change 
ce  qui  ne  peut  être  change  :  notre  deflin  eu  le  fatum 
des  Anciens  ,  dont  le  propre  étoit  l'immutabilité.  Je 
reprochois  à  M.  de  FoUaire  de  faire  fon  Héros  trop 
petit  ;  maintenant  on  peut  lui  reprocher  de  le  faire 
trop  grand  :  il  le  met  au  deflus  de  Jupiter. 

2.  La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas.  Com- 
parez ceci  avec  le  fameux  trait  à'AcJùlle.  Il  paraît 
fans  armes  fur  un  fpffé  &  pouffe  trois  cis  :  trois  fois 
les  Troyens  tombent  à  la  renverfe  ,  Us  chevaux  ^^^ffu- 
rouchent  ^  Us  chars  Jont  emportés,  &  dou^e  Capitaines 
foulés  à  leurs  pieds.  Cela  efl  grand. 

3.  De  fon  front  menaçant  la  terreur  les  nnverfe, 
Qu'eft-ce  que  la  terreur  d'un  front  } 
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Leur  Chef  les  réunit,  la  crainte  les  ciifperfè. 

D'Aumale  eft  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné  , 

Tel  que  du  haut  d'un   mont  de  frimats    couronné , 

Au  milieu  des  glaçons  &  des  neiges  fondues , 

Tombe  &  roule  un  rocher  qui  menace  les  nues  i. 

Mais  que  dis-je  ^  ?  Il  s'ariéte  ,  il  montre  aux  Affiégeans , 

Il  montre  encor  3  ce  front  redouté  4  fî  long-temps   5. 

Des  liens  qui  ï entraînaient  fougueux  il  fe  dégage  : 

Honteux  de  vivre  encor  il  revole  au  carnage  : 

Il  arrête  un  moment  fbn  vainqueur  étonné  : 

Mais  d'ennemis  bientôt  il  eft  environné. 

La  morr   allait  punir  fon  audace  fatale. 

La  Difcorde  le  vit ,  &  trembla  pour  d'Aumale  6  ; 

La  barbare  qu'elle  eft  a  befoin  de  fes  jours  : 

1.  Tombe  &  roule  un  rocher  qui  menaçait  les  nues. 
La  comparaifon  manque  de  juilefl'e  :  ôH AumaU  ejl 
entraîné;  mais  qui  entraîne  le  rocher? 

2.  Mais  que  dis-je?  Ce  tour  n'appartient -il  pas 
plus  au  Déclamateur  qu'au  Poëte  ? 

3.  //  montre  aux  Affiégeans  ,  //  montre  encor.  Trou- 
vera-t-on  quelque  grâce  à  la  répétition  de  ce  mot 
montre .,  ou  n'y  verra- t-on  qu'un  rempliffage  ? 

4.  //  montre  encor  ce  front.  Plus  haut  c'étoit  voix 
contre  voix  ;  ici  c^ii  front  conîve  front  :  après  avoir 
tant  parlé  du  front  de  Henri ,  il  falloit  fe  taire  fur 
celui  de  d'Aumale. 

^.  //  montre  encor  ce  front  redouté  fi  long-te^rps. 
Hé  !  l'aftion  épique  ne  commence  que  depuis  quel- 
ques jours.   Lifez  donc , 

Ce  front  lî  redouté  malgré  fes  jeunes  ans. 

6.  La  Difcorde  le  vit  &  trembla  pour  cC Aumale,  Si 
h  fe  rapporte  au  vers  précédent ,  &  fignifie  cda, , 
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Elle  s'élève  en  l'air  i  &  vole  à  fon  fecours  : 

Elle  approche  ,  elle  oppofe  a  au  nombre  qui  l'accable  3*, 

Son  bouclier  de  fer,  immenfe  ,  impénétrable  4  , 

Qiii  commande  au  crêpas  ,  qu'accompagne  l'horreur , 

Et  dont  la  vue  in(pire  ou  la  rage  ou   la  peur. 

O  fiilc  de  l'enfer  !  Difcorde  inexorable  j  , 

Pour  la  première  fois  tu  parus  fecourable  6  : 

rhémifliche  cft  froid  ;  s'il  fe  rapporte  à  cfAumalc , 
le  mot  (V Aumak  qui  fuit  eft  mal  placé  ,  fans  compter 
qu'il  fait  foupçonner  qu'il  s'agit  d'un  autre.  La  bar- 
bare quelle  eji ,  expreiïion   trop  familière. 

1.  Elle  s'élève  en  Cair.  On  dit  s'e/zv<?/^ ,  sillve  dans 
les  airs  :  mais  on  ne  dit  point  s'élève  en  Valr. 

2.  Elle  approche  ,  elle  oppofe.  Je  retrancherois  elle 
approche  ;    &  je  mettrois  elle  oppofe  foudam. 

3 .  Au  nombre  qui  C accable.  Accable  eft  long  &  rime 
mal  avec  impénétrable  qui  eft  bref. 

4.  Son  bouclier  de  fer  ^  immenfe  ,  impénétrable.  Tout 
ce  morceau  eft  ïo:ble  de  ftyle  ,  &  M.  de  Voltaire  va 
nous  dire  pourquoi.  «  Le  ftyle  faible  en  toute  Poëfie 
»  confifte  à  laiiTer  tomber  fes  vers  deux  à  deux  ,  à 
»phis  forte  railon  un  à  un  ,  fans  les  entremêler  de 
»  longues  &  de  brèves  ,  à  rimer  en  épithètes  ,  à  ne 
»  pomt  varier  la  mefure  ».  Lettre  aux  Nouvelifles  du 
Parnaffe.  Il  a  connu  les  règles  :  s'il  ne  les  a  pas  tou- 
jours obfervées ,  c'eft  qu'il  fut  de  bonne  heure  trop 
amoureux  de  fes  Ouvrasses. 

5.  O  fille  de  r Enfer  !  Difcorde  inexorable  !  Deux 
vers  plus  haut  la  rime  eft  en  able.  Il  eft  de  l'art  du 
VerfiScateur  de  mélanger  agréablement  \qs  fons. 

6.  Pour  la  première  fois  tu  parus  fecourable.  L'Auteur 
femble  ici  fe  déclarer  pour  la  Ligue  ,  s'aiTeftionner 
à  dAumale  ,  6c  remercier  la  Difcorde   de    l'avoir 
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Tu  fauvas  im  Héros ,  tu  prolongeas  fon  fort  i  , 

De  cette  même  main  miniftre  de  la  mort , 

De  cette  main  barbare  ,  accoutumée  anx  crimes, 

Qui  jamais  jiifc]ues-Ià  n'épargna  fes  viclimes: 

Elle  entraine  d'Aumale  aux  portes  de  Paris  i  : 

Sanglant  couvert  de  coups  qu'il  n'avait  point  fentis  3  : 

Elle  applique  à  fes  maux  une  main  falu taire  4  : 

■  ■       ■  — ^-■»^— ^ 

fauve.  Néanmoins,  clans  l'Épopée ,  le  Poète  doit  faire 
le  même  ofHce  que  le  Choeur  dans  la  Tragédie  des 
Anciens  :  or  ,  l'office  du  Chœur  étoit  de  haïr  les 
méchans   &  de  favorifer  les  gens  de  bien. 

I.  Tu  prolongeai  fon  fort.  J'ai  quelque  doute  fur 
cette  expreffion  :  Prolonger  le  fort ,  pour  dire  ,  pro- 
longer  les  jours.  De  plus,  fon  fort  ed  dur. 

1.  Elle  entraîne  d' A  umale  aux  portes  deParls.  V'^oyez 
comme  la  Dïfcorde  fe  perfonnifie  peu  à  peu  ;  bientôt 
elle  deviendra  la  grande  machine  du  Poëme.  En  cela 
l'Auteur  a  fait  deux  fautes  :  la  première  ,  d'avoir 
monté  fi  tard  la  machine  du  Merveilleux  :  il  falloit 
la  préfenter  dès  le  premier  Chant  ;  fans  quoi  l'on 
tombe  dans  une  difparate  choquante.  Le  Poète  ,  dit 
Horace,  doit  mentir  &  mcler  le  vrai  avec  le  faux, 
de  manière  que  le  milieu  ne  dilïere  pas  du  com- 
mencement,  ni  la  fin  du  milieu.  La  féconde  faute 
cft  d'avoir  préfenté  fes  êtres  furnaturels  fous  leur 
propre  forme  ,  au  lieu  de  leur  donner  une  forme, 
humaine  ,  comme  l'ont  fait  tous  les  Poètes  pour 
concilier  le  vraifemblable  avec  le  merveilleux. 

3.  Sanglant  ,  couvert  de  coups  qad  n  avait  point 
fentis.   1°.   On   dit  couvert   de   hUfjures  ;   mais  couvert 

de  coups  eft  une  expreffion  barbare.  1!^  ■  Quil  rH  avait 
point  fentis  eil  trop  profaïque.  3°.  Sentis  &  Paris 
riment  très-mal. 

4.  Elle  applique  à  fes  maux  une  main  faliitaïre.   S&s 

lijj 
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Elle  étanche  ce  fang  répandu  pour  lui  plaire. 
Mais ,  tandis  qu'à  (on  corps  elle  rend  la  vigueur. 
De  fês  mortels  poifons  elle  infecle  fon  cœur. 
Tel  fouvent  un  Tyran  i   dans  fa  pitié  cruelle  , 
Sufpend  d'un  malheureux  la  fentence  mortelle. 
A  fes  crimes  fecrets  il  fait  fervir  fon  bras  2  ; 
Et  quand  ils  font  commis ,  il  le  rend  au  trépas. 
Henri  fait  profiter  de  ce  grand  avantage  3  , 
Dont  le  fort  des  combats  honora  fon  courage  4. 
Des  momens  ,  dans  la  Guerre,  il  connaît  tout  le  prix> 
Il  prefîè  au  même  inftant  fes  ennemis  furpris  f . 
Il  veut  que  les  afTauts  fuccèdent  aux  batailles  6. 

maux  pour  fes  blejjiires  ;  on  applique  un  remède  & 
non  une  main.  D'ailleurs ,  c'eft  la  première  fois  que 
îa  Dlfcorde  fait  les  tondions  de   Chirurgien. 

3.  Ici  fouvent  un  Tyran.  Le  befoin  demande  fou- 
vent  ;  la  vérité  réclame  rarement  :  mettez  ,  c'e/?  ainji 
qiiun  Tyran,  Et  la  comparaifon  manquera  encore  de 
juftefTe. 

4.  A  fes  crimes  fecrets  il  fait  fervir  fon  bras.  Ses  fe 
rapporte  à  Tyran  ,  &  fon  au  malheuraix.  Mettez 
donc  à   dts  cimes  fecrets. 

^.  Henri  fuit  profiter  de  ce  grand  avantage.  Eft-ce 
là   un  vers  } 

6.  Dont  le  fort  des  combats  honora  fon  courage.  Que 
fignifîe  ici  le  fort  des  combats  ?  Efl-ce  le  hafard  qui 
prèfide  aux  combats  ?  Efl-ce  le  Dieu  des  combats  ?  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  va  bien  avec  honora. 

lé  11  preffe  au  même  infant  fes  ennemis  furpris.  Surpris 
n'efl:  pas  le  mot  ;  il  faudroit  effrayés.  C'éroient  au 
contraire  les  ennemis  qui  avoient  furpris  le  camp 
de  Valois.  Au  même  infiant  eft  un  pur  rempliffage. 

1.  //  veut  que  les  affaut s  fuccèdent  aux  Litailles,  H 
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Il  fait  tracer  leur  perte  autour  cîe  leurs  murailles  i. 

Valois  plein  d'efpcrance  &  fier  d'un  tel  appui  , 

Donne  au  Soldat  l'exemple  &  le  reçoit  de  lui. 

Il  foutient  les  travaux  z  ,  il  brave  les  alarmes  3 . 

La  peine  a  fes  plaifirs ,  le  péril  a  fes  charmes  4. 

Tous  les  Chefs  font  unis  j  ,  tout  fuccède  à  leurs  vœux  , 

Et  bientôt  la  terreur  qui  marche  devant  eux , 

Des  A/Iîégés  trenibîans  diffipant  les  cohortes , 

A  leurs  yeux  éperdus  allait  brilèr  leurs  portes  f. 

Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  preflant  7  ? 


ne  s'efl  pas  encore  donné  de  bataille  ,  à  moins  que 
vous  ne  preniez  pour  une  batailU  la  lortie  que  vous 
venez  de  décrire. 

1.  Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leurs  murailles; 
pour  il  fait  ouvrir  la  tranchée.  Un  des  mérites  de 
Racine  &c  de  Boileau  efl  de  dire  avec  une  élégante 
clarté  tout  ce  qu'ils  veulent  dire. 

2.  //  foutient  les  travaux  ;  pour  il  fupportc  ou  il 
encourage. 

3.  Il  brave  les  alarmes.  Le  vulgaire  des  Héros  brave 
les  périls, 

4.  C'eft  la  Mufe  d'Ovide  &  non  celle  de  Virgile 
qui  a  didé  ce  vers  ;  d'ailleurs  cette  maxime  ifolée 
ell-elle  ici  bien  placée? 

^.  Tous  les  Chefs  font  unis.  J'aimerois  mieux  les 
deux  Chefs.  Là  oii  fe  trouvent  des  Rois ,  y  a  - 1  -  il 
d'autres  Chefs  qu'eux  ? 

6.  A  leurs  yeux  éperdus  allait  brifer  leurs  portes. 
Eperdus  n'eft  pas  le  mot  ;  leurs  portes  me  paroît  dur  ; 
je  changerois  ainfi  ce  vers  : 

De  Paris  à  leurs  yeux  allait  brifer  les  portes. 

7.  Qiie  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  prenant  ?  Quel 

I  iv 
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Mayenne  a  pour  Soldats  un  Peuple  gémifTant. 

Ici  la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  père  : 

Là ,  le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d'un  frère  : 

Chacun  plaint  le  préfent  i  &  craint  pour  l'avenir. 

Ce  grand  Corps  alarmé  ne  peut  fe  réunir. 

On  s'afTemble,  on  confulte  ,  on  veut  fuir  ou  fe  rendre  î. 

Tous  font  irréfolus  y  nul  ne  veut  fe  défendre  : 

Tant  \c  faible  vulgaire  3  ,  avec  légèreté. 

Fait  fuccéder  la  peur  à  la  témérité! 

Mayenne  ,  en  frémifTant ,  voit  leur  troupe  éperdue  ; 

CentdefTeins  partageaient  fon  ame  irréfolue  4  ; 

vers  !  quel  tour  !   quelle  queftion  !  invoquez  votre 
Mufe ,  &  elle   vous  répondra  : 

Qu'oppofes-tu  ,  Mayenne ,  à  ce  péril  prefTant  ? 
Sous  tes  loix,  tu  n'as  plus  qu'un  Peuple  gémifTant. 

1.  Chacun  plaint  le  préfent.  Dit-on  plaindre  le  préfent? 
Je  mettrois  : 

On  fe  plaint  du  préfent  ,  on  craint  pour  l'avenir. 

2.  On  s^affcmbU  ,  on  confulte  ,  on  veut  fuir  ou  fe 
rendre.  Et  oh  fuir  ?  &  par  où  ?  la  Ville  eft  bloquée  , 
&  Henri  maître  de  tous  les  paffages.  Henri  auroit 
laiffé  fuir. 

3.  Tant  le  faible  vulgaire  ,  &c.  A  la  place  de  cette 
réflexion  allongée  &  triviale  ,  je  mettrois  : 

On  ne  retrouve  plus  de  Français  dans  Paris , 
Henri,  par  fon  audace  ,  a  glacé  leurs  efprits. 

4.  Mayenne  en  frémiffant  voit  leur  Troupe  éperdue  ; 
cent  defjeins  partageaient  fon  ame  irréfolue.  Plus  haut  , 
tous  font  irréfolus  ;  &  plus  haut  encore  ,  k  leurs  yeux 
ipcrdus.  Je  mettrois  : 

Mayenne ,  en  frémiflant ,  fe  livre  à  la  teoipête  ; 
11  iTiaudifTai:  le  jour  qui  le  mi:  à  kur  têce. 
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Quand  foudain  la  Difcoide  i  aborde  ce  Héros , 

Fait  fiffler  fes  ferpens  2  &  lui  parle  en  ces  mors  ; 

»  Diene  héritier  d'un  nom  redoutable  à  la  France , 

»  Toi ,  qu'unit  avec  moi  le  foin  de  ta  vengeance  3  , 

»  Toi ,  nourri  fous  mes  yeux  &  formé  fous  mes  loix , 

)>  Entends  ta  proteâirice  &  reconnais  ma  voix. 

»  Ne  crains  rien  de  ce  Peuple  imbécile  &  volage , 

»  Dont  \m  faible  malheur  4  a  glacé  le  courage  ; 

»  Leurs  eiprics  font  à  moi ,  leurs  coeurs  font  dans  mes  mains  j 

»  Tu  les  verras  bientôt,  fécondant  nos  deiïèins, 

»  De  mon  fiel  abreuvés ,  à  mes  fureurs  en  proie  J  , 

»  Combattre  avec  audace  &  mourir  avec  joie  6.  » 

1.  Quand  foudaïn  la  Difcorde  aborde.  Ce  vers  feroit 
moins  dur  ,  Ti  l'on  mettoit  abordant. 

2.  Fait  Jiffltrfcs  ferpens.  Mayenne  dût  avoir  une  belle 
peur  :  Q_uodcumqite  oflendis  mihlfic ,  increduliis  odi. 

3.  Toi^  qu'unit  avec  moi  le  foin  de  ta  vengeance.  J'ai- 
merois  mieux  ,  la  foif  de  la  vengeance. 

4.  Dont  un  faible  malheur  .^  &c.  Faible  malheur  efl 
au^!  bon  que  le  feroit  un  fort  malheur.  Je  mettrois 
donc  un  premier  échec, 

5.  De  mon  fiel  abreuvés  ,  à  mes  fureurs  en  proie. 
L'Auteur  veut  dire  infpirés  par  ma  fureur  ;  mais  en 
proie  à  mes  fureurs  veut  dire  livrés  à  ma  fureur ,  qui 
les  dévorera ,  qui  efl  bien  différent.  Ce  qui  charme 
dans  nos  bons  Poètes  ,  c'eft  qu'en  pliant  le  langage 
&  la  rime  à  leurs  befoins  ,  ou  en  pliant  leurs  pen- 
fees  à  la  gêne  de  la  rime ,  le  vers  ne  perd  rien  de 
fon  harmonie  ,  ni  le  ftyle  de  fa  pureté.  M.  de  Voltaire 
n'y  regarde  pas  toujours  de  fi  près  ;  quand  le  fens 
ne  fe  prête  pas  au  vers  ,  il  hafarde  quelquefois  un 
contre  -  fens. 

6.  Combattre   avec  audaze  6*   mourir  avec  joie.    Ce 
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LADifcorde  au/Ti- toc ,  plus  prompte  qu'un  éclair. 
Fend  d'un  vol  alTuré  les  campagnes  de  l'air. 
Par-tout  chez  les  Français  le  trouble  &  les  alarmes  , 
Préfentent  à  fes  yeux  des  objets  pleins  de  charmes. 
Son  haleine  en  cent  lieux  répand  l'aridité  : 
Le  fruit  meurt  en  naiiïant  dans  fon  germe  infeâié  j 
Les  épis  renverfés  fur  la  terre  languifTent , 
Le  Ciel  s'era  obfcurcit  i  ,  les  Aftres  en  pâlifFcnt: 
Et  la  foudre  en  éclats ,  qui  gronde  fous  fes  pieds , 
Semble  annoncer  la  mort  aux  Peuples  effrayés. 
Un  tourbillon  la  porte  à  ces  rives  fécondes, 
Que  l'Eridan  rapide  arrofe  de  fes  ondes  i. 
Rome  ,  enfin  ,  fe  découvre  à  fes  regards  auels  j 
Rome  jadis  fon  Temple  &  l'efïi-oi  des  mortels  3  , 
Rome  4 ,  dont  le  deftin ,  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre  , 
Eft  d'être  en  tous  les  temps  maîtrefTe  de  la  terre  j 

dlfcours  de  la  Difcoidc  efl-il  affez  plein  ?  L'exorde 
annonçoit  moins  de  laconifme.  Il  falloit  que  la  Difcorde. 
fît  entrevoir  à  Mayenne  les  moyens  qu'elle  avoit  de 
ranimer  les  Parifiens  abattus.  Tout  eft  étranglé  ;  le 
Poëte  fuit  fon  imagination  ,  au  lieu  de  luivre  fon 
fujet. 

1.  Le  Cul  s'en  obfcurcit  ,  pour  le  Ciel  en  ejl  ohfcurci. 
En  fe  rapporte  à  fon  haleine  en  pâlirent  ;  fans  tous 
ces  en  ,  ces  dix  vers  me  paroîtroient  fort  beaux. 

2.  Un  tourbillon  la  porte  ,  &c.  La  beauté  de  ces 
deux  vers  confiftc  principalemant  dans  la  rencontre 
fortuite  de  fyllabes  brèves  pour  les  deux  premiers 
hcmiftiches. 

3.  On  peut  dire  que  Rome  ctoit  le  temple  de  la 
Difcorde, 

4.  Rome  enfin  fe  découvre,,..  Rome  jadis  fon  Temple.., 
Rome  dont  U  dejlln  ,  &c.  Répétition  de  Dcclamateur. 
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Par  le  fort  des  combats  i  ,  on  la  vit  autrefois , 
Sur  leurs  Trônes  fanirlans  enchaîner  tous  les  Rois. 
L'Univers  fîéchifEz/Vyôz/^/iJrt  aigle  terrible  z  : 
Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paifîble  : 
OvLhiVOïX.^  fous  [on  joug    3  ,  afîcrvir  fes  vainqueurs, 
Gouverner  les  effirits  &  commander  aux   cœurs. 
Ses  avis  font  fes  Loix  ,  fes  Décrets  font  fes  armes. 
Près  de  ee  Capitole,  où  régnaient  tant  d'alarmes  4 , 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  &  de  Mars, 
Un  Pontife  eft  afïîs  au  Trône  des  Céfars  ^• 

Il  me  femble  entendre  la  Sœur  des  Horaces  dans 
CornàlU  ;  mais  elle  étoit  dans  l'excès  de  la  paffion  , 
&  le  poëte  eft  ici  de  fang- froid. 

1.  Par  le  fort  des  combats  ,  &c.  Ces  deux  vers  font 
déparcs  par  cette  exprefîlon  ,  le  fort  des  combats  , 
Le  fort  fignifîe  ici  le  hafard  ;  mais  ce  ne  fut  point  au 
hafard  ,  ce  fut  à  wn  fyftcme  de  difcipline  militaire 
bien  conçu  ,  bien  fuivi ,  que  Rome  dut  fon  aggran- 
difTement. 

2.  iJUnlvers  Jlcchijjuit  fous  fon  ai^le  terrible.  Peut- 
être  l'efprit  &  certainement  l'oreille  ont  ici  quelque 
chofe  à  defirer  ,  comme  l'abfence  àe  fait  ^  fous ^J on ^ 

3.  On  la  voit  fous  fcn  joug.  Où  étoit  l'oreille  de  M. 
de  Voltaire  ,  quand  après  avoir  dit  fée  h' Jfait  fous  fon  , 
il  ajoute  après  un  feul  vers  d'intervalle  on  la  voit 
fous  fon. 

4.  Près  de  ce  Capitale  ou  régnaient  tant  d'alarmes.  Ce 
vers  ne  dit  pas  bien  ce  que  le  Poëte  a  voulu  dire  ; 
&  d'ailleurs  ,  il  a  du  faux  :  le  Capitole  étoit  un 
Temple  ;  les  alarmes  n'y  régnèrent  jamais  que  lors 
de  l'affaut  des  Gaulois  ;  c'étoit  l'afile  de  la  paix  ;  la 
Religion  y  étaloit  toute  fa  pompe  ,  &  les  Triom- 
phateurs toute  leur  magnificence. 

5.  Un  Pontife  ef  affis  au  trône  des   Céfars.  Voyez 
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Des  Prêtres  fortunes  foulent  d'un  pied  tranquille 
Les  tombeaux  des  Catons  &  la  cendre  d'Éaiile   i. 
Le  Trône  eft  fur  TAutel  z  :  &  l'abfolu  pouvoir , 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  fceptre  &  l'cncenfoir  3. 


quelle  nobleffe   clans  rexpreffion  ,  quelle  harmonie 
dans  la  cadence  &   dans  la  variété  des  fons  ! 

1.  Des  Prêtres  fc^tunés  foulent  dun  pied  tranquille  les 
tomh'iaux  des  Catom  (-'  'a  cendre  d'Emile,  Heureux 
contrafte  dans  la  penfér  ,  moUeffe  pittorelque  dans 
Texpreflion  ,  élégance  &  variété  dans  le  nombre  ; 
ici  tout  eft  beau.  Qui  n'admireroit  pas  ces  d?ux  vers 
dans  M.  de  Voltaire  ?  On  les  remarque roit  dans 
Racine.  M.  de  Caux  de  Cappeval  les  a  traduits  mot  à 
mot  &  fort  heureufement  : 

Turba  Sacerdotum  pede  jonunata  quieto  3 
jEmiin  calcat  ciaeres  tumulofque  Catonum. 

2.  Le  Trône  ejl  fur  C Autel.  Plus  haut  ce  même  Tronc 
ejl  placé  fur  Us  débris  de  B  liane  &  de  Mars.  Sans  être 
trop  délicat  ,  on  peut  être  choqué  de  ces  images 
difparates  ;  pour  moi ,  iC  ne  fuis  fenfible  qu'à  la  beauté 
du  trait ,  vraiment  énergique  &  vif. 

3.  Et  Cabfolu  pouvoir  met  dans  les  mêmes  mains  le 
fceptre  &  fencenfoir.  Qu'a  voulu  dire  l'Auteur  }  Que 
V autorité  fuprême  tenait  de  la  même  main  le  fceptre  & 
fencenfoir  ;  ou  bien  que  la  réunion  du  fceptre  &  de 
l'encenfoir  dans  la  même  main  formoient  Vabfolu 
pouvoir  ;  mais  l'a-t-il  dit  ?  Met  gâte  tout ,  dites  donc  : 

Et  l'abfolu  pouvoir, 
Tient  de  la  même  main  le  fceptre  &  l'encenfoir. 

M.  de  Caux  a  redifié  ces  deux  vers  en  les  traduifant  : 

Irfidet  altari  Thronus  :  &  fuprema  poteflas , 
Thuribulum  fceptrumque  manu  [uftint-as  eâdcm. 
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Là  ,  Dieu  même  a  fondé  fon  Églife  naifTante  i  , 

Tantôt  perfécutée  &  tantôt  triomphante  : 

Là ,  fon  premier  Apôtre  ,  avec  la  vérité  , 

Conduifit  la  candeur  &  la  fîmplicicé. 

Ses  fucceiïèurs  heureux  quelque  temps  l'imitèrent  2  , 

D'autant  plus  refpeâiés  que  plus  ils  s'abaifscrent  3. 

Du  refte  ,  ces  vers  ,  les  plus  beaux  de  la  Henriade  , 
n'anéantiront  pas  ceux  de  Racine  le  fils  fur  le  même 
fujet. 

»  Je  la  vois  cette  Rome  ,  011  d'augufies  Vieillards, 
■n  Héritiers  d'un  Apôtre  &  vainqueurs  des  Céfars  , 
»  Souverains  fans  Armée  &  Conquérans  fans  guerre , 
w  A  leur  triple  Couronne  ont  affervi  la  terre. 

M.  de  Voltaire  avoit  oublié  ces  vers  &  beaucoup 
d'autres  ,  quand  il  appelloit  ce  Poëte  le  très-petit 
fils  du  grand  Racine, 

1.  Là  Dieu  même  a  fondé  fon  Eglifenaiffante.  L'anec- 
dote efl  curieufe.  M.  de  Voltaire  a-t-il  eu  fur  ce-  fait 
de  meilleurs  mémoires  que  Saint  Matthieu  ?  Ces  deux 
vers  font  ronflans  :  mais  rien  nefl  beau  que  le  vrai  ;  oC 
j'aimerois  mieux  ceux-ci  des  premières  éditions  : 

C'efl:  de-là  que  le  Dieu,  qui,  pour  nous ,  voulut  naître. 
S'explique  aux  Nations  par  la  voix  du  Grand-Prêtre. 

encore  fi  l'Auteur  eût  mis  affermit  au  lieu  de  fonda, 

2.  Ses  Succeffeurs  heureux  quelque  temps  l'imitèrent. 
Ce  vers  eft  profaïque.  Heuratx  préfente  l'idée  d'ini 
bonheur  temporel  ;  il  faudroit  fes  fa^es  ou  fes  pieux 
Succeffeurs.  (Quelque  temps  exprime  très-mal  les  trois 
fiècles,  pendant  lefquels  les  Êvêques  de  Rome  furent 
des  modelés  de  vertu ,  &  méritèrent  la  vénération 
des   Fidèles  après  leur  mort. 

3 .  D'autant  plus  refpeclés  que  plus  ils  ^abaifserent» 
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Leur  front  d'un  vain  éclat  n'était  point  revêtu. 

La  pauvreté  foutint  leur  auftère  vertu  : 

Et ,  jaloux  des  feuls  biens  qu'un  vrai  Chrétien  defîie  i , 

Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martyre  2. 

Le  temps,  qui  corrompt  tout,  changea  bientôt  leurs  mœurs  3, 

Le  Ciel ,  pour  nous  punir  ,  leur  donna  des  grandeurs. 

Rome  ,  depuis  ce  temps ,  puilfante  &  profanée, 

Aux  confeils  des  méchans  fe  vit  abandonnée  ; 

La  trahifon  ,  le  meurtre  &  l'empoifonnement, 

toujours   les   mauvaifes   rimes  du  prétérit  paffé  au 
pluriel. 

1 .  Et  jaloux  desfculs  biens  qu'un  vrai  Chrétien  dejîre. 
J'aimerois  mieux  que  h  Chrétien  ;  outre  qu'///z  vrai 
Chrétien  efl  un  peu  dur.  L'épithète  vrai  affbiblit  ici 
rexprelîion, 

2.  Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  au  martyre. 
Entendons  Racine  fur  le  même  fujet.  Je  dis  Racine  le 
fils  ;  car  ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  citer  le  père. 

»  Dans  ces  temps  où  la  Foi  conduifoit  aux  fupp lices, 
»  D'un  Troupeau  condamné  glorieuses  prémices, 
»  Les  Pafteurs  ne  briguoient  qu'i:n  fupplice  plus  grand  : 
»  Tel  fut  chez  les  Chrétiens  l'honneur  du  premier  rang. 

3 .  Le  temps  qui  corrompt  tout ,  changea  bientôt  leurs 
mœurs  ,  &c.  Comment  Boileau  auroit  -  il  manié  la 
même  idée  ?  Le  voici  : 

»  Mais  fi-tôt  que  l'Eglifc  eut  aux  yeux  des  mortels , 

>>  De  fon  fang  en  tous  lieux  cimenté  les  Autels , 

»  Le  calme  dangereux  fuccédant  aux  orages , 

»  Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  : 

»  Ils  gardèrent  la  Foi,  mais  changèrent  de  mœurs, 

»  Et  devinrent  bient^Jt  plus  Princes  que  Pafteurs. 
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De  fbn  pouvoir  nouveau  fut  l'affreux  fondement  i. 

Les  Succefleurs  du  Chrift  z  au  fond  du  Sanftuaire, 

Placèrent ,  fins  rougir,  l'incefta  &  l'aduhère. 

Et  Rome  qu'opprimait  leur  empire  odieux 

Sous  ces  Tyrans  facrés  regretta  fes  faux  Dieux  3. 

On  écouta  depuis  de  plus  fages  maximes  : 

On  fut  ou  s'épargner  ou  mieux  voiler  les  crimes  j 

De  l'Églife  &  du  Peuple  on  régla  mieux  les  droits  4, 

ï.  De  fon  pouvoir  nouveau  fut.  l^affnux  fondement. 
Qu'eft-ce  qu'un  affreux  fondement  ?  D'ailleurs  ,il  fau- 
droit  furent  au  lieu  de  fit  :  je  dirois  ,  jurent  de  fon 
pouvoir  Ui  nouveaux  fondemens. 

2.  Les  SucciffeuTS  du  Chrilh  Les  Papes  ne  font  point 
les  Succeffeurs  du  Chrifl ,  &  n'ont  jamais  prétendu 
l'être  ,  ils  font  Succeffeurs  de  Saint  Piere  ,  &  en  cette 
qualité  Vicaires  di  Jefus  -  Chrlfi  ,  lifez  donc  ,  les 
Succeffeurs  de  Pierre. 

3.  Et  Rome . . .  Sous,  ces  Tyrans  facrés  regretta  fes  faux 
Dieux.  Ces  deux  vers  font  beaux  &  vrais,  ^'!ais  eft- 
îl  bien  judicieux  de  décrier  une  Eglife  ,  à  laquelle 
on  veut  ramener  fon  Héros  ?  S'ils  avoient  échappé 
à  Boileau  ,  voici  le  correctif  qu'auroit  ajouté  cet 
inimitable   Poëte  : 

»  Mais  en  vain  des  Pafteurs  la  Foi  s'eft  ralentie  j 
»  D'un  ciment  éternel  l'Églife  fut  bâtie  : 
»  Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémilTemens, 
»  N'en  fauroient  ébranler  les  fermes  fondemens. 

Lutrin. 

4.  De  l  Eglife  &  du  Peuple  on  régla  mieux  les  droits. 
L'Auteur  a  voulu  dire  apparemment ,  que  les  droits 
des  deux  PuifTances  furent  fixés  ;  mais  il  le  faut 
deviner. 


144  COMMENTAIRE 

Rome  devint  l'arbirre  ,  &  non  l'effroi  des  Rois  i. 
Sous  l'orgueil  impofant  du  triple  diadème  z  , 
La  iTiodefte  vertu  reparut  elle-même  3 . 
Mais  l'arr  de  ménager  le  refte  des  humains 
Eft  fur-tout  aujourd'hui  la  vertu  des  Romains  4. 
Sixte  alors  était  Roi  de  l'Églife  &  de  Rome  j  , 

—  -  -* 

I .  Rome  devint  f  arbitre  &  non  l" effroi  des  Rois.  V effroi 
des  Rois  efl  effroyablement  dur  :  &  non  Cffroi  des 
Rois  eft  fans  harmonie  ;  effroi  contrafte  mal  avec 
arbitre. 

1.  Sous  r orgueil  impofant  du  triple  diadème  ,  la  modefte 
venu.  P  enez  garde  ,  l'oreille  demande  impofant , 
mais  le  fens  exige  apparent.  Faut-il  choquer  la  raifon 
pour  être  un  peu  plus  harmonieux  ? 

^.  La  modejle  vertu  reparut  elle- même.  Elle-même  eft 
de  trop,  en  ce  qu'il  dit ,  contre  l'intention  de  l'Au- 
teur ,  que  la  vertu  reparut  en  perfunne. 

4.  Mais  l'' art  de  ménager  le  refie  des  humains  eft  fur  tout 
aujourd'hui  la  vertu  des  Romains,  Ces  deux  vers  font 
tout-à-fait  hors  d'œuvre.  Pourquoi  amener  ici  les 
Romains;  il  ne  s'agit  ici  que  du  feizième  fiècle.  Le 
Poète  épique  doit  tenir  toujours  le  lecteur  attaché  au 
temps  paifé;  fon  art  confifte  à  nous  rendre  témoins 
des  faftes  anciens  &  contemporains  des  Héros  ;  je 
les  vois ,  je  les  entends  ;  &  voilà  un  Déclam.ateur 
imprudent,  qui ,  mêlant  au  récit  du  palfé  l'Hiftoire  du 
jour ,  m'arrache  à  mon  illufion  ■■,  le  charme  fe  diffipe, 
je  me  retrouve  avec  moi-même,  je  bâille  ,  &:  le  livre 
me  tombe  des  mains.  On  pourroit  mettre  : 

Mais  l'art  de  ménager  le  refte  des  humains, 
Fut  far-touc  le  talent  des  Pontifes  Romains. 

5.  Sixte  alors  était  Roi  de  l  Eglife  &  de  Rome.  Expref- 
fion  bifarre  &  fatyrique.  M,  de  Voltaire  parle  comme 

Si 
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Si ,  pour  être  honoré  du  titre  de  grand  homme , 
il  fufEt  d'être  faux  ,  auftère  &  redouté  , 
Au  rang  des  plus  grands  Rois  Sixte  fera  compté. 
Il  devait  fa  grandeur  1  quinze  ans  d'artifices  : 
Il  fut  cacher  quinze  ans  fes  vertus  &  fes  vices. 
Il  fembla  fuir  le  rang  qu'il  brûlait  d'obtenir. 
Et  s'en  fit  croire  indigne  afin  d'y  parvenir. 
Sous  le  puiflant  abri  de  fon  bras  defpotique  i , 
Au  fond  du  Vatican  régnait  la  Politique  % , 
Fille  de  l'intérêt  ?>(.  de  l'ambition  , 
Dont  naquirent  la  fraude  &  la  féduûion. 
Ce  monjftre  ingénieux  3  ,  en  détouis  fî  fertile. 
Accablé  de  foucis  ,  paraît  fimple  &  tranquille  4. 
Ses  yeux  creux  &  perçans ,  cnnem.is  du  repos , 
Jamais  du  doux  fommeil  n'ont  fenti  les  pavots  j  : 
Par  fes  déguifemens ,  à  toute  heure  elle  abufe 
Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confufe. 

auroit  parlé  Mornaï:  car,  dans  le  vrai,  la  conflitution 
de  l'Eglife  eft  une  Monarchie  tempérée  par  l'Arif- 
tocratie. 

1 .  Sous  le  puisant  abri  de  fon  bras  defpotique.  Un  abri 
eft  sûr  ;  mais  un  abri  eû-'il  puijlant  ? 

2.  ^u  fond  du  Vatican  régnait  La  Politique.  Pourquoi. 
au  fond  ?  Bientôt  vous  la  verrez  au  haut. 

3.  Ce  monfre  ingénieux.  J'aime  fort  cette  exprefîion  ; 
elle  caraûérife  afl'ez  bien  la  Politique  ,  &,  félon  quel- 
ques-uns ,  la  Henrlade. 

4.  Accable  de  foucis  ,  paraît  fimpU  &  trauniùlU.  Trait 
excellent ,  en  ce  qu'il  convient  à  la  Politique  ,  & 
ne   convient  prefque  qu'à  elle. 

K.  Ses  yeux. .  . .  jamais   du  doux  fommeil  n'' ont  fenti 
lis  pavots.  Ces  deux  vers  conviennent  à  mille  autrçs 
Pnmihc  Partit,  K 
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Le  menfonge  fubtil  qui  conduit  fcs  difcours  i , 
De  la  vciicé  même  empruntant  le  fccours, 
Dafceaudu  Dieu  vivant  empreint  fcs  impoftureSj 
Et  fait  fervir  le  Ciel  à  venger  fes  injures. 

A  PEINE  la  Difcorde  avait  frappé  fes  yeux, 
Elle  court  dans  fes  bras  d'un  air  myftérieux  , 
Avec  un  ris  malin  la  flatte  ,  la  carcfTe  z  ; 
Puis  prenant  tout-à-coup  un  ton  plein  de  trifteiïe  : 
»  Je  ne  f.iis  plus ,  dit-elle  ,  en  ces  temps  bienheureux  , 
»  Où  les  Peuples  féduirs  me  préfentaient  leurs  vœux, 
■)^  Où  la  crédule  Europe  à  mon  pouvoir  foumife, 
»  Confondait  dans  mes  Loix  ,  les  Loix  de  fon  Eglife  3  ; 
»  Je  parlais  ,  &  foudain  les  Rois  humiliés , 

êtres.  Il  falîoit  dire  qu'elle  ne  dort  jamais  ,  &  feint 
fouvent  de  dormir.  On  pourroit  mettre  : 

Ses  yeux  même  ,  en  feignant  de  goûter  le  repos ,  &:c. 

1.  Le  men fange  fubtil ,  &c.  Ces  quatre  vers  tiennent 
dans  la  dernière  édition  de  Genève  ,  in-j^'^.  la  place 
de  quatre  autres  ;  l'on  peut  elpérer  qu'ils  feront 
encore  changés. 

2.  Avec  un  ris  malin  ,  la  Jlatte  ,  la  careffe.  Je  mettrois 
avec  un  doux  Jouris  ;  dans  ris  malin  ,  il  n'y  a  point 
de  fauifeté  ,  &  la  Politique  eft  toujours  fauffe.  On 
pourroit  mettre  auiîi  avec  un  faux  fouris  ,  ou  avec  un 
ris  trompeur. 

3.  Confondait  dans  mes  Loix ,  les  Loix  de  fon  Eglife, 
îl  faut  abfolument ,  avec  mes  Loix  ;  &  après  cette  cor- 
reclion  le  fens  ne  fera  pas  encore  net  ;  je  doute  aufîi 
qu'on  approuve  cette  exprefîiôn,  V Eglife  de  V Europe  y 
pour  dire  ,  V Eglife  Chrétienne.  En  attendant  mieux 
on  pourroit  mettre  : 

Croyoit  Toir  dans  mes  Loix  les  Loix  de  fon  Egll(è. 
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vo  Du  Trône,  en  fiémifTant,  defcendaicnc  à  mes  pieds  i. 

»  Sur  la  terre  à  mon  gré  nia  voix  foufflait  les  Guerres  i  , 

»  Du  haut  du  Vatican  je  lançais  les  tonnerres: 

•»  Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  &  le  trépas. 

»  Je  donnais  ,  j'enlevais  ,  je  rendais  les  États. 

»  Cet  heureux  temps  n'eft  plus  3  :  le  Sénat  de  la  France 

»  Éteint  prefque  en  mes  mains  les  foudres  que  je  lance. 

»  Plein  d'amour  pour  TÉglife  ,  Se  pour  moi  plein  d'horreur  , 

»  II  ôte  aux  Nations  le  bandeau  de  l'erreur  4. 

»  C'eftlui  qui,  le  premier,  démafquant  mon  vilage , 

1.  Je  parlais  j  &foudain ,  &c.  Ces  vers  &  les  fui  vans 
font  beaux.  Mais  je  ne  fais  fi  la  Politique  ne  s'attribue 
point  dans  ce  dilcours  ce  qui  ne  lui  appartient  pas. 
Les  Phénomènes  moraux,  dont  elle  fait  une  pompeufe 
defcription  ,  étoient  l'ouvrage  de  l'autorité  Ponti- 
ficale ,  étayée  de  la  fuperftition.  Ainfi  la  Politique 
s'en  glorifie  mal-à-propos  ,  à  moins  que  l'autorité 
Pontificale  &  la  Politique  ne  foient  prifes  ici  pour  le 
même  être. 

2.  Sur  la  terre  à  mon  pré  ma  voix  foiifflair  les  guerres. 
Outre  que  foufflait  les  fait  un  mauvais  fon  ,  foufflait 
la  guerre  feroit  peut-être  plus  François.  Tonnerres  qui 
fuit  peut  être  mis  au  fingulier  fans  inconvénient. 

3.  Cet  heureux  temps  riefi  plus.  Un  peu  plus  haut  : 
Je  ne  fuis  plus  ,  dit- elle  ,  en  ces  temps  hicnh.zureux. 
Homère  eft  plein  de  ce  î  répétitions  ;  elles  tenoîent 
à  la  fimplicité  des  premiers  âges.  Elles  difparurent 
des  Poèmes ,  dès  que  ie  ftyle  fut  plus  orné  :  Virgile 
fe  les  permit  rarement  ;  il  ne  put  peindre  comme 
Homère  ,  &  fut  plus  varié   que  lui. 

4.  //  ôte  aux  h'ations  le  bandeau  de  Verreur  :  c'efl:  la 
Légende  qu'on  a  mife  fur  une  médaille  frappée  en 
Allemagne  pour  M.  de  Voltaire. 
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n  Vengea  la  Vérité,  dont  j'empruntais  l'image  *. 

•»  Que  ne  puis-je ,  ô  Djfcorde,  ardente  à  te  fervir  , 

»  Le  féduire  lui-même  ,  ou  du  moins  le  punir  ! 

«  Allons,  que  tes  flambeaux  rallument  mon  tonnerre  l  : 

»  Commençons  par  la  France  à  ravager  la  terre  : 

»  Que  le  Prince  &  TÉtat  retombent  dans  nos  fers,  » 

Elle  dit  :  &  foudain  s'élance  dans  les  airs: 

Loin  du  fafte  de  Rome  &  des  pompes  mondaines , 
Des  Temples  confacrés  aux  vanités  humaines  2  , 
Dont  l'appareil  fuperbe  3  impofe  à  V  Univers  4, 
L'iiumble  Relic^ion  fe  cache  en  des  déferts  5. 


*  Les  fix  vers  précédens  fonf  bons  ;  mais  les  traits 
en  font  trop  vagues  :  les  trois  derniers  convien- 
droient  mieux  à  un  Corps  ,  tel  que  la  Sorbonne ,  qui 
défend  les  Libertés  Gallicanes  par  des  Traités ,  qu'aux 
Parlemens  qui  les  foutiennent  par  des  Arrêts. 

1.  Allons,  c]ue.  tes  flambeaux  rallument  mon  tonnerre. 
L'expreffion  eit  belle  :  mais  voilà  la  troifième  fois 
que  ce  jargon  poétique  de  foudre  &  de  tonnerre  repa- 
roit  dans  trois  vers. 

2.  Des  TernpliS  confacrés  aux  vanités  humaines.  Je 
n'entends  pas  ce  vers. 

3.  Dont  P appareil  fuperbe.  Appareil  eft  un  vilain 
mot,  embelli  par  celui  de  fuperbe  ;  muis  fuperbe,  qui 
eft  un  mot  à  prétentions,  revient  trop  fouvent  dans 
ce  Poëme.  Je  meîtrois,  dont  C  éclat  fa  Ihieux. 

4.  Dont  ^appareil .  .  .  impofe  à  VUnivers.  La  rime 
des  vers  mafculins  précédens  efl  au  fil  en  ers. 

c.  Loin  aufafîe  de  Rome  ,  f  humble  Religion  fe  cache 
en  des  déferts.  Ileft  afiéz  plaifantque,  dans  un  Poème 
4<?nt  l'objet  eft  de  ramener  le  Héros  à  l'Eglife 
Romaine ,  on  aille  chercher  la  Religion  loin  de  Rome, 
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Elle  y  vir'  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde  \ 
Cependant  que  i  fon  nom  profané  dans  le  monde  , 
Eft  le  prétexte  faint  des  fureurs  des  Tyrans , 
Le  bandeau  da  vulgaire  &  le  mépris  des  Grands  z. 
Souffrir  eft  fon  deflin  ,  bénir  eft  fon  partage  ; 
Elle  prie  en  fecrct  pour  l'ingrat  qui  l'outrage. 
Sans  ornemens  ,  fans  art ,  belle  de  fes  attraits  , 
Sa  modefte  beauté  3  fe  dérobe  à  jamais 
Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune  , 
Qui  court  à  fes  Autels  adorer  la  Fortune. 

Son  ame  ,  pour  Henri ,  briile  d'un  faint  amour. 
Cette  fille  des  Cieux  fait  qu'elle  doit  un  jour  4  , 
Vengeant  de  fes  Autels  le  culte  légitime  5  , 
Adopter  pour  fon  fils  ce  Héros  magnanime. 

1.  Cependant  que,  pour  tandis  que  ,  cft  un  de  ces 
vieux  mots  que  M.  de  Voltaire  n'a  point  encore 
rajeunis. 

2.  Son  nom...  ejl...  le  bandeau  du  vulgaire  &  le  mépris 
des  grands.  Un  nom  ne  peut  guères  être  un  bandeau  ; 
&  l'on  ne  dit  point  qu'«/7  nom  eft  le  mépris  de 
quelqu'un.  Le  premier  devoir  eft  d'être  clair  &  cor- 
reft;  l'énergie  n'eft  que  le  fécond. 

3.  Belle  de  fes  attraits  ,  fa  modejie  beauté.  Une  beauté 
belle;  d'ailleurs,  belle  de  fes  attraits  fe  trouve  dans 
fans  art ,  dans  fans  ornemens.  Belle  de  fes  attraits  eft. 
bien  ,  mais  non  belle   beauté. 

4.  Cette  fille  des  Cleux  fait  quelle  doit  un  jour.  La. 
lenteur  de  ce  vers  profaïque  ,  vient  des  mots  de 
cette  &  un  jour,  M.  de  Voltaire  a  une  prcdiledion 
pour  les  cleux.  Je  préférerois  ici  le  ciel. 

5.  Vengeant  de  fes  autels  le  culte  légitime.  Je  doute 
que  ce  vers  foit  intelligible  ;  & ,  quand  il  le  feroit ,, 
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Elle  l'en  croyait  digne  ,  &  fes  ardens  foupirs 
Hâtaient  cet  heureux  temps  ,  trop  lent  pour  fcs  defirs. 
Soudain  la  Politique  &  la  Difcorde  impie  , 
Surprennent  en  fecret  leur  augufte  ennemie  i. 
Elle  lève  à  fon  Dieu  2  fes  yeux  mouillés  de  pleurs- 
Son  Dieu,  pour  l'éprouver ,  la  livre  à  leurs  fureurs  3, 

toujours  eft-il  certain  qu'on  n'en  voit  pas  l'accom- 
plifl'ement  dans  le  Poème  ;  ce  qui  rend  le  vers 
obfcur  ,  c'eft  le  mot  légitime. 

1.  Surprennent  en  fecret  leur  auguRe  ennemie.  En 
fecret  me  paroît  fuperflu  :  la   Religion  étoit  retirée 

dans  un  défert  ;  ainfi  l'on  ne  pouvoit  la  Surprendre 
en  public  ;  du  refte  ,  cette  fidion  paroît  copiée  de 
l'allégorie  de  Ronffeau  ,   intitulée  la  Vérité. 

2.  Elle  levé  à  fon  Dieu  fes  yeux  mouillés  de  pleurs.  Je 
ne  crois  pas  qu'on  dife  lever  les  yeux  à  que'quun.  Il 
eft  aifé  de  changer  cela  :  Elle  lève  vers  Dieu.  Il  eft 
vrai  que  cet  hémiftiche  feroit  dur.  Dans  le  vers 
fuivant ,  au  lieu  de  mettre  fon  Dieu  ^  mettez  &  Dieu. 

3.  Son  Dieu  pour  réprouver  la  livre  à  leurs  fureurs. 
Cette  fidion  ne  paroît  pas  heureufement  imaginée. 
Comment  la  Religion  fe  laifîe  - 1  -  elle  enlever  fes 
habits  fans  réfîjîance  ?  Pourquoi  fe  contente-t-elle 
d'un  regard  vers  Dieu?  pourquoi  Dieu  l'abandonne- 
t-il  pour  l'éprouver  ?  Mais  a-t-elle  befoln  d'épreuves? 
Peut  elle  y  être  aiïujettie  ,  elle  qui  eft  fille  du  Ciel 
&  une  émanation  de  la  vérité  éternelle  ?  De  plus  , 
pourquoi  refte-t-elle  dans  fes  déferts  &  dans  l'inac- 
tion ?  Que  ne  va-t-elle  défabufer  le  Peuple  ou  du 
moins  fortifier  &  confoler  les  Sages?  Dans  un  Poëme 
dont  la  Religion  efl  la  bafe  ,  ne  devoit-elle  pas 
jouer  un  rôle  plus  confidérable  ?  C'étoit  w^.e  fource 
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Ces  montres ,  dont  toujours  elle  a   foutîcrc  l'injure  , 
De  Tes  voiles  ûciés  couvrent  leur  tête  impure  , 
Prennent  fcs  vètemens  refpeclés  des  humains  i , 
Et  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  deflèins. 

D'un  air  infinuant  l'adroite  Policique  , 
Se  gliiïè  au  vafle  fein  de  la  Sorbonne  antique. 
C'eli-là  que  s'afîêmblaient  ces  Sages  révérés , 
Des  vérités  du  Ciel  interprêtes  facrés  z. 
Qui,  des  Peuples  Chrétiens  arbitres  &  modèles, 
A  leur  Culte  att.chés,  à  leur  Prince  fidèles, 
Confèrvaient  jufqu'alors  une  mâ'e  vigueur  , 


de  beautés  dont  il  femble  que  M.  de  Voltaire  ait 
détourné  les  yeux.  J'aimerois  mieux  qu'à  l'exemple 
de  Saint-Didier  ,  dans  Ion  Clovis  ,  il  eut  perionnifié 
l'Eglife.  C'étoit  un  Merveilleux  auquel  le  lefteur 
étoit  tout  accoutumé.  L'Eglife  eft  repréfentée  dans 
tous  les  tableaux  avec  certains  attributs.  Elle  eft 
FEpoufe  de  Jefus-Chrift  ,  la  Mère  des  Chrétiens  ; 
elle  auroit  pu  conduire  le  Kéros  à  la  çonnoiifance 
de  la  vérité. 

I.  Prennent  fcs  vétemens  refpecîés  des  humains. 
Cette  fîdion  manque  de  vraifemblance.  On  pourroit 
prendre  le  Fanatifme  ,  la  Superftition  pour  la  Reli- 
gion même  ;  mais  pourroit-on  prendre  pour  elle  la 
Politique  &.  la  Difcorde  ?  Ficia  voluptatis  causa  Jlnt 
proxima  veris. 

2.  Des  vérités  du  Ciel  ^  interprêtes  facrés.  J'aimerois 
mieux  des  oracles  ou  des  my/i^res ,  que  des  vérités.  Que 
veut  dire  f'acres  en  parlant  des  Dofteurs  de  Sor- 
bonne ?  Que  leurs  perlbnnes  étoient  inviolables  ? 
qu'ils  étoient  des  Saints  ?  Ni  l'un  ,  ni  l'autre,  Il  faut 
donc  un  autre  mot, 
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Toujours  impénétrable  aux  flèches  de  l'erreur   i. 

Qu'il  eft  peu  de  vertus  qui  ré/î!lent  fans  cefle  J 

Du  monftre  déguifé  la  voix  enchanterefTe , 

Ebranle  leurs  efprits  par  fes  difcours  flatteurs. 

Aux  plus  ambitieux  elle  offre  des  grandeurs  j 

Par  l'éclat  d'une  Mitre  elle  éblouit  leur  vue  : 

De  l'avare  en  fecret  la  voix  lui  fut  vendue  : 

Par  un  éloge  adroit  le  Savant  enchanté , 

Pour  prix  d'un  vain  encens  ,  trahit  la  vérité  : 

Menacé  par  fa  voix ,  le  faible  s'intimide. 

On  s'afTemble  en  tumulte ,  en  tumulte  on  décide. 

Parmi  les  cris  confus ,  la  difpute  &  le  bruit , 

De  ces  lieux  en  pleurant  la  Vérité  s'enfuit  2. 

Alors ,  au  nom  de  tous ,  un  des  Vieillards  s'écrie  : 

»  L'Eglife  fait  les  Roïs  ,  les  abfou: ,  les  châtie  ; 

»  En  nous  eft  cette  Églife  ,  en  nous  feuls  eft  fa  Loi  5. 

1.  Vm  m âU  vigueur  ^  toujours  impénétrable  auxjleches 
de  l'erreur.  Je  doute  qu'on  puiffe  dire  d'une  qualité 
de  l'ame  ,  telle  qu'efï  la  vigueur ,  qu'elle  eft  impé- 
nétrable. On  pourroit  mettre  inacce(Jîble.  Quant  à 
toujours  ,  il  n'eft  pas  jufle  ,  foit  qu'il  fignifie  comme 
ici  jufqu  alors  ,  foit  qu'il  conferve  fa  lignification 
ordinaire. 

2.  De  ces  lieux  en  pleurant  la  Vérité  s'enfuit.  Pour  fe 
ménager  un  dénoûment  plus  aifé  ,  plus  vraifem- 
blable  ,  l'Auteur  auroit  pu  fuppofer  que  la  queftion 
fut  débattue  avec  chaleur  par  deux  Partis  ,  &  que 
les  plus  fages  fe  retirèrent  en  gémiffant  ;  qu'ils  con- 
fervèrent  les  bons  principes  parmi  les  fujets  ver- 
tueux ,  &  formèrent  même  un  Corps  qui  fut  tou- 
jours fidèle  au  Roi  ,  &  qui  profita  de  toutes  les 
circonftances  pour  ramener  les  rebelles  à  leur  devoir. 

3.  En  nous  feuls  tfl  fa  toi.  Cet  hémiftiche  eft 
mauvais. 
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w  Nous  réprouvons  f^alois ,  il  n'eft  plus  notre  Roi, 
«Sermens  jadis /îzcreV,  nous  brifons  votre  chaîne  i.» 
A  peine  a-t-ii  parlé,  la  Difcorde  inhumaine  z  , 
Trace  en  lettres  de  fang  ce  Décret  odieux  : 
Chacun  jure  par  elle  Se,  ligne  fous  fes  yeur. 

SovDAiM  elle  s'envole,  &  d'Églifè  en  Egiffê  , 
Annonce  aux  factieux  cette  grande  entrcprife  3. 
Sous  l'habit  d'Auguftin  ,  fous  le  froc  de  François  4  , 
Dans  les  Cloîtres  facrés  fait  entendre  fa  voix. 

1 .  Sermens  ,  jadis  f acres  ,  nous  brifons  votre  chaîne. 
Cette  délibératicn  contre  Valois  paroît  fans  vrai- 
femblance  ,  parce  que  les  motifs  n'en  font  pa5  indi- 
qués. Il  falloit  dire  que  les  Docteurs  profirivirent 
Valois  comme  allié  de  Henri ,  com.me  fauteur  d'Hé- 
rétiques. Par-là  ,  l'Auteur  eut  un  peu  ramené  cet 
épifode  à  fon  Héros.  Il  pouvoir  auffi  fuppofer  que 
la  Sorbonne  brifa  tous  les  liens  de  la  fidélité,  parce 
que  Rome  avoit  excommunié  le  Roi  comme  afTaffin 
du  Cardinal. 

2.  A  pcim  a-'-il parld  ^  la  Difcorde  inhumaine  ^  S^C, 
Par  quel  hafard  la  Difcorde  fe  trouve-t-elle  là.  La 
Politique  feule  étoit  entrée  dans  la  Sorbonne.  Un 
agent  principal ,  tel  qu'eft  la  Difcorde  en  ce  Poëme  , 
ne  doit  pas  faire  un  mouvement ,  un  pas ,  dont  le 
lefteur  ne  foit  inftruit  ;  &  ici  ie  lecleur  la  voit  tout- 
à-coup  dans  un  lieu  ou  il  ne  l'a  point  vu  entrer. 
De  plus  ,  tous  les  mouvemens  de  l'agent  principal 
doivent  ctre  néceffaires  ;  &  quelle  nécefîîté  que  la 
Difcorde  paroiffe  ici?  Pourquoi  faire  achever  par 
elle  ce  que   la  Politique  a  fi  bien  commencé  ? 

3.  Cette  grande  entreprife.  J'ai  vu  traiter  cette  expref- 
fion  d'impropre  ,  de  foible  ,  de  dure  ,  de  profaïque, 
ÔC  je  n'ai  fu  que  répondre. 

4.  Sous  C habit  d' Augufiin  ,  fous  h  froc  di  François, 
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Elle  appelle  à  giands  cns  tons  ces  fpeclies  auftères , 

De  leur  joug  rigoureux  efciaves  volontaires. 

»  De  la  Religion  ,  reconnaiflez  les  traits  i  , 

»  Dit-elle,  &  du  Très-Haut  vengez  les  intérêts: 

»  C'eft  moi  qui  viens  à  vous ,  c'eft  moi  qui  vous  appelle; 

»  Ce  fer  qui,  dans  mes  mains  ,  à  vos  yeux  étincelle, 

»  Ce  glaive  redoutable  à  nos  lîers  ennemis  , 

»  Par  la  main  deDieu  même  en  la  mienne  efl:  remis. 

1)  11  cft  temps  de  fortir  de  l'ombre  de  vos  Temples  z  j 

n  Allez  d'un  zèie  faint  répandre  les  exemples  ; 

»  Apprenez  aux  Français,  incertains  de  leur  Foi  3  , 


L'habit  de  tout  Moine  s'appelle  froc  ,  &  il  femble 
ici  que  le  froc  foit  particulier  aux  Francifcains.  D'ail- 
leurs ,  fous  h  froc  de  François  efl  fi  dur ,  que  je 
changer-:  is  ainfi  ce  vers  ,  Ions  h  froc  d^Augufiin  , 
fous  celui  de  François.  Je  me  ravife  ,  &  je  le  profcris 
comme  un  des  moins  réfléchis'  du  Poëme  ;  car  il 
annonce  que  la  Difcorde  s'étoit  mafquée  en  Saint 
Augujlin  &  en  Saint  Françr^is  ,  &  dans  un  moment 
vous  allez  voir  qu'elle  n'avoit  point  quitté  le  mafque 
de  la  Religion  qu'elle  venoit  de  prendre. 

I.  De  la  Religion  reconnaifje^^  les  traits.  Les  Moines 
voyant  la  Religion  en  perfonne  ,  durent  crier  au 
miracle  :  or ,  il  faut  du  Merveilleux  dans  l'Epopée  ; 
mais  il  n'y  faut  point  de  miracles.  Le  Poëte  auroit 
donc  dû  feindre  que  la  Difcorde  mafquée  en  Religion 
avoit  pris  la  figure  &  les  traits  de  quelque  fameux 
Ligueur,  tel  que  Rofe  ^   Evêque  de   Senlis. 

1.  Il  eji  temps  de  fortir  de  P ombre  de  vos  Temples, 
Sortir  de  l'ombre,  me  paroît  une  exprefîlon  étrange. 
Un  de  mes  amis  la  trouve  heureufe  6c  noble.  Que 
k  Public  juge  entre    lui  &  moi. 

J.    Apprenti  aux  Français  ,  incertains  di  leur  Foi. 
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»  Que  c'eft  fcrvir  leur  Dieu  que  d'immoler  leur  Roi. 

»  Songez  que  de  Lévi  la  i-àwrÀlc  facréc  , 

»  Du  miniftère  faint ,  par  Dieu  même  honorée  , 

»  Mérita  cet  honneur  en  porcan:  à  l'Autel  i 

»  Des  mains  teintes  du  fang  des  cnfans  d'Ifrael. 

w  Que  dis-j'e  ?  Où  font  ces  temps  ,  où  font  ces  jours  prolpères  , 

r>  Où  j'ai  vu  les  Français  maiïacrés  par  leurs  frères  ? 

»  C'étaient  vous  ,  Prêtres  faims,  qui  conduiiiez  leurs  bras, 

»  Coiigni,  par  vous  vous  feuls,  a  reçu  le  trépas. 

»  J'ai  nagé  dans  le  fang  j  que  le  fang  couie  encore. 

»  Montrez-vous,  infpirez  ce  Peuple  qui  m'adore  z.  » 

Le  Monftre  au  même  inftant  donne  à  tous  le  fignal. 
Tous  font  empoifonnés  de  fon  venin  fatal. 
Il  couduit  dans  Paris  leur  marche  folemnelle  : 


Incertains  de  leur  Foi  veut  dire  qulls  douioient  di 
leur  croyance  ,  ou  qu'z/i  y  étaient  peu  affermis  :  eh  bien  , 
ce  n'eft  point  cela  ;  l'Auteur  entend  ç\\\ils  étoient  incer- 
tains de  ce  que  la  confciencc  exigeait  dans  cette  occajion. 
Mettez  chancelans  dans  Lut  Foi, 

I.  Mérita  cet  honneur  ,  en  portant  à  t Autel  des 
mains  teintes  de  fang.  Ce  fait  efl  faux.  Le  Poète  eft 
le  maître  de  l  hiflorique  de  fon  fujet  ;  mais,  je  l'ai 
déjà  dit  ,  il  ne  l'eil  point  des  faits  étrangers  à 
ce  fujet ,  encore  moins  de  ceux  qu'il  cite  comme 
connus.  Or,  ces  Moines,  ameutés  par  la  Lifcorde  , 
favoient  que  Dieu  avoit  confié  le  Sacerdoce  à 
Aaron  &  à  fa  Tribu  ,  long-temps  avant  la  terrible 
vengeance  que  cette  Tribu  exerça  par  ordre  de  Dieu 
lur  les  adorateurs  du  Veau  d'or.  Je  mettrois  ,  répondit 
à  et  choix  en  portant  à  l  Autel.  Au  refle ,  ce  dilcours 
de  la  Difcorde  eft  plein  d'une  chaleur  qui  fe  foutient 
$ç  s'açcroit  même  jufqu'à  la  fin. 
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L'étendart  de  la  Croix  flottait  au    milieu  d'elle  l. 

Ils  chantent ,  &  leurs  cris  dévots  &  furieux  , 

Semblent  à  leur  révolte  aiïbcier  les  Cieux. 

On  les  entends  mêler  dans  leurs  vœux  fanatiques , 

Les  imprécations  aux  Prières  publiques  z. 

Prêtres  audacieux  ,  imbéciUes  Soldats  , 

Du  fabre  &   de  l'épée  ils  ont  chargé  leurs  bras. 

Une  lourde  cuirafîè  a  couvert  leur  cilice. 

Dans  les  murs  de  Paris  3  cette  infâme  Milice  4 , 

Suit  au  milieu  des  flots  d'un  Peuple  impétueux 

Le  Dieu  ,  ce  Dieu  de  paix  qu'on  porte  devanr  eux  j, 

Mayenne  ,  qui,  de  loin  ,  voit  leur  folle  emreprife  6  , 


I.  ^u  rnilîiu  cTelle  ^  c'efl-à-dire  ,  au  milieu  de  leur 
marche.  Elle  efl  en  ce  fens  un  gafconifme. 

1.  Les  imprécations  aux  Prières  publiques.  Ce  vers 
tombe  très -mal,  à  caufe  de  l'expreffion  Prières 
publiques. 

3.  Dans  les  murs  de  Paris  ,  efl:  une  cheville  ,  parce 
que  le  Poète  a  dit  plus  haut  :  //  conduit  dans  Paris 
leur  marche.  Conduire  une  marche  ;  on  voit  que  je  ne 
reprends  pas  tout  ce  qui  me  choque. 

4.  Cette  infâme  Milice.  L'épithète  infâme  n'eft  point 
celle  qui  convient  à  cette  Milice.  Lifez  folk  ,  en 
attendant  mieux. 

5 .  Le  Dieu  ,  ce  Dieu  de  paix  qiion  porte  devant  eux. 
Ce  vers-ci  fait  fourire  le  lefteur;  c'efl:  que  M.  de 
Voltaire  ,  à  force  de  charger  cette  defcription  ,  a  mis 
le  grotefque  de  Callot  à  côté  du  fublime  de  Raphaël, 

6.  Mayenne.,  qui  de  loin  ,  voit  leur  folle  cntrcprife.  De 
loin  ,  pourquoi  pas  de  près  ?  C'étoit ,  dit  le  Poète 
dans  une  Note  ,  un  fpeâacle  répété  dans  toutes  les 
rues  de  Paris.  Mayenne  pouvoir  donc  le  voir  de  fes 
fenêtres.  De  plus  ,  peut -on  appeller  entreprife  une 
proceflîon  ? 
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La  méprife  en  fecret ,  &  tout  haut  Vàutorife. 
Il  fait  combien  le  Peuple ,  avec  foumiffion  i  , 
Confond  le  Fanatifme  Se  la  Religion, 
Il  connaît  ce  grand  art,   aux  Princes  néceiTaire  z  , 
De  nourrir  la  faibleiTe  &  l'erreur  du  vulsaire. 
A  ce  pieux  fcandale  enfin  il  applaudit  3  ; 
Le  Sage  s'en  indigne  &  le  Soldat  en  rit  4. 
Mais  le  Peuple  excité  jufqucs  aux  Cieux  envoie 
Des  cris  d'emportement  ,  d'efpérance  &  de  joie  : 
Et ,  comme  à  fon  audace  a  fuccédé  la  peur  , 
La  crainte  en  un  moment  fait   place  à  la  fureur. 

1.  Il  fait  combien  U  Peuple  avec  foumijjîon.  Au  lieu 
de  foumijjion  ,  il  taut  crcdulitl  ;  mais  rien  n'efl  plus 
difficile  que  la  julleffe  &  la  précifion. 

IVam  ncque  chorda  fonum  redd'it  quem  vult  mar.us  &  mens  3 
Pofccntique  gravem  perfccpè  remittit  acutiim. 

2.  //  connaît  ce  grand  Art  ,  aux  Princes  nicejj'aire. 
Ce  fécond  hémiftiche  n'eft  qu'un  allongement  ;  U 
grand  Art  diioit  affez.  Ces  vers  font  lâches  ;  &  ce 
qui  les  rends  tels  ,  c'eft  que  le  Poëte  dit  en  quatre 
vers  ce  qu'il  auroit  pu  dire  en  deux. 

1^,  A  ce  pieux  fcandale  enfin  il  applaudit.  Le  fens 
de  ce  vers  fe  trouve  dans  le  précédent.  La  méprife 
en  fecret ,  &  tout  haut  Vautorifc.  La  répétition  de  la 
môme  idée  ,  lorfque  cette  répétition  n'ell  pas  un 
embelliffement ,  déplaît  &  refroidit. 

4.  Le  Sage  s'tn  indigne  &  h  Soldat  en  rit.  Le  Poète 
pèche  ici  contre  une  des  premières  règles  de  l'Art  : 
Ejufque  notandifunt  tihi  mores.  Il  peint  le  Soldat  riant 
du  Fanatifme  ;  c'eft  peindre  le  Soldat  d'un  fiècle 
Philofophe ,  àc  non  le  Soldat  de  la  Ligue  livré  à 
toutes  les  fureurs  du  fanatifme  ,  à  toutes  les  peti- 
teffes  de  la  fuperftition. 
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Ainli  l'Ange  des  mers  ,  fur  le  fcin  d'Ampliitrire  5  , 
Calme  à  fon  gré  les  flots  ,  à  fou    gré  les  irrite. 

La  Difcorde  a  choifi  Seize  féditieux  i , 
Signalés  par  le  crime  entre  les   fadieux  ; 
HliniRres  infolens  de  leur  Reine  nouvelle , 
Sur  fon  char  tout  fanglant  ils   montent  avec  elle. 
L'orgueil ,  la  trahifon ,  la  fureur ,  le  trépas  , 
Dans  des  ruifieaux  de  fang  marchent  devant  leurs  pasi 
Nés  dans  l'obfcurité  ,  nourris  dans  la  bairefTe  , 
Leur  haine  pour  les  Rois  leur  tient  lieu  de  nobleiïè  : 
Et  jufques  fous  le  dais  par  le  Peuple  por:és  i  , 

1.  Ainji  t  Ange  des  Mers  ,  fur  le  fein  d' AmphitritCi. 
C'eft  mêler  le  facré  avec  le  profane.  Je  ne  défap- 
prouve  point  que,  clans  un  Poëme  tel  que  celui-ci, 
on  emploie  fobrement  la  Mythologie  Payenne.  Mais 
qui  ne  feroit  choqué  de  l'alliance  des  chofes  faintes 
avec  les  fabuleufes  ?  Du  refle  ,  il  eft  aifé  de  corriger 
ce  détaut  ,  en  mettant  :  Ainji  U  Dieu  des  Mers  ;  ici 
le  fein  cft  au  propre. 

2.  La  Difcorde  a  choijifeiie  féditieux  y  Szc.  Par  quel 
anneau  ce  récit  tient-il  à  la  chaîne  des  faits  du  Poëme  ? 
En  quel  temps  la  Dijcorde  que  nous  avons  fuivie 
pas  à  pas  ,  a  t-elle  fait  ce  que  lePoëte  va  raconter: 
Choifii  au  lieu  de  a  choifi  remédieroit  à  tout. 

5.  Et  jufquis  fous  le  dais  par  le  PeupU  portés.  Ils 
étoient  il  n^  a  qu'un  moment  y?/r  un  char  ;  les  voilà 
maintenant  fous  le  dais.  On  croyoit  quMs  alloient 
faire  quelque  expédition  avec  la  Difcorde  ;  mais  la 
defcription  de  leur  marche  s'eft  réduite  à  rien.  On 
croit  à  préfent  qu'ils  vont  avec  Mayenne  enfanter 
quelque  crime.  Mais  cette  marche  fous  le  dais  fe 
réduit  à  deux  comparaifons  brillantes  dont  l'imç 
manque  de  jufteffe. 
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Mayenne ,  en  frémiiïanc  ,  les  voie  à  fes  côtés  : 
Des  jeux  de  la  Difcorde  ordinaires  caprices 
Qui  fouvent  rend  égaux  ceux  qu'elle  rend  complices  : 
Ainfi  lorfque  les  vents ,  fougueux  tyrans  des  eaux  , 
De  la  Seine   ou  du  Rhône  ont  foulcvé  les  flots. 
Le  limon  ,  croupifl'ant  dans  leurs  grottes  profondes, 
S'élève  en  bouillonnant  fur  la  face  des  ondes  ; 
Ainfi ,  dans  les  fureurs  de  ces  embrafemcns 
Qui  changent  les  Cités  en  de  funeftes  champs  i  , 
Le  fer  ,  l'airain  ,  le  plomb  que  les  feux  amolifTent  , 
Se  mêlent  dans  la  flamme  à  l'or  qu'il  obrcurcifTent. 

Dans  ces  jours  de   tumulte  &  de  fédicion  , 
Thémis  réfiftait  feule  à  la  contagion. 
La  foif  de  s'agrandir  ,  la  crainte,  ïcfyéï-àncp.  , 
Rien  n'avait ,  dans  fes  mains  ,  fait  pencher  fa  balance. 
Son  Temple  était  fans  tache  ,  &  la  fimple  Équité  , 
Auprès  d'elle,  en  fuyant,    cherchait  fi  sûreté 
Il  était  dans  ce  Temple  un  Sénat  vénérable  i  , 
Propice  àrmiiocence,  au  crime   redoutable  , 
Qui,  des  Loix  de  fbn  Prince  &  l'organe  &  l'appui. 
Marchait  d'un  pas  égal  entre  fon  Peuple  &  lui  3. 

4.  Qui  changent  Us  Cités  en  de  funejîcs  champs.  Le 
vers  précédent  ne  permettoit  pas  celui-ci. 

1.  Un  Sénat  vénérable  ,  propice  à  r innocence  ,  au  crime 
redoutable.  Veut  -  on  être  bien  convaincu  que  les 
épithètes  à  la  rime  rendent  le  vers  lâche  ,  il  n'y  a 
qu'à  faire  à  ceux-ci  un  léger  changement ,  &  ils 
acquerront  quelque  force. 

Il  était  dans  ce  Temple  un  Sénat  magnanime  , 
Propice  à  l'innocence  &  redoutable  au  crime. 

2.  Marchait  d^ un  pas  égal  entre  fon  PeupU  &  lui.  M, 
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Dans  réquité  des  Rois  ù\  jufte  confiance , 

Souvent  porte  d  leurs  pieds  les  plaintes  de  la  France. 

Le  feul  bien  de  l'Etat  fait  Ton  ambition  : 

II  haie  la  tyrannie  &  la  rcbellion  i  ; 

Toujours  plein  de  relpcct ,  toujours  plein  de  courage  z 

De  la  foumilîîon  diAingue  rcfclavage , 

Et  pour  nos  libertés  toujours  prompt  à  s'armer, 

Connaît  Rome,  riionore&  la  fait  réprimer  3. 

Des  Tyrans  de  la  Ligue  une  afFreufe  cohorte  4  , 
Du  Temple  de  Thémis  environne  la  porte. 
Rufli  les  conduifait  5  ce  vil  Gladiateur  , 
Monté  ,  par  fon  audace,  à  ce  coupable  honneur, 
Entre  ,  &  parle  en  ces  mots  à  l'augufte  AlTembice  , 
Par  qui  des  Citoyens  la  fortune  tft  réglée  5  : 

di  Voltaire  ne  réiilTit  pas  mieux  à  peindre  les  Parle- 
mens  en  beau  qu'à  décrier  les  Etats  du  Royaume. 
ï ,  Le  feul  bien  de  l'Etat ,  &c.  Ces  deux  vers  font 
trop  languiflans  &  profaiques. 

2.  Toujours  plein  de  refpccl^  toujours  plein  dî  courage, 
La  répétition  du  mot  plein  rend  ce  vers  vuide  de 
chofes.  Je  vois  avec  peine  ce  trait  de  relTemblance 
que  M.  de  Voltaire  a  quelquefois  avec  Brébeuf. 

3.  Connaît  Rome  ,  Chonore  ,  &  la  fait  réprimer.  Ce 
vers  rapide  efl  plein  de  force  &  de  vérité  :  l'anti- 
thèfe  y  naît  du  fujet. 

4.  Des  Tyrans  de  la  Ligue  une  affrcufe  cohorte.  C'eft 
la  leçon  de  la  dernière  édition  de  Genève  ;  les  pré- 
cédentes portent  une  Jière  cohorte.  J'aimerois  mieux 
des  Soldats  de  la  Ligue  ;  car  ,  les  Tyrans  de  la  Ligue 
font  Us  Chefs  des  Ligueurs  :  or  ,  il  n'efl"  ni  croyable  , 
ni  néceffaire  que  ces  Chefs  forment  une  cohorte ,  & 
qu'ils   mettent  Bufjl  à  leur  tcte. 

^.  Par  qui  des  Citoyens  la  fortune  efl  régléi.  Le  Par- 

Mercenaires 


SUR    LA    H  E  N  R  I  A  D  E,     i6i 

»  Mercenaires  appuis  d'un  dédale  de  Loix  i  : 

»  Plébéiens,  qui  penfez  être  tuteurs  des  Rois  2, 

»  Lâclies  ,  qui ,  dans  le  trouble  &  parmi  les  cabales, 

»  Mettez  l'honneur  honteux  de  vos  grandeurs  vénales  3  > 

»  Timides  dans  la  guerre  &  Tyrans  dans  la  paix  , 

»  ObéiÏÏèz  au  Peuple ,  écoutez  {es  décrets  : 

»  Il  fut  des  Citoyens  avant  qu'il  fut  des  Maîtres  ; 

»  Nous  rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdus  nos  ancêtres. 

»  Ce  Peuple  fut  long-temps  par  vous-même  abufé  4  ; 

îement  ne  ûo^U  point  Us  fortunes  des  Citoyens  ;  il  juge 
feulement  leurs  procès  :  ce  qui  eft  bien  différent.  Le 
Parlement  ne  règle  point  les  fortunes  ;  il  maintient  les 
règles.  Rien  n'eft  plus  défagréable  que  les  périphrafes 
qui  manquent  de  iufleffe  :  elles  mafquent  l'objet  au 
lieu  de  l'embellir. 

1 .  Mercenaires  appuis  d^iin  dédale  de  Loix.  A  la  place 
de  dédale  mettez  labyrinthe  ,  qui  efi:  l'équivalent  ;  6c 
vous  verrez  le  défaut  de  cette  exprefTion.  Les  appuis 
d'un  labyrinthe  ! 

2.  Plébéiens  ,  qui  penfc:^  être  tuteurs  des  Rois.  Ce  vers 
eft  mal  adroit.  Il  y  avoit  en  effet  en  ce  temps  là  de 
ces  Plébéiens  qui  fe  croyoient  les  tuteurs  des  Rois  : 
or  ,  il  ne  faut  pas  que  les  fcélérats  aient  jamais  raifon 
contre  les  honnêtes -gens. 

3.  Lâches  ,  qui,  dans  le  trouble  .  .  .  Mette:^  l'honneur 
honteux  de  vos  grandeurs  vénales.  Ces  deux  vers  man- 
quent de  clarté  ,  &  peut-être  de  fens.  Who.-jmur  hon- 
teux me  paroît  une  antithcfe  peu  digne  d'un  grand 
Poète.  M.  de  f^oltaire  peut  remplir  mieux  ces  deux 
bouts-rimés  ,  cabales  ,   vénales. 

4  Ce  Peuple  fut  long- temps  par  vous-même  abufé. 
Il  faut  vous  -  mêmes  au  pluriel.  Je  corrigerois  ainfi 
ce   vers  : 

Ce  Peuple  fut  par  vous  trop  long-temps  abial'é. 
Première  Partie,  L 
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»-Il  s'eft  lafle  du  Sccprrc  ,  &  le  Sceprre  efl:  brifé  i  : 

»  Effacez  ces  grands  noms,  qui  vous  gênaient  fans  doute  z  , 

«  Ces  mots  de  plein  pouvoir  qu'on  hait  &  qu'on  redoute  : 

»  Juo-ez  au  nom  du  Peuple  ,  &  tenez  au  Sénat , 

);  Non  la  place  du  Roi ,  mais  celle  de  l'Etat  3  : 

»  Imitez  la  Sorbonne  ou  craignez  ma  vengeance.  « 

Le  Sénat  répondit  par  un  noble  filcnce  4  : 

Tels  dans  les  murs  de  Rome  abattus  &  brûlans  f 

Les  Sénateurs,  courbés  fous  le  fardeau  des  ans. 

Attendaient  fièrement ,  fur  leur  fiège  immobiles  , 

1.  Il.i'ejl  laffc  du  Sceptre^  &  k  Sceptre  efî  brife.  Il  ne 
faut  pas  confondre  certaines  répétitions  trop  fami- 
lières à  notre  Auteur  avec  celle-ci  qui  a  de  la  force 
&.  de  la  grâce  tout   enfe mble. 

2.  Ejjucc^  ces  grands  noms  qui  vous  gênaient  fans 
doute.  De  quels  grands  noms  l'Auteur  veut-il  parler? 
Quels  étoient  ces  grands  noms  fi  gênans  ?  Eft-ce  le  nom 
du  R.ôi  qui  eft  à  la  tête  des  Arrêts  ?  Mais  ,  en  ce 
cas,  pourquoi  fe  fcrvir  du  pluriel  ?  D'ailleurs,  en 
quoi  cette   formalité    étoit-elle   gênante? 

3.  Tenei  au  Sénat,  non  /a  place  du  Roi  ^  mais  celle 
di  VEtat.  Mettez  Royaume  à  la  place  de  l'Etat ,  6c  vous 
fentirez  l'impropriété  de  i'exprellion  &  la  fmgularité 
de  ce  vers ,  qi^e  fa  chute  heureufe  vous  a  peut-être 
empêché  de  voir;  car, tel  efl  le  pouvoir  magique  de 
l'harmonie  ,  qu'elle  couvre  une  multitude  de  fautes  : 
l'efprit  eft  la  dupe  de  l'oreille. 

4.  Le  Sénat  répondit  par  un  noble  (llence.  Qu'il  me 
foit  permis  de  remarquer  ici  qu'il  y  a  dans  ce  Chant 
quatre  ou  cinq  difcours  fans  réponfe  ;  c'efl:  préférer 
la  manière  oratoire  à  la  dramatique  ,  qui  pourtant 
peut  feule  échauffer  un  froid   récit. 

5.  Abattus  &  brûlans.   Ou  iroit  mieux  que  6\ 
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Les  Gaulois  &  la  more  avec  des  yeux  tranquiles. 
Buffi ,  plein  de  fureur  ,  &  non  pas  fans  cftroi  i  : 
»  Obéilfez,  diï  il ,  Tyrans ,  ou  fuivez-moi. ...» 
Alors  Harlay  fe  lève,  Harlay,  ce  noble  guide  z  ,  *■ 

Ce  Chef  d'un  Parlement  5  ,  juue  autant  qu'intrépide, 
Il  fe  préfente  aux  Seize  ,  il  demande  des  fers 
Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers  4. 
On  voit  auprès  de  lui  les  Chefs  de  la  Juftice  f  , 
Brûlans  de  partager  l'honneur  de  fon  fupplice  6  , 
^ — , Il 

1.  BuJJi  ,  plan  de  fureur ,  &  non  pas  fans  effroi.  La 
fureur  &  Veffroi  font  des  mouvemens  de  l'ame  incom- 
patibles :  il  faut  peindre  la  nature  &  non  la  déguifer. 

2.  Harlay  ^  ce  noble  guide  ,  ce  Chef  d'un  Parlement, 
La  périphafe  n'eii:  pas  heureufe  ,  pour  dire  un  pre- 
mier Préfident.    Lifez  ,   digne  Chtf  d'un  Sénat. 

3.  Ce  Chef  d'un  Parlement  ^  jufe  autant  qu  intrépide, 
La  fuite  du  difcours  demande  intrépide  autant  quejufle, 

4.  Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers.  La 
penfée  eft  belle  &  noble  :  c'eft  dommage  que  ce 
vers  en  foit  à  peine  un  ,  &  que  le  repos  de  Thé- 
miftlche  foit  mal  marqué.  Cornedle  dit  bien  mieux , 
en   parlant  de    Pompée  : 

Il  s'avance  au  trépas , 

Du  front  dont  il  donnait  autrefois  des  États. 

5.  On  voit  auprès  de  lui  les  Chefs  de  la  Juflice ,  c'efl- 
à-dire  ,  Us  Préjidins- à-Mortier.  Si  jufice  eft  au  propre  , 
l'expreftion  eft  fmgulière  ;  s'il  eft  au  figuré  ,  le  vers 
eft  profaiqus. 

6.  îlrîiuins  départager  V  honneur  de  fon  fupplice.  Cer- 
tainement il  y  a  ici  de  l'enflure  ;  c'ef^  peindre  des 
Enthoufiaftes  &  non  des  Sages.  Il  falloit  repréfenter 
ces  Magiftrats  prêts  à  recevoir  la  mort  avec  fermeté 
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ViBimes  de  la  foi  qu'on  doit   aux  Souverains  j 
Tendre  aux  fers  des  Tyrans  leurs  généreufes  mains. 
McSE  ,  redites-moi  ces  noms  chers  à  la  France  i  J 
Confacrez  ces  Héros  qu'opprima  la  licence  ; 
Le  vertueux  de  Thou,  Mole,  Scaron,  Baiileul, 
Potier  ,  cet  homme  jufte  ,  &  vous  ,  jeune  Longueil  z, 
Vous ,  en  qui ,  pour  hâter  vos  belles   deftinces  3  , 
JL'efprit  &  la  vertu  devançaient  les  années} 
Tout  le  Sénat  enfin  par  les  Seize  enchaîné  , 
A  travers  un  vil  Peuple  en  triomphe  eft  mené 
Dans  cet  affreux  Château  ,  Palais  de  la  Vengeance  4  , 
Qui  renferme  fouvent  le  crime  &  l'Innocence  5. 

plutôt  que  de  trahir  leur  devoir  ;  c'eii  outrer  les 
chofes  ,  que  de  les  montrer  brîdans  d'être  pendus. 
Dites  donc  tout  prêts  à  partager. 

1.  Muj'e,  redites-moi.  Le  Pocte  n'aofc  invoquer  les 
Mufes  en  commençant  fon  Poëme  ,  &  ici  il  en 
invoque  i:ne. 

2.  Longueil  &  Baiileul  ne  riment  point.  Longneil 
rime  ?jvccfcuil ,  avec  orgueil  ;  &C  Baiileul  avec  feul, 
ayeul ,   tilleul ,  Choifeul. 

5.  Vous  en  qui  ,  pour  hâter  vos  belles  dejlinées.  Ce 
vers  s'accorde  mal  avec  le  fuivant ,  &  fur-tout  avec 
le   fupplicc   de    Longueil. 

4.  Dans  ctt  adieux  Château  ,  Palais  de  la  vengeance. 
Il  y  a  dans  ce  vers  \\\\  peu  d'enflure  ,  Palais  ne  vient 
pas  bien  après  Château.  Je  mettrois  : 

Dans  ces  aiïieufes  Tours,  où  fouvent  la  vengeance. 
Renferme  impunément  le  crime  &  l'innocence. 

«).  Qui  renferme  fouvent  le  crime  &  C innocence.  C'efl 
mal  defigner  la  Baflille  :  ce  trait  convient  également 
i\\\  Château  de  Vincennes ,  &  à  toute  Prifon  d'Etat. 
Le  mot  à''ajfreufcs  tours  le  peint  mieux. 
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Ainfî  ces  faftieux  ont  changé  tout  l'Etat  i  : 
La  Soibonne  eft  tombée  i ,  il  n'eft  plus  de  Sénat. 
Tvlais  pourquoi  ce  concours  &  ces  cris  lamentables  ? 
Pourquoi  c  es  inftrumens  de  la  mort  des  coupables  3  ? 
Qui  font  ces  Mariftrats  que  la  main  d'un  Bourreau, 
Par  l'ordre  des  Tyrans,  précipite  au  tombeau? 
Les  vertus  dans  Paris  ont  le  deftin  des  crimes. 
Brillon  ,  Larchcr ,  Tardif,  honorables  vi£llincs  4, 


2.  Aïnji  ces  faclieux  ont  changé  tout  tEtat.  Toutes 
les  éditions  antérieures  à  celle  qui  parut  Tannée 
paffée  à  Genève  ïn-^^.  portent ,  cnt  troublé ,  expref- 
îion  beaucoup  plus  jufte. 

3.  La  Sorbonm  ejl  tombée.  C'eft  la  leçon  de  la  der- 
nière édition  ;  les  précédentes  portoient  ,/7 /2V/? /7//<:5 
de  Sorbonne ;  &  l'un  n'efi:  guères  meilleur  que  l'autre. 
C'eft  à  ces  légers  changemens  que  ie  réduiient  les 
dernières  correftions  de  l'Auteur  ,  li  avantageufe- 
ment  annoncées  dans  le  Prolpedus  de  l'édition  in-^'^» 

4.  Pourquoi  ces  irjîrumcns  di  la  moit  des  coupabhs^ 
Je  met  trois  : 

Ces  inflrumens  de  mort  deftincs  aux  coupables. 

Et  cela  feroit  plus  clair. 

5.  Honorables  viclinui.  Glorieujes  feroit  peut-être 
moins  mauvais  a^w^ honorables.  Vïclimes  eft  employé, 
plus  haut  dans  le  même  fens  :  ces  fortes  de  mots 
font  trop  remarquables ,  pour  pouvoir  être  répé- 
tés avec  agrément.  J'ajoute  qu'au  lieu  de  cette  décla- 
mation ampoulée  fur  le  fupplice  de  ces  Magiftrats  , 
M.  de  Voltaire  auroit  du  le  décrire.  Après  avoir  pré- 
lenté  ce  fpedacle  attendriffant ,  il  n'auroit  fùrement. 
pas  cherché  de  tous  côtés  des  fentences  ,  àts  figures 
oratoires ,  comme  pour  afFo'^lir  l'émotion  excitée^ 

Lijj 
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Vous  n'êtes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 
Mânes  trop  généreux  ,  vous  n'en  rougiflez  pas  j 
Vos  noms ,  toujours  fameux  ,  vivront  dans  la  mémoire  j 
Et  qui  meurt  pour  fon  Roi ,  meurt  toujours  avec  gloire. 

Cependant  la  Difcorde,  au  milieu  des  mutins, 
S'applaudit  du  fuccèsde  fes  affreux  defTeins  i  : 
D'un  air  fier  &  content ,  fa  cruauté  tranquile , 
Contemple  les  effets  de  la  Guerre  civile  z , 
Dans  ces  murs  tout  fanglans  des  Peuples  malheureux, 
Unis  contre  leur  Prince  &  divifés  entr'eux  ,  ' 
Jouets  infortunés  des  fureurs  inteftines , 
De  leur  trifte  Patrie  avançant  les  ruines  5  , 
Le  tumulte  au  dedans,  le  péril  au  dehors  , 
Et  par-tout  les  débris ,  le  carnage  &  les  morts  4. 

1.  S"* applaudit  du  fucus  de  fes  affreux  deffeins.  Obfer- 
vez  combien  de[fein  efl  foible  à  côté  ai  affreux. 

2.  Contemple  les  effets  de  la  guerre  civile.  Le  vers  pré- 
cédent en  promettoit  un  plus  vigoureux.  Dans  Racine 
le  fécond  vers  efl:  toujours  le  meilleur  ;  dans  M.  de 
Voltaire ,  c'efl:  trop  Ibuvent  le  premier.  J'aimerois 
mieux  : 

Se  repaît  des  horreurs  de  la  Guerre  civile. 

3.  De  leur  triffe  Patrie  avançant  les  ruines.  Il  faut 
abiolument  la  ruine  :  les  ruines  eu.  un  barbarifme  ;  il 
iignifîe  les  débris ,  les  décombres  ;  la  ruine  lignifie  la 
perte  ;  &  c'eft  la  perte  de  la  France  que  les  Ligueurs 
avançaient, 

4.  Et  par-tout  les  débris ,  le  carnage  &  les  morts.  J'ai- 
merois mieux  la  mon  au  fingulier  :  les  morts  n'eft  pas 
fupportable. 
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CHANT   CINQUIÈME  '^. 

ARGUMENT. 

Les  AJJicgcs  font  vivement  prejfis.  La  Difcorde  excite  Jacques 
Clément  à  fortïr  de  Paris  pour  ajfajjlncr  le  Roi.  Elle  appelle 
du  fond  des  Enfers  le  Démon  du  Fanatifme  qui  conduit  ce 
Parricide.  Sacrifice  des  Ligueurs  aux  Efprits  Infernaux.  Henri 
III  cfl  affaffiné.  Sentimens  de  Henri  IV.  Il  eji  nconnu  Roi 
par  l'Armée. 

V^E  PENDANT  s'avançaient  ces  machines  moirelles  , 
Qui  porcaient  dans  leur  fein  la  perte  des  Rebelles  i  j 
Et  le  fer  &i  le  feu ,  volant  de  toutes  parts , 
De  cent  bouches  d'airain  z  foudroyaient  leurs  remparts. 

*  Ce  Chant  a  beaucoup  de  défauts  &  peu  de  beau- 
tés ;  il  fait  partie  de  l'avant-fccne  comme  le  précé- 
dent. Le  Héros  a  joué  jufqu'ici  le  rôle  d'Ambafladeur 
de  Valois  ,  &  celui  de  ion  Soldat.  Dans  ce  Chant 
il  n'en  joue  aucun  ;  feulenient  fur  la  fin  il  eil  reconnu 
Roi  par  une  partie  de    l'Armée. 

1 .  C&s  machines  mortdUs  qui  panaient  dans  leur  fc'in 
la  perte  des  Rebelles.  Je  doute  que  les  canons  foient 
bien  exprimés  par  cette  périphrafe  :  cette  defcrip- 
tion  peut  convenir  aux  fufils,  &  même  à  plufieurs 
machines  des  Anciens  ,  propres  à  lancer  des  pierres. 
Portaient  la  perte  des  Rebelles  ;  expreiîion  trop  vague  : 
Les  canons  des  Ligueurs  ponoïent  avjji  dans  leur  fdn  la. 
perte  des  P^oyiUJin. 

2.  De  cent  bouches  d'airain,  La  netteté  demander 
par  au  lieu  de  d:. 

L  iv 
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Les  Seize  &  leur  courroux,  Mayenne  &  fa  prudence  j 
D'un  Peuple  mutine  la  farouche  infolencc  , 
Des  Dofteurs  de  la  Loi  les  fcandaleux  difcours , 
Contre  le  grand  Henri  n'étaient  qu'un  vain  fecours  i  ; 
La  victoire  à  grands  pas  s'approciiait  fur  Tes  traces  z  : 
Sixte,  Philippe,  Rome,  éclataient  en  menaces  3. 
Mais  Rome  n'était  plus  terrible  à  l'Univers  4  : 
Ses  foudres  impuiflans  fe  perdaient  dans  les  airs  5  : 

I.  Contre  le  grand  Henri  nètaieiit  qu'un  vain  fecours. 
Cette  penfée  efl  trop  commune  :  quoi  de  plus  froid 
que  de  dire  ,  que  de  mauvais  propos  ne  peuvent  rien 
contre  des  canons  ? 

1.  La  victoire  à  grands  pas  s^  avançait  fur  fe  s  traces.  A 
grands  pas  :  il  y  a  dans  le  vers  précédent,  le  grand 
Henri  ;  notre  exceiîive  délicatelîe  eft  bleffée  de  ces 
négligences. 

'^.  Sixte  ,  Philippe  ,  Rome,  éclataient  en  menaces. 
Sixte  d>c  Rome  font  ici  la  même  chofe  y  &  font  comptés 
pour  deux. 

4.  Mais  Rome  n  était  plus  terrible  à  VUnivcrs.  De- 
mandez-le au  Prince  d'Orange  ,  à  Elifabeth ,  à  Henri 
III ,  à  Henri  7/^ lui-môme,  qui  fut  obligé  de  fe  récon- 
cilier avec  Rome  ,  &  de  ie  faire  réhabiliter  dans  la 
Royauté  par  l'abfolution  qu'il  reçut.  Peindre  Rome 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  au  lieu  de  la  peindre 
ielle  qu'elle  étoit  du  temps  de  la  Ligue ,  c'eft  trop 
compter  fur  l'indulgence  du  leéleur. 

5.  Ses  foudres  impuijfans  fe  perdaient  dans  les  airs, 
ïls  avoient  du  moins  la  puifjance  d'aiguifer  contre 
les  Rois  les  poignards  des  Fanatiques.  Ce  vers  placé 
à  la  tête  d'un  Chant  deftiné  à  montrer  un  Sou- 
verain encore  fumant  de  ce  foudre  qui  l'a  frappé , 
eft  plus  qu'une   faute   d'inadvertance.   Ces  foudres. 
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Ec  du  vieux  Caftilbn  la  lenteur  ordinaire, 
Privaic  les  Aflié2;és  d'un  fecours  néceiïaire  i. 
Ses  Soldats ,  dans  la  France  crrans  de  tous  cotés  2  , 
Sans  fecourii  Paris ,  défolaienc  nos  Cités. 
Le  perfide  attendait  que  la  Ligue  épuiféc, 
Pût  offrir  à  fon  bras  une  conquête  aifée  j 
Et  l'appui  dangereux  de  fa  faulTe  amitié , 
Leur  préparait  un  Maître  3  au  lieu  d'un  Allié, 
Lorfque  d'un  furieux  la  main  déterminée  , 
Sembla,  pour  quelque  temps  ,  changer  la  deftinée   4. 
Vous  ,  des  murs  de  Paris  tranquiles  Habitans  5  , 

impuijfans  font  appelles  ,  dans  ce  même  Chant  ,  les 
traits  du  Vatican  jl  craints  ,  Ji  dangereux  ;  &  ,  dans  le 
premier,  U  fitaL  anathême  de  la  Religion  terrible  en  fon 
courroux.  Ces  contradidions  palpables  échappées  dans 
le  feu  de  la  compofition  auroient  dû  difparoître  de 
tant  d'éditions  retouchées  par  l'Auteur. 

1.  Privait  les  /l (Jugés  d''un  fecours  ncceffaire.  Ce 
Poëme  ell  afTez  hidoriquc  ,  pour  m'autorifer  à  remar- 
quer que  Philippe  H  répandoit  beaucoup  d'or  dans 
Paris  ;  que  le  Siège  traînant  en  longueur  ,  il  fallut  du 
pain  ,  &  qu'il  en  fit  entrer  par  le  Duc  de  Parme. 

2.  ^es  Soldats  errans  de  tous  côtés.  Epars  vaudroit 
mieux  qu'tYAî/75. 

3.  Et  l'appui  de  fon  amitié  leur  préparait  un  Maître. 
Un  appui  foutient ,  mais  ne  prépare  pas.  On  ne  fait  à 
qui  leur  fe  rapporte  :  ce  ne  peut  être  ni  à  la  Ligue  ni 
à  Paris  ;  &   Cites  efl  perdu  de  vue. 

4.  Sembla  pour  quelque  temps  changer  la  defiinle.  Outre- 
que  temps  efl  un  peu  plus  bas  ,  pour  quelque  temps  rend 
ce  vers  profaïque.  Lifez  ,  pour  ce  moment. 

«{.  Fous  ,  des  murs  de  Paris  ^  tranquiles  Hahitans, 
Dit- on  H.d'itans  des  murs  d'une  Fille  ,^ 
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Que  le  Ciel  a  fait  naïae  en  de  plus  heureux  tcrr.ps  , 
Pardonnez  ,  fi  ma  .:iai:i  retrace  à  la  mcmoire  i  , 
De  vos  aïeux  léduits  la  criminelle  hiftoire  : 
L'horreur  de  leurs  forfaits  ne  s'étend  point  fur  vous  : 
Votre  amour  pour  vos  Rois  les  a  réparés  tous  z. 

L'Eglise  a  de  ti.ut  temps  produit  des  Solitaires  3  , 
Qui ,  raiTemblés  entr'cux   foi's  des  règles  aultères  /\  , 
Et  diftingués  en  tout  du  lefte  des  mortels  5  , 

1.  Pardonne:^,  ji  ma  main  retrace  à  la  mémoire  ,  &c. 
1".  Le  mot  mtmoircipour poflérité  commence  à  vieillir. 
M.  de  yoltaire  ,  pour  le  rajeunir,  l'a  employé  trois 
ou  quatre  fois;  mais  réufîira-t- il  mieux  que  les  Filles 
à^jEjon  ?  z°.  Au  lieu  de  lua  main  retrace  ,  je  mettrois  , 
ma  voix  rappdLe  :  im  Poète  épique  ne  prend  point 
la  plume  :  il  embouche  la  trompette.  Les  vrais  Poëtes 
chantent  ;  les  nôtres  écrivent ,  ik  fouvent  griffonnent. 
Parmi  les  Modernes,  le  Tafje  eii  le  feul  qui  ait  partage 
avec  Homïre  l'honneur  d'avoir  fait  un  Poëme  chanté 
par  le  Peuple. 

2.  Votre  amour  pour  vos  Rois  les  a  réparés  tous.  Vers 
dur  &  prolaïque. 

•5.  VEgliJe  a  de  tout  temps  produit  des  Solitaires,  i^. 
Cela  n'efl  point  exaâ:.  Les  premiers  temps  de  l'Eglife 
ne  connurent  point  cette  efpèce  d'hommes  ,  &  M. 
de  Voltairz  n'avoit  nul  b'jfoin  de  s'écarter  ici  de  la 
vérité  hiilorique.  a*"".  Ce  tut  le  zèle  '61  non  une  loi 
de  rEglife  qui  produifit  les  Moines  :  mettez  donc  U 
^ele  ,    &  cela  fera  vrai  ,  même  du  temps  des  Juifs. 

4.  Qtù  rajfcmblés  entr  eux  fous  des  relies  aujîcrcs.  Que 
fir»nifîe  entreux  ? 

<^.  Et  diflingués  en  tout  du  refle  des  mortels.  Autre 
inexa£litude  ;  les  anciens  .Moines  porîoient  les  habits 
de  leur  temps  :  ils  étoient  ^\\\s  j épatés  qy.\Q  distingues 
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^c  confacraient  à   Dieu  par  des  vœux  folemnels  i. 

Les  uns  font  demeurés  dans  une  paix  profonde  ,  ■ 

Toujours  inaccelllble  aux  vains  attraits  du  monde  j 

Jaloux  de  ce  repos  qu'on  ne  peut  leur  ravir , 

Ils  ont  fui  les  humains  qu'ils  auraient  pu  fervir  i. 

Les  autres  ,  à  l'État  rendus  p'.us  néceffaires  , 

Ont  éclairé  l'Églife  ,  onc  monté  dans  les  Chaires  3, 

Mais  fou  vent,  enivrés  de  ces  talens  flatteurs  4, 

Répandus  dans  le  fièclc  5  ,  ils  en  ont  pris  les  mœurs. 

du  refte  des  hommes  ;  ils  n'en  étoient  difiingués  que 
par  la  retraite  ,  la  prière  &  le  travail. 

1 .  Se  confacraient  à  D'un  par  des  vœux  foUmncls:  non 
pas  de  tout  temps.  Loin  de  faire  des  vœux  folemnels  , 
les  anciens  Moines  n'en  faifoient  point  du  tout.  Les 
premiers  vœux  furent  établis  par  Saint  Bafile  &  par 
Saint  Benoît  :  encore  cela  eft-il  fort  obfcur. 

2.  QjL  ils  aur oient  pu.  firvir  ^  eft  profaique  &  traî- 
nant :  au  lieu  de  les  fervir  feroit  plus  vif  &  contrafle- 
roit  mieux  ;  d'ailleurs  ,  il  y  a  un  peu  plus  haut ,  quon 
ne  peut. 

3.  Ont  éclairé  CEglife,  ont  monté  dans  les  Chaires, 
Quand  M.  de  Voltaire  fit  ce  Poëme  ,  on  difoit  indiffé- 
remment ont  monté  OU  font  montés.  Depuis ,  l'ufage 
s'eft  déclaré  pour  ce  dernier  ;  dans  vingt  ans  ,  ont 
monté  fera  peut-être  un  barbarifme. 

4.  De  ces  talens fluttîtirs.  L'Auteur  a-t-il  voulu  dire 
des  talens  qui  plaifent  ,  ou  des  talens  dont  Tamour- 
propre  eft  flatté  ?  Je  crains  qu'il  n'ait  dit  ni  l'un  ni 
l'autre.  Tains  flatteurs  paroît  être  une  exprelîion  de 
converfation. 

')•  Répandus  dans  lefiecle.  Je  crois  m'étre  apperçu 
que  fiécle  pour  monde  commence  à  vieillir.  Mais  la 
Poëfie  donnant  le  bras  à  un  mot  vieillifTant ,  le  rajeu-' 
nit  quelquefois. 
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Leur  fouicie  ambition  n'ignore  point  les  brio-ues  : 
Souvent  plus  d'un  Pays  s'eft  plaint  de  leurs  intrigues  i  :, 
Ainfi  ,  chez  les  humains ,  par  un  abus  fatal, 
Le  bien  le  plus  paifair  eft  la  fource  du  mai  2. 

Cecx   qui  de  Dominique  ont  embraiïe  la  vie  3  , 
Ont  vu  long-temps  leur  Secte  en  Espagne  établie  4  , 

I .  Souvent  plus  d'un  Pays  s'' eji plaint  de  leurs  intrigues. 
Ce  ton  familier  eil-il  celui  de  l'Epopée  ? 

2-  ^inji  che^  les  humains^par  un  abus  fatal^  &C.  Cette 
réflexion  eft  un  court  éplfode  ,  enté  fur  un  épifode 
plus  long.  Il  y  aura  des  gens  qui  ne  pardonneront  pas 
à  l'Auteur  d'avoir  appelle  l'état  Monaftique  le  bien 
le  plus  parfait.  D  autres  demanderont  ce  que  veut  dire 
là  /e  bien  ? 

3.  Ceux  qui  de  Dominique  ont  embrajjé  la  vie.  Quelle 
périphrafe  pour  dire  les  Dominicains  !  Où  eft  le  nom- 
bre ?  où  eft  l'image  ?  où  eft  la  langue  ?  qui  jamais  a 
dit  embrajjer  la  vie  de  quclqu^un ,  pour  dire  cmbrajfer 
fan   In  fin  ut  ? 

4.  Ont  vu  long  -  temps  leur  Secte  en  Efpagne  établie. 
i*^.  Il  faudroit  virent^  &plus  bas pa/sèrent  :  les  Pariliens 
confondent  fouvent  le  prétérit  parfait  &  l'aorifte. 
2°.  On  ne  dit  point  une  Secle  de  Religieux  :  Secle  appar  - 
tient  aux  Hérétiques  &  aux  Philofophes  ;  dans  les 
choies  de  Religion  ce  mot  fe  prend  toujours  en  mau- 
vaife  part.  Avant  l'édition  //z-4^,  il  y  avoit  leur  gloire^ 
Le  mot  gloire  eft  trop  fort.  Pui[[ance  vaudroit  mieux  , 
s'il  n'étoit  pas  trop  long.  3°.  Le  mot  ionq-temps  rend 
ce  vers  très-inéxaci ,  jniifque  les  Dominicains  con- 
fervèrent  &  confervent  toujours  leurs  établiffemens 
en  Efpagne  ,  où  ils  n'ont  pas  encore  itçu  le  moindre 
échec.  C'eft  des  Jéfuites  qu'on  poiirroit  parler  ainli  ; 
quoique  à  vrai  dire  ,  une  gloire  établie  foit  une  expref- 
fion  fort  extraordinaire. 
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Et  de  robrcurité  des  plus  huaibles  emplois  i  , 
One  pafTé  tout-à-coup  dans  les  Palais  des   Rois   2. 
Avec  non  moins  de  zèle  &  bien  moins  de  puifTance  3  , 
Cet  Ordre  refpeâié  4  fleurilToit  dans  la  Fiance, 
Protégé  par  les  Rois ,  paifible  ,  heureux  enfin  , 
Si  le  traître  Clément  n'eût  été  dans  fon  fein  5'. 

1 .  Et  de.  tohfcurité  des  plus  humbles  emplois.  Les 
Dominicains  fe  vouoient  à  l'enfeignement  public  : 
de-là  leur  nom  de  Frèrés-Prccheurs.  Or,  l'emploi  d'en- 
feigner  eft-il  le  plus  humble  de  tous  ?  Il  honora  chez 
tous  les  Peuples  ceux  qui  le  remplirent ,  &  même  à 
préfent  chez  les  Chrétiens  il  honore  ceux  qui  le  remplif- 
fent  très-mal.  On  peut  encore  moins  dire  que  cet  emploi 
foit  obfcur.  Rien  n'eft  plus  propre  à  donner  de  la  célé- 
brité que  l'interprétation  publique  des  Oracles  divins. 

2.  Ont  pajfé  tout-à-coup  dans  les  Palais  des  Rois,  Au 
lieu  de  ce  trait ,  qui  convient  également  aux  Her- 
mites  de  la  Thébaïde ,  aux  Baliliens  ,  aux  Bénédic- 
tins ,  aux  Bernardins  ,  aux  Francifcains ,  à  tous  les 
Moines,  il  falloit  choiiir  celui  qui  caraûérife  parti- 
culièrement les  Dominicains  ,  &  parler  de  cette 
énorme  &  fmgulière  puiffance  qu'ils  exercèrent  fur 
les  âmes ,  en  érigeant  le  Tribunal  du  Saint  Office. 

3 .  ^^vec  non  moins  de  ^èle  &  bien  moins  de  puiffance. 
On  n'aime  point  qu'une  penfee  fi  fimple  occupe  tant 
de  terrein  ,  &  foit  rendue  avec  emphafe. 

4.  Cet  Ordre  rej'pulé.  Ordre  me  paroît  profaïque. 

^.  Si  le  traître  Clément  n'eût  été  dans  fon  fein. 
Cette  digreffion  eft  trop  longue  &  même  inutile. 
Le  Poëte  doit  apprendre  au  leéfeur  ce  qu'il  ne  fait 
pas  ;  c'efl:  pour  cela  que  ,  dès  le  début  ,  il  prie  une 
Mufe  de  l'infpirer  :  ici  il  apprend  au  lefteur  ce  qu'il 
fait.  Ce  hors-d'œuvre  eût  été  moins  déplacé  dans  le 
Chant  précédent. 
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Clémekt,  dans  la  retraite  ,  avait ,  des  fon  jeune  âge  , 
Porté  les  noirs  accès  d'une  vertu  fauvage  i. 
Efprit  faible  &  crédule  en  fa  dévotion  i  , 
II  fuivait  le  torrent  de  la  rébellion  3. 
Sur  ce  jeune  infenfé  la  Difcorde  fatale  , 
Répandit  le  venin  de  fa  bouche  infernale  4  : 
Profterné  chaque  jour  aux  pieds  des  faints  Autels  j  , 
Il  fatiguait  les  Cieux  de  fes  vœux  criminels. 
On  dit  6  que  ,  tout  fouillé  de  cendre  &  de  pouflUère  7 , 

1.  Sauvage.  &  dge  riment  mal ,  parce  qu'une  fyllabe 
longue  ne  rime  point  avec  une  brève.  On  reprit 
BoiUau  d'avoir  fait  rimer  grâce  avec  préface  ,  goût 
avec  partout.  Nous  fommes  plus  inclulgens  ;  &  M.  t/e 
Voliaire,  l'eft  pour  lui-même ,  au  point  qu'il  fait  rimer, 
clans  Tancrede  ,  lieux  avec  lieux. 

2.  Crédule  en  fa  dévotion.   Expreinon  de  Couvent. 
"i^,  H  fuivait  le  torrent  delà  rébellion.  Je  changerois 

ainfi  ces  deux  vers  : 

Efpric  foible  &  féduit  par  un  zèle  apparent, 

De  la  rébellion  il  fuivoit  le  torrent. 
4,  Z  ^  Difcorde  fatale  répandit  le  venin  de  fa  bouche 
infernale.  Fatale  eft  une  épithète  trop  commune.  Nous 
avons  déjà  vu  dans  le  Chant  précédent  que  la  Dijcordt 
empoifonne  tous  les  Moines  de  fon  poifon  fatal.  Faut- il 
employer  toujours  les  mêmes  couleurs  ? 

^.  Aux  pieds  des  faints  Autels.  Chaque  Langue  a  fes 
phrafes  faites  :  aux  pieds  des  Autels  en  efl  une  de  notre 
Langue  :  aux  pieds  des  faints  Autels  a  quelque  chofe 
d'étrange. 

6.  On  dit.  C'efl  là  le  ton  de  l'Hiftoire  ;  &  ce  ton 
jette  ici  une  efpèce  de  ridicule  fur  l'anecdote.  Effacez 
on  dit  ,  &  ce  ridicule  difparoîtra. 

7.  Tout  fouillé  de  cendre  &  de  voufjiere.  Cendre  & 
pouffûre  ont  bien  de  l'affinité. 
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Ua  Jour  il  prononça  cette  horrible  prière  : 

»  Dieu  qui  venges  l'Égiife  &  punis  les  Tyrans , 

»  Te  verra-t-cnfans  ceffe  accabler  tes  enfiins , 

■n  Et  d'un  Roi  qui  t'outrage  armant  les  mains  impures  i , 

»  Favorfer  le  meurtre  &  bénir  les  parjures  ? 

»  Grand  Dieu  ,  par  ces  fléaux ,  c'eft  trop  nous  éprouver. 

»  Contre  tes  ennemis  daigne  enfin  t'élèver  ! 

■>•>  Détourne  loin  de  nous  la  mort  &  la  misère  : 

»  Délivre-nous  d'un  Roi  donné  dans  ta  colère  : 

«  Viens  3  des  Cieux  enflammes  abaifTe  la  hauteur  z  : 

»  Fais  marcher  devant  toi  l'Ange  exterminateur  3  : 

»  Viens  ,  defcends ,  arme-roi  j  que  ta  foudre  enflammée  4 

»  Frappe ,  ccrafe  à  nos  yeux  leur  facrilège  Armée  ^  ; 

T.  Armant  les  mains  impures.  Impures  eft-eile  l'épi- 
thète  convenable  aux  mains  de   Valois  ? 

2.  Viens  des  Cieux  enjlammés  abai[fe  la  hauteur.  Cette 
belle  exprefîion  appartient  au  Poète  Roujeuu  : 

»  Abailie  la  hauteur  des  Cieux  , 

»  Et  viens  ,  fur  leur  voûte  enflammée  , 

»  D'une  main  de  fouihes  armée  ,  &c. 
5.  Fais  marcher  devant  toi  t Ange  extcrtîiinat^ur.  Ce 
vers  &  les  cinq  précédens  ibnt  trop  décousis,  trop 
indcpendans  les  uns  des  autres  ,  trop  viliblement 
fiiits  pour  la  rime.  Lelefteur  aime  àfuivre  une  chaîne 
d'idées  :  les  tninfitions  ménagent  fa  parefie  &  lou- 
lapent  fbn  attention.  Ces  vers  ont  un  atitre  défaut  , 
c'efl  qu'ils  peuvent  être  tranipofts,  de  manière  que 
le  fécond  devienne  le  premier  ,  &  le  premier  le 
fécond  ,  fans  que  le  fens  en  fouffre. 

4.  Qiie  ta  foudre  enflammée.  Deux  vers  plus  haut  , 
des  Cieux  enflammés  :  on  diroit  que  l'Auteur  n'a  jamais 
ICi  de  fuite  un  Chant  de  fon  Poëme. 

5 .  Frappe ,  écrafe  à  nos  yeux  leur  facrilège  Armée,  Leur 
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»  Que  les  Chefs ,  les  Soldats ,  les  deux  Rois  expirans , 

»  Tombent  comme  la  feuille  cparle  au  gré  des  vents  I 

»  Et  que,  fauves  par  toi,  nos  Ligueurs  Catholiques  1  , 

»  Sur  leurs  corps  tout  fànglans ,  t'adrefTent  leurs  Cantiques  !  v> 

La  Difcorde ,  attentive ,  en  traverfant  les  airs , 
Entend  ces  cris  affreux  &  les  porte  aux  Enfers. 
Elle   amène  à  l'inllant  de   ces  Royaumes  fombres  z  , 
Le  plus  cruel  Tyran  de  l'Empire  des  Ombres  3 . 
II  vient  4  :  le  FanatiCne  eft  fon  horrible  nom  5  ; 
Enfant  dénaturé  de  la  Religion , 


ne  peut  fe  rapporter  à  Roi;  il  faudroit/i  ;  mais  fafacri- 
lége  ne  ieroit  pas  fiipportable.  Au  refle ,  comment 
V Armée  Catholique  du  dévot  Valois  peut-elle  être 
appellée  une  Armée  facrilégc  ;  il  eft  vrai  que  les  Fana- 
tiques voudroient  tromper  Dieu  même  dans  leurs 
prières. 

I.  Et  que  ^  fauves  par  toi ,  nos  Ligueurs  Catholiques.  Y 
avoit  -  il  des  Ligueurs  Proteftans  ?  Otez  Ligueurs  ,  ôc 
lifez  ,  nos  zjlés  Catholiques. 

■î.,Dc  ces  Royaumes j ombres.  A  quoi  fe  rapporte  ces? 
Les  Anciens  difoient  :  Ditis  Régna  ,  les  Royaumes  de 
Pluion.  Cela  liifFit-il  pour  nous  autorifer  à  dire  indé- 
finiment les  Royaumes  jombres  pour  les  Enfers  ? 

3.  Le  plus  cruel  Tyran  de  r  Empire  des  Omhies.  Pour 
dire  ,  qui  foit  dans  t Empire  des  Ombres.  Mais  qu'ell-ce 
que  cela  fignifie  ?  Ce  n'efl  point  dans  l'Empire  des 
Ombres  ,  c'eft  fur  la  terre  ,  que  le  Fanatifme  exerce 
fa  tyrannie. 

4.  //  vient.  11  vient  efl  bien  froid  après   elle,  amené. 

^.  Le  Fanatifme  ejl  fon  horrible  nom.  Pourquoi  hor- 
rible? Les  vers  enflés  d'épithttes  font  toujours  îoibles 
&  quelquefois  ridicules. 

Arme 
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Armé  pour  la  défendre ,  il  cherche  à  la  détruire  i , 
Et  reçu  dans  fon  fein  ,  rembraffe  &  le  décliire. 

C'est  lui  qui,  dans  Raba  z,  fur   les  bords  de  l'Arnon , 
Guidait  les  defccndans  3  du  malheureux  Ammon , 
Quand  à  Moloch  leur  Dieu ,  des  mères  gémilTantes 
Offraient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes  : 
Il  dida  de  Jephté  le  ferment  inhumain  : 
Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduifîc  fa  main  : 
C'ert  lui  qui ,   de   Calchas ,  ouvrant  la  bouche  impie , 
Demanda  par  fii  voix  la  mort  d'Iphigénie. 
France  ,  dans  tes  forêts  il  habita  long-temps; 
A  l'affreux  Teutâtès  il  offrit  ton  encens  ; 
Tu  n'as  pointt  oublié  ces  facrés  homicides  , 
Qu'à  tes  indignes  Dieux  préièntaient  tes  Druides  4. 
Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  Payens  : 

1.  Arme  pour  la  défendre  ,  /'/  cherche  à  la  détruire.  Cela 
me  paroît  peu  exad  :  cherche  eft  foible  &  un  peu  dur; 
j'aimerois  mieux  : 

Il  feint  de  la  défendre  ,  &:',  pour  mieux  la  détruire  , 
Il  le  glifTe  en  fon  fein  ,  l'cmbraffe  &  le  déchire. 

2.  Cejl  lui  qui,  dans  Raba,  &c.  Cette  Hiftoire  du 
Fanatifme  eft  trop  longue.  Cependant  je  fais  bon  gré 
au  Poëte  d'avoir  rappelle  les  principaux  forfaits  d'un 
monftre  ,  qui  toujours  prêt  à  renouveller  fes  fureurs  , 
ne  fauroit  être  rendu  trop  odieux. 

3.  Guidait  les  defcendans  ,  Sic  Je  doute  que  guidait 
foit  le  mot  propre.  Du  moins  ne  rappelle-t-il  rien 
de  précis  à  l'efprit. 

4.  (^uà  tes  indignes  Dieux  préfentaient  tes  Druides, 
Quand  un  Dim  aie  malheur  d'être  méchant,  indigne 
rend  bien  mal  l'indignation  qu'il  infpire.  Dites  donc  , 
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Frappez,  exterminez,  déchirez  les  Clirétiens  i. 
Mais  lorfqu'au  Fils  de  Dieu  Rome  enfin  fu:.  foumife. 
Du  Capitule  en  cendre  il  paffa  dans  rÉglifc  z  y 
Et  dans  les  cœurs  Chrétiens  infpirant  Tes  fureurs  5  , 

qu'à  tes  barbares  Dieux  :  &  fur-tout  ne  dites  point /?/■/- 
Jantaicnt  tes  >   quand  vous  pouvez  dire  : 

A  tes  barbares  Dieux,  offerts  par  tes  Druides. 

1.  Frappe^^  extermine^  ,  déchire^les  Chrétiens,  Ce  vers 
n'eft  pas  afîez  plein.  J'aimerois  mieux  : 

Frappez  ces  Nova'.eurs ,  déchirez  ces  Chrétiens. 

2.  Du  C  apitoie  en  cendre  il  pajja  dans  l'Eglife.  C'efl 
repréienter  l'Eglife  R.omaine  comme  une  fociéré  de 
bourreaux  &:  d'affaiTms.  C'eft  pourtant  dans  le  fein 
de  cette  Eglife  que  le  Poète  fe  propofe  de  ramener 
fon  Héros.  Il  devoit  écarter  toutes  les  objections  qu'on 
pourroit  faire  contre  ce  dénoûment ,  &  il  les  mul- 
tiplie en  peignant  Rome  des  plus  noires  couleurs.  Il 
paroît ,  par  une  Lettre  du  Poëte  Koujjeau  ,  que  rien 
ne  le  choqua  plus,  dans  ce  Poëme,  que  cette  faute 
de  jugement.  Il  en  recommanda  la  correction  avec 
infiance.  Mais ,  au  lieu  d'adoucir  le  tableau  dans  les 
éditions  fuivantes,  M.  de  Voltaire ,  indocile  à  cet  avis , 
a  pris  plaifir  à  le  charger.  Il  conno'iî  fon  fiécle  ,  que 
le  brillant  iéduit  toujours  ;  mais  ,  pour  lui  plaire  , 
devroit-il  renoncer  à  la  Poftérité  ,  dont  le  jugement 
févère  profcrira  tout  ce  qui  ne  fera  pas  avoué  par 
la  raiion  ? 

3.  Et  dans  Us  cœurs  Chrhiins  infpirant  fes  funurs^ 
On  ne  dit  point  infpirer  des  fureurs  dans  des  cœurs  ,  mais 
.^  des  cœurs.  D'ailleurs  ,  la  jùfielle  exige  aux  cœurs  des 
Chrétiens  :  l'exprefiion  cœun  Chrétiens  fuppofe,  ce  qui 
n'eft  pas  ,  qu'on  peut  devenir  pcrfécutîur ,  Fanatique,, 
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De  Martyrs  qu'ils  étaient  les  fit  Perfécuteurs. 

Dans  Londre  il  a  formé  la  Sede  turbulente  , 

Qui ,  fur  un  Roi  trop  faible,  a  mis  fa  main  fanglante  i  : 

Dans  Madrid ,  dans  Lisbonne  ,  il  allume  ces  feux , 

Ces  bûchers  folemnels  ,  où  des  Juifs  malheureux 

Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  Prêtres, 

Pour  n'avoir  point  quitté  la  Foi  de  leurs  ancêtres. 

Toujours  il  revêtait,  dans  fes  déguifemens , 
Des  Miniftres  des  Cieux  les  facrés  ornemens  2. 
Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  éternelle  3  , 
Pour  des  crimes  nouveaux  une  forme  nouvelle. 


&  refter  Chrétien  :  maxime  qui  coiivriroit  d'opprobre 
îa  Religion  du  Fils  de  Dieu.  De  plus,  cœurs  Chrédcns 
eft  fort  dur.  Je  dirois  : 

Et  parmi  les  Chrétiens  répandant  fes  fureurs. 

1.  Qui  fur  un  Roi  trop  faible  a  mis  fa  main  fanglante, 
A  mis  ed  ici  du  fiile  bas.  Il  faut  abfolument  a  portée 
Il  y  avoit  dans  la  première  édition  de  Londre  : 

Dans  Londre  il  infpira  ce  Peuple  de  Seftaires  , 
Trembleurs,  Indépendans ,  Puritains  ,  Unitaires. 

C'étoit  une  fatyre  injufte  :  les  Quakers  &  lesSociniens 
font  les  Clirétiens  les  plus  éloignés  de  l'intolérantilme. 

2.  Toujours  il  revêtait ....  des  Minijîres  des  Cieux  les 
facrés  ornemens.  J'ai  donc  eu  raifon  de  remarquer  plus 
haut ,  que  c'étoit  le  Fanatifme  &  la  Politique  qu'il 
falloit  mafquer  des  habits  de  la  Religion  pour  rendre 
croyable  ce  Merveilleux.  Revêtir  les  ornemens! 

"^.Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  éternelle,  La  nuit 
éternelle  fignifie  une  éternité  malheureufc  ;  ÔC  ici  que 
•fignifie-t-il  ? 
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•L'audace  &  l'artifice  en  firent  les  apprêts  i  ; 

Il  emprunta  de  Guife  &  la  taille  &  les  traits, 

De  ce  fuperbe  Guife  en   qui  l'on   vi:   paraître 

Le  Tyran  de  l'Etat  &  le  Roi  de  fon  Maître  z  , 

Et  qui ,  toujours  puiiïant ,  même  après  fon  trépas  3  , 

Traînait  encor  la  France  à  l'horreur  des  combats. 

D'un  cafque  redoutable  il  a  chargé  fa  tête  : 

Un  glaive  eft  dans  fa  main ,  au  meurtre  toujours  prête  : 

Son  flanc  même  eft  percé  des  coups  dont  autrefois  4 , 

Ce  Héros  faftieux  fut  maflacré  dans  Blois  : 

Et  la  voix  de  fon  fang  qui  coule  en  abondance, 

Semble  accuftr    Valois  &  demander  vengeance  f. 

Ce  fut  dans  ce  terrible  &  lugubre  appareil, 
Qu'au  milieu  des  pavots  que  verfe  le  fommeil , 
Il  vint  trouver  Clément  au  fond  de  fa  recraite. 

I.  V  audace  &  L' artifice  en  firent  les  apprêts.  Les  apprêts 
d'une  forme  ! 

z.  Le  Tyran  de  CEtat ,  &  le  Roi  de  fon  Maître.  Pour- 
quoi peindre  encore  Guife,  &  le  peindre  des  mêmes 
couleurs  ? 

3.  Et  qui  toujours  puifjant^  &c.  La  juftefTe  voudroit 
&  dont  le  fouvenir  ,  ou  bien  , 

Dont  le  nom  tout  puilTànt ,  même  après  le  trépas. 

4.  Son  flanc  même  efl  percé  des  coups  dont  autrefois ,  &c. 
Autrefois  !  Hé  !  il  n'y  a  que  deux  jours  que  Guife  eft 
aflafTiné  :  fon  fang  fume  encore. 

5.  Semble  accujer  Valois  &  demander  vengeance.  Semble 
me  paroit  froid  :  quelquefois  l'Auteur  en  dit  trop , 
comme  dans  l'hémifliche  précédent  ,  qui  coule  en 
abondance  :  quelquefois  il  en  dit  trop  peu.  Je  mettrois  : 

Accufe  encor  Valois  2c  demande  vcncrean:^. 
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La  Superftition  ,  la  Cabale  inquiète. 

Le  faux  Zèle,  enflammé  d'un  courroux  cclatanr , 

Veillaient  tous  à  fa  porte  &  l'ouvrent  à  l'inilant   i. 

Il  entre,  &,  d'une  voix  majeftucufe  &  fîère , 
»  Dieu  reçoit,  lui  dit-il,  tes  vœux  &:  ta  prière; 
»  Mais  n'aura-t-:l  de  toi ,  pour  culte  &  pour  encens , 
»  Qu'une  plainte  éternelle  &  des  vœux  impuiiïans  ? 
»  Au  Dieu  que  fert  la  Ligue  il  faut  d'autres  o^raiides   z  y 
î)  Il  exige  de  toi  les   dons  que  tu  demandes  3. 
))  Si  Judith  autrefois ,  pour  fauver  fon  Pays , 
»  N'eut  offert  à  fon  Dieu  que  des  pleurs  &  des  cris  4  , 
»Si,  craignant  pour  les  fiens,  elle  eut  craint  pour  ià  vie, 
»  Judith  eût  vu  tomber  les   murs  de  Bethulie. 
»  Voilà  les  faints  exploits  que  tu  dois  imiter  : 
»  Voilà  l'ujfrandc  enhn  qu'il  faut  lui  préfentcr  <;. 


1.  Veillaient  tous  à  fa  porte  &  rouvrent  à  Vinjcant, 
A  ce  trait  je  reconnois  le  Poëte  ,  qui ,  dans  une  grande 
fîftion ,  fait  fe  foutenir  par  des  fictions  fubalternes. 
C'eft  dommage  que  cette  forte  de  beautés  foit  fi  rare  ! 

2.  Au  Dieu  que  [en  la  Ligue ,  il  faut  d'autres  offrandes. 
La  Ligue  nefcruoit  pas  un  autre  Dieu  que  Valois  ;  ainfi 
c'eft  de  l'emphafe  en  pure  perte.  D\iutres  offrandes 
n'eft  pas  fort  clair. 

3.  //  exige  de  toi  les  dons  que  tu  demandes»  Je  n'en- 
tends pas  ce  vers  :  je  ne  fais  ce  que  demande  Clément 
ni  ce  que  Dieu  exige  de  lui. 

4.  Cris  rime-t-il  avec  Pays  ? 

^.  Voilà  r  offrande  enfin  qu  il  faut  lui  préfenter.  On  poirr- 
roit  demander  quelle  offrande  ,  &  à  quoi  fe  rapporte 
voilà.  Mais  ce  tour  eft  fort  adroit.  Si  le  Fantôme  avoit 
parlé  de  la  tête  à^Holoferne ,  l'otTrande  auroit  été  trop 
nettement  défignce  :  il  valoit  mieux  faire  travaillcr 
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»  Mais  tu  rougis  déjà  de  l'avoir  différée  .... 

»  Cours,  vole,  &  que  ta  main  dans  le  Ang  confacrée  i  , 

»  Délivrant  les  Français  de  leur  indigne  Roi  z  , 

»  Venge  Paris,  &  Rome,  &  l'Univers  &   moi  3. 

»  Par  un  aflaffmat  Valois  trancha  ma  vie  : 

»  Il  faut  d'un  même  coup  punir  fa  perfidie  4. 

»  Mais  du  nom  d'affaffin  j  ne  prends  aucun  effroi  j 

»  Ce  qui  fut  crime  en  lui,  fera  vertu  dans  toi: 

»  Tout  devient  légitime  à  qui  venge  l'Églile  : 

»  Le  meurtre  eft  jufle  alors  6  ,  &  le  Ciel  l'autorife. 

»  Que  dis- je  ?  Il  le  commande  :il  t'inftrui:  par  ma  voix  7  , 

fur  un  mot  vague  rimagination  bouillante  du  Fana- 
tique. Voilà  les  faints  exploits.  M.  de  Voltaire  n'a.  pas 
détaillé  plnûeuvs  faints  exploits  ;  il  n'en  cite  qu'un  feul  ; 
celui  de  Judith. 

1.  Cours  ,  vole  ,  &  que  ta  main  dans  le  fang  confacrée. 
Le  mot  confacrée  n'offre  pas  une  idée  afîez  nette  :  <S* 
qu^eji-ce  que  confacrée  dans  le  fang  ? 

2.  Délivrant  les  Français  de  leur  indigne  Roi.  Indigne 
Roi  eft  une  exprefîion  répétée  &  bien  foible  ,  fur-tout 
dans  la  bouche  du  Duc  de  Guife.  Je  mettrois  infâme, 
Mayenne,  parlant  de  Henri  III ,  l'appelioit  toujours 
ce  miférable. 

-i.  Venge  Paris  ,  &  Rome.,  &  tUnivers  &  moi.  Le  mot 
Univers  eft  ici  trop  emphatique  ;  &  ,  s'il  ne  l'eft  pas , 
Taris  &  Rome  font  une  pure  redondance. 

4.  Il  faut  d''un  même  coup  punir  fa  perfidie.  On  ne  dit 
point  un  même  coup.,  pour  un  coup  pareil  :  pareil  &  mêw.e 
ne  font  pas  fynonimcs. 

5 .  Mais  du  nom  d!'a(fafjin.  Pourquoi  mais  ?  Il  faut  Et. 

6.  Le  meurtre  efl  jufle  alors.  Cela  me  paroît  dur  & 
facile  à  corriger.  Le  meurtre  devient  jufle. 

7.  Que  dis  je  ?  il  le  commande  :  il  t'inflruit  par  ma 
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M  Qu'il  a  clioifi  ton  bras  poui-  ia  mort  c!c  Valoi.    f. 
)'  Heureux  il  tu  pouvais  i  ,  confommant  ta  vengeance , 
»  Joindre  le  Navairois  au  Tyran  de  la  Fiance  ! 
»  Et  fi  ,  de  CCS  deux  Rois  tes   Citoyens  fauves  , 

«  Te  pouvaient  •^ Mais  les  te.nps  ne  font  pas  arrivés  : 

»  Bourbon  doit  vivre  encore  ,  &  Dieu  ,  qu'il  perfécute  , 
»  Réicrve  à  d'autres  mains  la  gloire  de  fa  cluîte  4. 
»  Toi ,  de   ce  Dieu  jaloux ,  remplis  les  grands   defTêinS , 
«  Et  reçois  ce  prêtent  qu'il  te  fait  par  mes  mains.  » 


voix.  Obfervez  rheureufe  gradation  Aqs  penfées  qui 
forment  ce  difcoiirs  artificieux. 

1.  Pour  la  mort  de  Valois.  Je  mettrois  pour  immohr 
Valois. 

2.  Heureux  fi  tu  pouvais.  A  qui  fe  rapporte  heureux? 

3  .  Etjî  de  ces  deux  Rois  ,  tes  Citoyens  fauves  ,  te  pou- 
vaient ....  Être  fauve  de  quelquun  ne  me  paroît  un  lan-, 
gage  ni  fort  pur ,  ni  fort  clair.  Je  doute  qu'on  puifTe 
dire  Citoyens  pour  Concitoyens.  Quand  on  employé  la 
figure  ,  que  les  Rétheurs  appellent  J^eVire/zce  ,  il  faut 
que  le  fens  qu'on  laifTe  en  fufpens ,  foit  facilement 
rempli  par  l'auditeur  :  ici  il  n'eft  pas  aifé  de  complet - 
ter  ce  qui  manque  à  ces  mots  ,  te  pouvaient ....  Et 
peut-être  l'Auteur  feroit-il  lui-mcme  fort  embarrafTé 
de  le  dire. 

4.  Et  Dieu ,  qu  il  perfécute^  rèferve  à  d'autres  mains  la 
gloire  de  fa  chute.  Le  Pocte  auroit  pii ,  ce  me  femble  , 
s'abfîenir  de  prédire  fi  clairement  l'afTafTinat  de  Henri 
IV.  Cette  prédiftion  ne  s'accomplit  pas  dans  le 
Poëme ,  cz  par  conféquent  lui  eiï  étrangère.  Il  cft 
trifre  pour  le  le£leur  d'apprendre  qu'un  Héros  qui 
rintérelTe  ,  ne  doit  fortir  des  périls  où  il  efl  engage 
que  pour  périr  miférablement, 
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Le  Fantôme  à  ces  mots  i  fait  briller  une  épée  , 
Qu'aux  infernales  eaux  la  Haine  avait  trempée  i. 
Dans  la  main  de  Clément  il  me:  ce  don  fatal  5  : 
Il  fuit  j  &  fc  replonge  an  fcjour  infernal  4. 

Trop  aiiément  trompé  le  jeune  Solitaire  j  , 
Des  intérêts  des    Cieux  6  fe  crut  dépofîtaire. 
Il  baife  avec  refpeft  ce   funefte  préfent; 
il  implore  à  genoux  7  le  bras  du  Tout-Puiflanr  : 
Et ,  plein   du  monftre  affreux  dont  la  fureur  le  guide , 
D'un  air  fanftifié  s'apprête  au  parricide.  8. 

Combien   le  cœur  de  l'homme  eft  fournis  à  l'erreur  5»  ! 

1.  Le  Fantôme  à  ces  mots.  J'aimerois  autant  àfes yeux. 

2.  Qjuaux  infernales  eaux  La  Haine  avait  trempée.  La 
Maine  efl  ici  perfonnifîée  ,  &  fon  rôle  ^ii  fini. 

3.  Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  don  fatal.  Plus 
haut  ,  par  mes  mains  ,  &  plus  haut  à  d'autres  mains  : 
négligences  aifées  à  corriger. 

4.  Il  fuit  &  fe  replonge  auféjour  infernal.  Plus  haut, 
aux  infernales  eaux. 

5.  Trop  aifément  trompé  le  jeune  Solitaire.  Le  nom  de 
Solitaire  convient  il  aux  Dominicains  ?  Les  Entans 
de  Saint  Dominique  n'ont  jamais  vécu  dans  la  foli- 
tude.  Ils  font  répandus  par  état  dans  le  fiècle  ;  on 
les  a  même  vus  fouvent  à  la  tête  des  Armées. 

6.  Des  intérêts  des  Cieux.  Pourquoi  pas  ^w  Ciel? 

7.  //  implore  le  bras.  J'ai  quelque  doute  fur  cette 
locution. 

8.  D''un  air fanclifié  s' apprête  au  parricide.  Cette  expref- 
fion  d'un  airfanclifié  eft-elle  affez  noble  ? 

9.  Combien  le  cœur  de  f  homme  ejtfoumis  à  l'' erreur  ! 
Ce  tour-là  efl-il  élégant?  Le  mot  Joumis  eil-il  le  mot 
propre  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dire  : 

Quel  eft  fur  notre  ef^iric  l'empire  de  Terreur  ? 
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Clément  goûtait  alors  un  paifible  bonheur  : 
Il  était  animé  de  cette   confiance, 

Qui,  dans  le  caur  des  Saints  ,  affermit  l'innocence    i  : 
Du  refte  ,    quel    cœur  auroit  réfilté   aux   prelligcs 
dont  celui  de  CUmmt  fut  affailli  ?  M.  de  Voltaire  s'eft 
épuifé  à  rendre  intéreffant  ce  régicide ,  au  lieu  de  le 
dévouer  à  la  déteflation  des  fiècles.  Il  le  peint  ver- 
tueux ,  pieux,  toible  ,  trompé  ,  mais  trompé  par  un 
prociige  qui  auroit  ébranlé  une  ttte  plus  terme.  C'efl 
furie  Prince  aflaffiné  que  devoit  tomber  la  compaf- 
fion  ,  &  le  Poëte  la  porte  toute  fur  l'afTaflin.  C'eil 
pécher  contre  les  mœurs  publiques.  Il  étoit  fi  aifé  de 
rendre  Clément  odieux.  H  n*y  avoit  qu'à  le  repréf enter, 
d'après  l'Hijftoire  ,  méchant,  impie,  blafphémiateur  , 
débauché.  On  pouvoit  le  porter  au  parricide  par  les 
plus  coupables  motifs.  La  DucheiTe  de  Mompcnfur  , 
fœur  du  Duc  de  Gu'ifi ,  lui  prodigue  fes  faveurs  ;  le 
Légat  du  Pape  lui  promet  les  dignités  de  l'Eglife  ;  le 
Prieur  Bourgoin  lui  montre  dans  ce  meurtre  l'expia- 
tion de  (es  péchés  :  le  fcélérat  qH  encore  féduit  par 
le  Fanatifme  qui  s'aclrefle  à  lui  comme  à  un  de  ces 
hommes  pervers  ,   dont  l'ame  efl  capable   des  plus 
grandes   contradidions  &   des  plus  noirs  attentats. 
Mais  peindre  un  Fanatique  ,  criminel  &  vertueux 
tout  enfemble  ,  c'eil  donner  aux  hommes  une  trop 
dangereufe  leçon. 

1.  H  était  animé  de  cette  corifiance  ^  qui  dans  le  cœur 
des  Saints  affermit  Vinnocence.  Toutes  les  éditions , 
fans  en  excepter  celle  de  1768  in-j^ .  portent  qui  , 
mais  il  faut  lire  que ,  fi  l'on  veut  que  ce  vers  ait  un 
fens  raifonnable  ;  car  ,  c'efl  Vinnocence  qui  affermit  la 
confiance  des  Saints  ,  &  non  la  confiance  qui  affermit 
leur  innocence.  Malgré  cette  corredion  ,  il  refiera  une 
répétition  vicieufe  :  le  cœur  des  Saints  ,  &  trois  vers 
plus  haut ,  le  cœur  de  l^ homme. 
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Sa  tranquille  fureur   marche  le.yeux  baifles  i  : 

Ses  facriltges  vœux  au  Ciel  font  adrefies  : 

Son  front    de  la   vertu  porte  l'empreinte  aullère  , 

Et  fon  fer  parricide  eft  caché  fous  fa  haire. 

Il  marche  z  :  fes  amis ,  inftruits  de  fon  dcffein  , 

E:  de   fleurs  fous  fes  pas  parfumant  fon  chemin. 

Remplis  d'un  faint  relpecl  aux  portes  le  conduifent  3  , 

Béniffènt/ôn  dejfein  4,   l'encouragent,  i'inftruifent , 

Placent  déjà  fon  nom  parmi" les  noms  facrésj_ 

Dans  les  faftes  de  Rome  à  jamais  révérés, 

Le  nomment  à  grands  cris  le  vengeur  de  la  France  f  , 

Et  l'encens  à  la  main  l'invoquent  par  avance  6. 

C'eft  avec  moins  d'ardeur,  avec  moins  de  traniport  7  , 

Que  les  premiers  Chrétiens,  avides  de   la  mort  8  , 


1 .  Sa  tranquille  fureur  marche  les  yeux  baijfcs.  Pour- 
quoi faire  marcher  la  fureur  ? 

2.  //  marche ,  rend  ceci  froid  :  d'ailleurs,  le  Poëte  a 
déjà  dit  que  la  fureur  de   Clément  marchoit. 

3.  Aux  portes  le  conduifent.  Pourquoi  pas  à  la  porte  ? 
Je  mettrois  hors  des  murs. 

^.  Béni Ifent  fon  dejfin.  Liiez  fon  projet.  Il  y  a  deux 
vers  plus  haut,  infruit  de  fon  defein.  Ce  Poëme  n'a 
été  corrigé  que  par  boutades. 

c.  Le  nomment  à  grands  cris  le  vengeur  de  la  France. 
Cela  n'efî  pas  vraifemblable  :  le  fecret  eût  été  trahi 
par  ces  grands  cris.   Lifez  donc  à  Cenvi. 

6.  Et  V encens  à  la  main  C invoquent  par  avance.  Si  vous 
mettez  Cencenfoir  en  main  ,  vous  corrigerez  une 
faute  ;  mais  ce  vers  peindra  toujours  un  fait  faux  &: 
fans  vraifemblancc. 

7.  Cef  avec  moins  d'ardeur ,  avec  moins  de  tranfport. 
Ce  vers  efl  bien  long  ! 

8.  Qjie  les  premiers  Chrétiens  ,  avides  de  la  mort. 
Encore  des  hommes  comparés  à  des  hommes  ! 
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Intrépides  fouciens  de  la  Foi  de  leurs  pères  i , 

Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leurs  frères  , 

Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas  i  , 

Et  baifaient  en  pleurant  les  traces  de  leurs  pas. 

Le  Fanatique  aveugle  &  le  Chrétien  fincère , 

Ont  porté  trop  fouvent  le  même  caractère  5  : 

Ils  ont  même  courage ,  ils  ont  mêmes  defirs  : 

Le  crime  a  fes  Héros,  l'erreur  a  fes  Martyrs. 

Du  vrai  zèle  &   du  faux  ,  vains  Juges  que  nous  fommes  4 , 

Souvent  des  fcélérats  reffemblent  aux  grands  hommes  5. 

Mayenne  ,  dont  les  yeux  favent  tout  éclairer  6  , 
Voit  le  coup  qu'on  prépare  &  feint  de  l'ignorer. 
De  ce  crime  odieux  fon  prudent  artifice , 

1 .  De  la  Foi  de  leurs  phes.  Hé  !  Us  pires  de  la  plupart 
des  premiers  Chrétiens  étoient  Payens. 

2.  Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas.  Ces 
fupplices  étoient  très  cruels  :  leur  heureux  eft  un  peu 
dur.  Je  mettrois  , 

Leur  envioient  le  prix  d'un  généreux  trépas. 

3.  Ont  porté  trop  fouvent  le  même  caractère.  On  ne  dit 
pas  porter  un  caractère  ;  &  quand  on  le  diroit ,  caraclèrc 
n'efi  pas  le  rriot.  Du  refte  ,  ces  deux  vers  &  les  quatre 
fuivans  font  bien  longs  pour  une  réflexion  il  com- 
mune :  on  ne  pardonneroit  pas  cette  prolixité  à  un 
Hiftorien. 

4.  Du  vrai  :^ele  &  du  faux  ^  vains  Juges  que  nous  fommes. 
Voilà  un  commencement  de  phrafe  qui  n'a  point  de  fin. 

^.  Souvent  des  fcélérats  refjemblent  aux  grands  homrpes. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  grandeur,  mais  de  ^ele ,  de  ce  ^els 
qui  fait  les  Saints. 

6.  Mayenne  dont  les  yeux  favent  tout  éclairer.  Cette 
phrafe  de  douze  fyllabes  en  a  neuf  de  trop. 
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Songe  à  cueillir  le  fruit ,  fans  en  être  complice. 
Il  laifle ,  avec  adreffe  ,  aux  plus  féditieux , 
Le  foin  d'encourager  ce  jeune  furieux. 

Tandis  que  des  Ligueurs  une  troupe  homicide  i , 
Aux  portes  de  Paris  conduifait  le  perfide  , 
Des  Seize  en  même  temps   2   le  facrilege  effort , 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  fort. 
Jadis  de  Médicis  l'audace  curieufe  , 
Chercha  de  ces  fecrets  la  fcience  odieufe  , 
Approfondit  long-temps  cet  Art  furnaturel  3  , 
Si  fouvent   chimérique  &  toujours  criminel  4. 


1.  Tandis  que  des  Ligueurs  une  troupe  homicide.  J'ai 
été  tenté  de  mettre  de  ;  des  eft  un  Gafconifme.  Mais 
M.  de  Voltaire  m'aiiroit  acculé  d'avoir  faififié  fon  texte. 
Si  fon  oreille  a  été  bleffée  par  que  dc.^  ce  n'étoit  pas 
une  raifon  pour  pécher  contre  la  Langue. 

2.  Des  Sei\e  en  même  temps:  En  même  temps  eft  rendu 
inutile  par  tandis  que  qui  précède.  Une  expreffion 
prolaïque  n'a  droit  d'entrer  dans  un  vers^  qu'autant 
qu'elle  eft  néceflaire. 

3.  Approfondit  long-  temps  cet  Art  furnaturel.  C'eft 
parler  comme  le  Peuple  ,  que  d'appeller  la  magie  un 
Art  furnaturel.  Dans  un  Poëme  où  lAuteur  fe  pique 
d'être  Philofophe ,  il  falloit  l'appeller  un  An  trom- 
peur,  fi  tant  eft  qu'on  puifte  l'appeller  un  Art,  Je 
dirois  donc  : 

Dont  l'ignorance  a  fait  un  Art  furnaturel. 

4.  Si  fouvent  chimérique  &  toujours  criminel.  La  raifon 
veut  toujours,  &c  la  mQhire  Ji  fouvent.  Je  dirois, 

Art  toujours  chimérique  &  non  moins  criminel. 
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Tout  fuivit  fon  exemple  :  &  le  Peuple  imbécile  , 
Des  vices  de  la  Cour  imitateur  fervile  , 
Épris  du  merveilleux  ,  amant  des  nouveautés, 
S'abandonnait  en  foule  à  ces  impiétés. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  Tous  une  voûte  obfcurc , 
Le  filence  a  conduit  leur  alTemblée  impure  i. 
A  la  pâle  lueur  d'un  magique  flambeau  z  , 
S'élève  un  vil  Autel  3 ,  drefTé  fur  un  tombeau. 
C'eft  là  que  des  deux  Rois  on  plaça  les  images  4  , 
Objets  de  leur  terreur,  objets  de  leurs  outrages  5. 


1 .  Le  Jîhncc  a  conduit  leur  afjcmbUc  impure.  Impure 
n'efl:  pas  le  mot  :  leur  ajftmbUe  pour  leur  troupe  eft 
encore  plus  impropre  :  il  ïà\.\àxo\t  folle  o\\  fanatique  ^ 
au  lieu  ^impure. 

2.  A  la  pâle  lueur  £  un  maoique  flambeau.  Qu'eft-ce 
qu'«/z  ma^jque  flambeau  ?  Comme  relprit  n'attache 
aucune  idée  à  ces  mots,  il  auroit  fallu  le  décrire. 

■^.  S^élève  un  vil  Autel.  Pourquoi  vil?  C'efl  une 
étrange  épithète  pour  le  mot  Autel. 

4.  C^efl  là  que  des  deux  Rois  on  plaça  les  images.  I[ 
faudroit ,  ils  placent.  Plufieurs  leûeurs  prennent  ceci 
pour  du  Merveilleux  ;  ils  fe  trompent  :  c'eft  un  fait 
hiftorique  mis  en  rimes  ;  &  ,  afin  que  perfonne  n'en 
doute ,  l'Auteur  a  foin  de  raconter  jufqu'à  l'origine 
de  ces  folies  &  d'en  fixer  la  date  :  fi  cette  fiftion 
étoit  de  fon  invention  ,  il  n'auroit  pas  lieu  de  s'en 
applaudir,  comme  il  le  fait  page  257  de  l'édition  de 
Drefde. 

5 .  Objets  de  leurs  terreurs  ,  objets  de  leurs  outrages.  Je 
me  lafle  de  reprendre  ces  vers  à  la  Brébeuf 
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Leurs  facrilcges  mains  i  ont  mêlé  fur  L' Autel  z  , 

A  des  noms  infernaux  le  nom  de  l'Éteinel. 

Sur  ces  murs  ténébreux  2  des  lances  font  rant^ées  : 

Dans  des  vafcs  de  fàng  4  leurs  pointes  font  plongées  : 

Appareil  menaçant  de  leur  myftère  affreux  5. 

Le  Prêtre  de  ce  Temple  eft  un  de  ces  Hébreux  , 

Qui ,  profcrirs  fur  la  terre  &  Citoyens  du  monde  6 , 

Portent  de  mers  en  mers  leur  misère  profonde  7  , 

Et  d'un  antique  amas  de  fuperftitions  , 

Ont  rempli  àès  long-temps  toutes  les  Nations. 


1.  Liurs  facrlléges  mains.  Un  peu  plus  haut, /acri- 
lége  cfort,  &  plus  haut  encore  ,  facriUocs  vœux  ,facri- 
lége  armée, 

2.  Ont  mêlé  fur  TAuteL  Pourquoi  fur  l'Auiel  ?  Mêlé 
eft  impropre. 

3 .  Sur  ces  murs  ténébreux.  Quels  murs  ? 

4.  Dans  des  vafes  de  fang.  Qu'efl-ce  que  des  vafes 
de  jang?  On  pourroit  mettre  vafes  fanglans, 

5.  Appareil  menaçant  de  leur  myfere  affreux.  Leur 
pour  ce. 

6.  Qui  prof cr]ts  fur  la  terre  &  Citoyens  du  monde.  N'y 
a-t-îl  pas  une  contradiciion  dans  ce  vers  ?  Comment 
peut-on  être  par-tout  profcrit ,  &  par-tout  Citoyen  ? 
De  plus  ,  il  efl:  faux  que  les  Juifs  foient  profcrits  fur 
la  terre.  Maudits  remédieroit  à  tout  :  &  tel  eft  le 
pouvoir  <£un  mot  mis  en  fa  place. 

y.  Portent  de  mers  en  mers  leur  misère  profonde,  i**.  Le 
Peuple  Juif  eft  celui  qui  voyage  le  moms  fur  mer. 
1°.  L'Auteur  a  bien  fait  de  mettre  le  nom  des  Juifs  à 
la  tête  de  leur  portrait ,  car  on  ne  les  auroit  pas 
reconnus  :  qui  a  jamais  oui  parler  de  la  profonds, 
misère  des  Juif  :  c'eft  un  Peuple  enrichi  par  l'induftrie 
&  par  l'ufure. 
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D'abord  autour  de  lui  les  Ligueurs  en  furie  , 
Commencenr  à   grands  cris  ce  facrifice  impie  :^ 
Leurs  parricides  bras  fe  lavent  dans  le  fang  : 
De  Valois /wr  l'Autel  ils  vont  percer  le  flanc  i. 
Avec  plus  de  terreur  &  plus  encor  de  rage   z , 
De  Henri  fous  leurs  pieds  ils  lenverfent  l'image , 
Et  penfent  que  la  Mort ,  fidèle  à  leur  courroux  3  , 
Va  tranfmettre  à  ces  Rois  l'atteinte  de   leurs  coups. 

L'Hébreu  joint  cependant  la  prière  au  blafpîiéiiie  : 
Il  invoque  i'Abyme  4  &  !es  Cieux  &  Dieu  même , 
Tous  ces  impurs  Efprits  qui  troublent  l'Univers  5  , 
Et  le  feu  de  la  foudre  &  celui  des  Enfers. 

1.  De  Faloisfur  lAutd  ils  vont  percer  le  flanc.  Voyez 
comment  ces  mots  Us  vont ,  font  marcher  les  parri- 
cides bras.  Sur  l'Autel  eft  une  répétition  inutile.  Des 
images  en  bufte  ou  de  cire  ,  n'ont  point  àe  fiaiic. 

2.  Avec  plus  de  terreur ,  &  plus  encor  de  rage.  Pour- 
quoi avec  plus  de  terreur  .'^  Ce  ne  font  point  des  gens 
effrayés  ;  ce  font  des  fous  en  furie.  Et  puis  ,  que  fignifîe 
ce  calcul ,  s'ils  avoient  plus  de  rage  que  de  terreur ,  ou 
plus  de  terreur  que  de  rage  ^  Et  plus  encor  de  rage  : 
quelle  dureté  ! 

3.  Et  pcnfint  que  la  mort  fidèle  à  leur  courroux.  Que 
fignitîe  fidèle  à  leur  courroux  ?  Dites  du  moins  ,  fccon- 
dant  leur  courroux. 

4.  H  invoque  C  Abyme.  L' Abyment  fignifie  rien  ici ,  ou 
fignifîe  V Enfer  ;  mais,  s'il  fignifîe  V Enfer ^  le  demi- 
vers  qui  fuit  &  le  feu  des  E/ifers  eft  une  redondance 
vicie  uie. 

•  5 .  Tous  ces  impurs  Efprits  qui  troublent  VUnivers, 
Tous  ces  :  ç\\\w\Q  croiroit  que  ces  Efprits-Và  nous  font 
fort  connus.  Efprits  impurs  feroit  plus  doux  qu'/w- 
purs  Efprits, 
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Tel  fut  dans  Gelbo?.  le  fccret  facrificc  , 
Qu'à  fes  Dieux  infernaux  offrit  la  PychonifTe  , 
Alors  I  qu'elle  évoqua',  devant  un  Roi  cruel , 
Le  fîraulacre  affreux  du  Prêtre  Samuel. 
Ainfî  contre  Juda ,  du  haut  de  Samarie  , 
Des  Prophètes  menteurs  tonnait  la  bouche  impie  z  j 
Ou  tel  chez  les   Romains  l'inflexible  Atcïus , 
Maudit  au  nom  des  Dieux  les  armes  de  Craiïus  3 . 
Aux  magiques  accens  4  que  fa  bouche  prononce , 
Les  Seize  ofent  du  Ciel  attendre  la  réponfc. 
A  dévoiler  leur  fort  ils  penfent  le  forcer  5. 
Le  Ciel  j  pour  les  punir,  voulut  les  exaucer. 
II  interrompt  pour  eux  les  Loix  de  la  Nature   6. 

1.  Alors  pour  lors  eft  abfoliiment  vieilli. 

2.  La  bouche  impie.  Impie  efl  plus  haut  dans  la  même 
page  en  rime. 

3.  Alaudit  au  nom  des  Dieux  les  anr.es  de  Crajfus, 
Voilà  trois  faits  hiftoriques  :  il  y  a  ,  comme  on  voit, 
de  quoi  choifir.  Mais  un  Poëme  efî:-il  un  répertoire 
de  faits  parallèles  ?  Outre  qu'aucun  des  trois  ne 
reffemble  au  fait  comparé  ,  le  dernier  n'efl:  pas  affez 
connu ,  aflez  préfent  au  lecleur  pour  en  faire  un 
fujet  de  comparaifon. 

4.  Aux  magiques  accens.  Plus  haut ,  magique jïambeau. 
*).  A  dévoiler  leur  fort  ils  penfent  h  forcer.  Ce  n'étoit 

pas  leur  fort  ;  mais  It  fort  de  Valois  &  de  Bourbon 
que  les  Seize  vouloient  favoir.  On  pourroit  mettre  , 
à  montrer  V avenir. 

6.  Ilinterrompt  pour  eux  les  loix  de  la  Nature.lufqiCici 
M.  de  Voltaire  a  fuivi  le  récit  des  Hiftoriens  ,  en  le 
brodant  un  peu.  La  fuite  ed  de  Ion  invention.  Mais 
lui  pardonnera-t-on  d'avoir  feint  un  miracle  &  un  tel 
miracle  ?  Dans  l'Épopée  il  faut   du  Merveilleux  , 

De 
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De  ces  antres  muets  i  fort  un   tiifte  murmure. 
Les  éclairs  redoublés  dans  la  profonde  nuit , 
Pouffent  un  jour  affreux  i  qui  renaît  &  c^m  fuit. 
Au  milieu  de  ces  feux  Henri ,  brillant  de  gloire , 
Apparaît  à  leurs  yeux  fur  un  char  de  vidoire. 
Des  lauriers  couronnaient  fon  front  noble  &  ferein  , 
Et  le  fceptre  des  Rois  3    éclatait  dans  fa  main. 
L'air   s'embrafe  à  l'inftant  par  les  traits  du  tonnerre  : 
L'Autel  couvert  de  feux  tombe  &  fuit  fous  la  terre  4  : 
Et  les  Seize  éperdus ,  l'Hébreu  faifi  d'horreur  , 
Vont  cacher  dans  la  nuit  j  leur  crime  &  leur  terreur. 

Ces  tonnerres ,   ces  feux  ,  ce  bruit  épouvantai3le , 
Annonçaient  à  Valois  fa  perte  inévitable  6, 


&  jamais  du  miraculeux.  Voyez  le  Cours   de  Belles-^ 
Lettres  de  M,  l'Abbé  le  Batteux. 

I .  De  ces  antres  muets.  Pourquoi  muets  ?  Tous  les 
antres  ne  le  font-ils  pas  ? 

2.  Les  éclairs pouffent  un  Jour  affreux.  Je  dirois 

lancent. 

3.  Et  le  Sceptre  des  Rois.  On  dit  la  Couronne  Royale  , 
parce  qu'il  y  -à  la  Couronne  Impériale  ,  la  Ducale.  Mais 
le  Sceptre  n'efl-il  pas  afFeûc  aux  Rois  feuls  ? 

4.  V  Autel  couvert  de  faix  tombe  &  fuit  fous  la  terre. 
Quelle  néceffité  de  fuppofer  ici  un  miracle ,  une 
interruption  des  loix  de  la  nature  } 

>).  Les  Sei^e  ....  vont  cacher  dans  la  nuit.  Eh  !  il  eft 
dit ,  un  peu  plus  haut ,  qu'ils  étoient  dans  la  profonde 
nuit.  Ce  n'efl  pas  la  feule  fois  qu'on  furprend  le 
Poëte  plus  occupé  à  rimer  des  mots  qu'à  digérer  fes 
conceptions. 

6.  Ces  tonnerres  ....  annonçaient  à  Valois  fa  perte 
Inévitable.  Mais  Falois  n'étoit  point  infiruit  de  ces 
Premûre  Partie.  Js^ 
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Dieu,  du  hauc  de  fon  Trône,  avait  compté  fes  jours  l. 

Il  avait,  loin  de  lui,  retiré  fbn  fecours: 

La  Mort  impatiente  attendait  fa  vidime  : 

Et ,  pour  perdre  Valois  z  ,  Dieu  permettait  un   crime 

Clément  au  Camp  Royal   a  marché  fans  effroi. 

Il  arrive  ,  il  demande  à  parler  à  fbn  Roi. 

II  dit  que  dans  ces  lieux  ,  amené  par  Dieu  même  3  , 

Il  y  vient  rétablir  les  droits  du  Diadème  4 , 

Et  révéler  au  Roi  des  fecrets  importans. 

On  l'interroge,  on  doute,  on  i'obferve  long-temps*, 

opérations  magiques.  Dites  donc ,  non  pour  dire  bien , 
mais  pour  dire  moins  mal  , 

Annonçaient  de  Valois  la  perte  inévitable. 

I.  Dieu  du  haut  de  fon  Trône  avait  compté  fis  jours. 
Pourquoi  du  haut  de  fon  Trône  ?  C'eft  employer 
pour  des  chofes  communes  des  exprelîions  &  des 
images  trop  magnifiques.  D'ailleurs  ,  les  jours  de  tous 
les  hommes  font  comptés  comme  ceux  de  Valois  :  ÔC 
cette  vérité  efl  fi  bien  gravée  dans  l'efprit  du  lefteur 
qu'il  doit  néceffairement  être  fiirpris  de  ce  ton  d'em- 
phafe  pour  annoncer  une  trivialité  à  la  fuite  d'un 
miracle. 

2.  Et  pour  ptrdre  Valois.  Punir  iroit  mieux  ,  ce 
me   femble. 

î.  //  du  que  dans  ces  lieux  amené  par  Dieu  même.  J'ai- 
merois  mieux  envoyé  a^^^ amené.  Par  Dieu  eft  exclu  de 
nos  comportions  en  profe  &:  envers  par  notre  &xq^{- 
five  délicateffe  :  il  faut  de  Dieu ,  ou  plutôt  conduit  par 
le  Ciel  même. 

4.  Il  y  vient  rétablir  les  droits  du  Diadème.  Y  ie  rap- 
porte à  ces  lieux  du  vers  précédent.  Clément  dit  donc 
qu'il  venoit  rétablir  les  droits  du  Diadème  à  St.  Cloud. 
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On  craint  fous  cet  habit  un  funefte  myftère , 
il  {iibic  fans  alarme  un  examen  févère  i  : 
Il  fatisfaic  à  tout  avec  (implicite  z  : 
Chacun  dans  Ces  difcours  croie  voir  la  vérité. 

La  Garde  aux  yeux  du  Roi  le    fait  enfin  paraître; 
L'afpeâ:  du  Souverain  n'étonna  point  ce  traître  3. 
D'un  air  humble  &  trantjuile  il  fléchi:  les  genoux. 
Il  obferve  à  loihr  la  place  de  fes  coiips  5 
Et  le  menfbnge  adroit ,  qui  conduifait  fa  langue , 
Lui  dicta  cependant  fa  perfide  harangue  4  ï 
»  SourFrez  ,  dit-il,  grand  Roi  ,  que  ma  timide  voix  f  , 
»  S'adrefle  au  Dieu  puilTant  qui  fait  régner  les /^oii- j 

I .  //  fubic  fans  alarme  un  examen  févcre.  Alarme  n'efl 
pas  le  mot  :  on  pourroit  mettre  y^z/zi  pâlir.  Il  efl  éton- 
nant que  M.  de  Voltaire ,  Pariîien  ,  élevé  à  Paris  , 
exercé  de  bonne  heure  à  écrire  purement ,  prenne 
û  fréquemment  les  mots  dans  une  acception  diffé- 
rente de  ce  qu'iis  ont.  Ces  licences  ou  ces  méprifes 
font  très- rares  dans  Boikaii ,  Racine  &  Roufjeau. 

1.  Il  jatiifait  à  tout  avec  (implicite,  \^z.(impUcité  de  ce 
vers  ne  fatisfait  pas  le  lefteur. 

3 .  L^ajpecl  du  Souverain  n  étonna  pas  ce  traître.  Etonna 
efl:  foible  :  j'aimerois  mieux  ,  ébranla  ,  6c  le ,  que  ce, 

4.  Et  Le  menj'onge  adroit ....  lui  dicta  cependant  fa 
perfide  harangue.  ]e  doute  que  cependant  fût  bon  même 
en  profe. 

^ .  Soujfre^ ,  d'it'il ,  grand  Roi  ,quc  ma  timide  voix  ,  &C« 
Mettez  Seigneur  ,  au  lieu  de  grand  Roi  ;  &  le  vers  ne 
rimera  plus  avec  lui-même  ,  &  l'exprefiion  régner  les 
Rois  qui  eil  dans  le  vers  fuivant  ferabien  plus  agréable. 
Je  préférerons  foufirc:^  ,  Sire  ,  dit-il  :  Sire  eu.  très-bon 
dans  le  récit  d'un  fait  récent ,  &  dans  la  bouche  dg; 
Clémente 
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»  Permettez  ,  avant  tout ,  que  mon  cœur  le  bénijfe  i 

»  Des  biens  que  va  fur  vous  répandre  ùjujiice. 

»  Le  vertueux  Potier,  le  prudent  Villeroi, 

»  Parmi  vos  ennemis  vous  ont  gardé  leur  foi  2. 

î)Harlai,Ie  grand  Harlai ,  dont  l'intrépide  zèle 

■»  Fut  toujours  formidable  à  ce   Peuple  infidèle  3  , 

«  Du  fond  de  fa  prifon  réunit  tous  les  cœurs  4  , 

»  Raflemble  vos  Sujets  ç  &  confond  les  Ligueurs. 

»  Dieu ,  qui ,  bravant  toujours  les  Puiflâns  &  les  Sages, 

■)■>  Par  la  main  la  plus  faible  accomplit  fes  ouvrages  6  , 

»  Devant  le  grand  Harlai  lui-même  m'a  conduit    7. 

1.  Permet!e{^  avant  tout  ^  que  mon  cœur  le  bénijfc.  II 
faudroit  :  Permette^  qu  avant  tout ,  mon  cœur  ^  &c. 

2.  Le  vertueux  Potier ....  vous  a  gardé  fa  fol.  Qii'im- 
poi'toit  à  Henri  cette  nouvelle  ?  Potier  étoit  en  prifon. 

î^.  A  ce  Peuple  infidèle.  A  quel  Peuple?  Je  mettrois  , 
•au  Lorrain  infidèle. 

4.  Du  fond  de  fa  prifon  réunit  tous  Us  cœurs.  Ce  men- 
fonge  n'efl  point  adroit  :  ce  n'eft  pas  ainfi  que  Sinon 
en  impore  aux  Troyens.  Si  M.  de  Voltaire  ne  pouvoit 
mettre  dans  la  bouche  de  Clément  des  chofes  artifi- 
cieufes  ,  il  devoit  du  moins  ne  lui  en  prêter  que  de 
vrairem.blables. 

5 .  Raffemble  vos  Sujets.  Autre  invraifemblance  :  com- 
ment un  Prifonnier  pouvoit-il  rafiemlleries  Sujets  de 
Valois  ?0\\  les  rafjcmhlolt-ll  ?  Dans  la  cour  de  la  Baf- 
tille  ?  Mettez  réunit  au  lieu  de  raffemble  ,  &  au  vers 
précédent,  captive  zwWew  de  réunit. 

6.  Par  la  main  la  plus  faible  accomplit  fes  ouvrages.  On 
dit  un  ouvrage  accompli ,  pour  un  ouvrage  porté  d  la per- 
fccllon.  Mais  accomplir  un  ouvrage  pour  l^ exécuter ,  ejft-il 
François  ? 

7.  Dlett,...  lui-même  m" a  conduit.  Lui-même  cft  un 
peu  fort. 
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«  Rempli  de  fa   lumière    i  &   par  la  bouche  inîiruit , 
»  J'ai  volé   vers  mon  Prince  &  vous  rends  cette  Lettre  2 
»  Qu'à  mes  fîdelles  mains  Harlai  vient  de  remettre. 

Valois  reçoit  la  Lettre  avec  empreflement  : 
Il  béniffait  les  Cieux  3  d'un  fi  prompt  changement. 
»  Quand  pourrai-je ,  dit-il,  au  gré  de  imjujiice  , 
»  Recompenfer  ton  zèle  &  payer  ton  lervice  4  ?  » 
En  lui  difant  ces  mots ,  il  lui  tendait  les  bras  : 
Le  monftre ,  au  même  inftant ,  tire  fon  coutelas  5  , 
L'en  frappe  ,  &  dans  le  fîanc  l'enfonce  avec  furie.    ' 
Le  fang  coule  ,  on  s'étonne  ,  on   s'avance  ,  on  s'écrie  : 
Mille  bras  font  levés  pour  punir  raffafiin  6. 

1.  Rempli  de  fa  lumière.  Rempli  de  la  lumière  de 
Harlai  !  quelle  expreffion  !  c'efl  en  parlant  de  Dieu 
qu'on  peut  dire  rempli  de  fa  lumière. 

2.  J'ai  volé  vers  mon  Prince  u'  vous  rends  cette  Lettre. 
M.  de  Foliaire  n'ignore  pas  que  quand  les  deux  verbes 
font,  comme  ici,  à  des  temps  différens,  il  faut  répéter 
le  pronom.  Liiez  donc  : 

Je  vole  vers  mon  Prince  &  lui  rends  cette  Lettre. 

3.  Il  bcniflait  les  Cieux.  J'aimerois  mieux  le  Ciel  ^ 
comme  prefque  par -tout. 

4.  Recompenfer  ton  ^cle  &  payer  tonfervice.  Je  préfé- 
rerois  ce  Jervice. 

5.  Le  monfire  au  même  infiant  tire  fon  coutelas.  Pour- 
quoi donc  Guife  lui  avoit-il  apporté  une  épie ,  trem- 
pée dans  les  eaux  de  V Enfer ,  baijée  avec  refpecl  par  le 
Moine  ? 

6.  Mille  bras  (ont  levés  pour  punir  tafafjîn.  II  me 
femble  que  M.  de  Voltaire  n'auroit  pas  dû  négliger 
de  repréfenter,  d'après  l'Hiftoire  ,  Valois  bleffé  à 
mort,  tirant  de  fes  entrailles  le  couteau,  &  en  frap- 
pant le  Moine  au  front, 
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Lui ,  fans  baifTer  les  yeux  ,  les  voit  avec  déJain  : 
Fier  de  fon  parricide  ,  &  quicre  envers  la  France  , 
Il  attend  à  genoux  la  mort  pour  recompcnfe. 
De  la  France   &  de  Rome   il  croit  être  l'appui  i  : 
Il   pcnfe  voir  les  Cieux  qui  s'entr'ouvrent  pour  lui  : 
Et ,  demandant  à  Dieu  la  palme  du  Martyre , 
Il  bénit i  eti  tombant,  les  coups  dont  il  expire, 
(  Aveuglement  terrible  ,  affreufe  illufion  z  !  ) 
Digne  à  la  fois  d'horreur  &  de  compaflîon  5  , 
Et  de  la  mort  du  Roi  moins  coupable  ,  peut-é:re, 
Que  ces  lâches  Docteurs ,  ennemis  de  leur  Maître  4  , 

1.  De  la  France  &  de  Rome  il  croit  cire  l^ appui.  Le 
vengeur  ,  li  libérateur  ,  vaudroient  mieux. 

2.  Aveuglement  terrible  l  aff'reuje  illujîon  !  Exclama- 
tion froide  &    déplacée. 

3.  Digne  à  la  fois  d'horreur  &  de  con:va[jîon.  Digne 
fe  rapporte  à  il  expire.  Il  faut  donc  abfolument  ponc- 
tuer tout  ce  morceau  comme  je  le  pondue ,  &  mettre 
une  paranthèfe  ,  pour  le  rendre  intelligible.  Toutes 
les  éditions ,  fans  en  excepter  la  dernière  de  Genève 
i/z~4  .  &  la  mienne,  corrigée  de  la  main  de  F  Auteur, 
mettent  un  point  après  expire  :  ce  qui  fait  un  vrai 
galimatias.  On  fait  que  M.  de  Voltaire  ne  peut  donner 
aux  Impri.Tieurs  que  des  copies  fautives:  il  pondue, 
orthogaphie,  accentue  fort  négligemment  tout  ce 
qu'il  écrit  de  fa  main  ;  j'en  juge  par  fes  Lettres.  Cette 
négligence  lui  eft  commune  avec  prefque  tous  nos 
beaux  -  efprits.  Du  refle  ,  ma  ponctuation  n'empêche 
pas  que  la  phrafe  ne  foit  louche  ,  parce  que  digne 
dhorreur  femble  fe  rapporter  à  iUuJion. 

^.  Et  de  la  mort  du  Roi  moins  coupable  ,  peut-être  , 
i^uc  ces  lâches  Docleurs  ,  ennemis  de  leur  Maître.  Ce 
dernier  hémiftiche  efl  une  redondance.  M,  de  Voltaire, 
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Dont  la  voix,  répandant  un  funells  poifon, 
D'an  faible  Solitaire   égara  la  laifon    i. 

Déjà  Valois  touchait  à  foa  heure  dernière  : 
Ses  veux  ne  voyaient  plus  qu'un  refte  de  lumière. 

renchérifianî  fur  fes  premières  inadvertances,  s'épuile 
ici  à  juftifîer  Clément ,  déjà  trop  plaint  par  le  ledeur. 
F'irgile  n'intéreffe  point  pour  Sinon  :  il  le   rend  au 
contraire  un  objet  d'exécration  :  il  ne  tenoit  pour- 
tant qu'à  lui   d'en  faire   un  Héros  ,  un    Martyr  de 
l'amour  patriotique ,  qui ,  de  tout  temps,  eut  les  fiens 
comme  ceux  de  l'amour  de  la  Religion.  Cet  exemple 
auroit  dû  être  imité  par  M.  de  Vo/!ain,C[ui,  au  lieu  de 
nous  préfenter  un  Fanatique  vertueux ,  auroit  rendu 
le  Fanatifme  abominable  ,  en  nous  peignant  un  Scé- 
lérat qui  devient  un  de  fes  inftrumens.   Il  s'eft  bnfé 
contre  le  même  écueil  dans  fa  Tragédie  de  Mahomet. 
I .  Dont  la  voix..,,  d'un  faible  Solitùre  égara  la  raifon. 
Pourquoi  attribuer  un    fait  à  des  caufes  morales  , 
après   l'avoir   attribué  à  l'impulfion  d'agens  furna- 
turels    Je  vois  la  Difcordi  conjurer  contre  les  jours 
de  yalois ,  évoquer  des  Enfers  le  Fanatifme ,  le  Fana- 
tifme prendre  la  forme  du  feu  Duc  de  Giiife ,  & ,  fous 
ce  déguifement ,  engager  un  Moine  au  plus  grand  for- 
fait. Mon  imagination  s'élève  avec  plaifir  aux  caufes 
fupérieures  ;  &,  tandis  que  je  jouis  de  mon  illufion, 
le  Poète ,  devenu  fubitement  Hiilorien  &  \  hilofophe , 
me  ramène  aux  caufes  naturelles  ,  en  me  propofant 
froidement  ce  problême  à   réfoudre  ,   lequel  eft  le 
plus  coupable  ,  ou  les  Dofteurs  qui  confeillèrent  le 
crime  ,  ou  Clément  qui  le  commit.  On  voit  que  M. 
de  Voltaire  ne  fait  point  employer  le  Merveilleux  : 
&  l'on  peut  dire  avec  vérité  ce  que  Malé'^ieu  difoit 
fauffement  de  tout  le  Peuple  François ,  il  ri  a  pas  la  tête 
épique. 
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Ses  Courtifans  en  pleurs,  autour  de  lui  ranges, 
Par  leurs  defleins  divers  en  fecret  partagés , 
D'une  commune  voix  formant  les  mêmes  plaintes , 
Exprimaient  des  douleurs  ou   fîncères  ou  feintes. 
Quelques  uns,  que  flattait  l'efpoir  du  changement. 
Du  danger  de  leur  Roi  s'affligeaient  faiblement  : 
Les  autres ,  qu'occupait  leur  crainte  intérefTée  , 
Pleuraient,  au  lieu  du  Roi,  leur  fortune  pafTée. 

Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes  ,  de  clameurs  i , 
Henri,  vous  répandiez  de  véritables  pleurs  2. 
Il  fut  votre   ennemi ,  mais  les  cœurs  nés  fenfibles , 
Sont  aifément  émus  dans  ces  momens  horribles  3. 
Henri  ne  fe  fouvint  que  de  fon  amitié  : 
En  vain  fon  intérêt  combattait  fa  pitié  : 
Ce  Héros  vertueux  4  fe  cachait  à  lui-même. 
Que  la  mort  de  fon  Roi  lui  donne  un  Diadème  5. 


1.  Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes  ,  de,  clameurs.  Les 
damturs  ne  font  qu'un  bruit  plus  fort. 

2.  Henri  ^  vous  répandie^  de  véritables  pleurs,  C'eft-à- 
dire  ,    des  larmes  fîncères  :  ainfi   on  pourra    dire    de 

faux  pleurs. 

3.  Les  cœurs  nés  fenfibles  font  aifément  émus  dans  ces 
momens  horribles.  Obfervez  que  cqs  véritables  pleurs  fe 
réduifent  à  Vémotion  d'un  moment^  6c  que  c'eft  pour 
ainfi  dire  la  machine  qui  pleure. 

4.  Ce  Héros  vertueux.  Attendri  vau droit  peut-être 
mieux. 

5.  Ce  Héros  vertueux  fe  cachait  à  lui-mcme  que  la  mort 
de  fon  Roi  lui  donne  un  diadème.  Ne  faudroit-il  pas 
donnait  à  caufe  de  cachait  ?  Si  cela  efl,  on  pourroit 
mettre yè  déguife  à  lui-même,  ôcc  Du  refte  ,  n'y  a-t-il 
pas  quelque  mal-adrefle  à  tant  infifter  fur  des  chofcs 
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Valois  tourna  fur  lui,   par  un  dernier  efforr," 
Ses  yeux  appefantis  qu'allait  fermer  la  mort, 
Et  touchant  de  fa  main  fes  mains  vitlorieufes   J  : 
»  Retenez,  lui  dit-il ,  vos  larmes  généreufes  i  , 
1)  L'Univers  indij^né  doit  plaindre  votre  Roi  : 
»  Vous ,  Bourbon  ,  combattez  ,  régnez  &  vengez-moi  3. 
»  Je  meurs  ,  &  je  vous  laiiïè  au  milieu  des  orages , 
»  Affis  fur  un  écueil,  couvert  de  mes  naufrages  4. 
»  Mon  Trône  vous  attend  :  mon  Trône  vous  cft  dû  : 
»  JouifTez  de  ce  bien  par  vos  mains  défendu. 


il  délicates  ?  Plus  on  veut  les  perfuader ,  moins  on  y 
réufTit.  Ici  les  pleurs  que  Henri  verfe  fur  Faloîs  ,  ne 
rendent  intéreffans  ni  Valois  ni  Henri  ;  on  ne  fauroit 
croire  que  Henri  pleurât  férieufement  un  des  meur- 
triers de  la  Saint-Barthelemi ,  qui  avoit  régné  comme 
on  règne  après  un  crime  fi  bas  ;  ni  qu'un  tel  homme 
méritât  d'être  pleuré.  Le  Peintre  devoit  donc  jetter 
un  voile  fur  le  vifage  à^ Agamemnon. 

1 .  Et  touchant  de  fa  main  Jes  mains  viclorieufes.  On 
ne  dit  pas  toucher  les  mains  de  quelqu'un.  Prenant  ne 
feroit  pas  noble.  Viclorieufes  paroît  déplacé. 

2.  Retene^  vos  larmes.   Valois  a  voulu  dire  modérei^. 

5.  Vous  ,  Bourbon  ,  combatte^  ,  regnei,  &  -vengea- 
moi.  Regne^  elî:  une  de  ces  fuperfluités  qu'il  faut  bien 
fe  garder  de  mettre  dans  la  bouche  d'un  agonifant. 
Tacite  fait  dire  à  Germanicus  :  Flebunt  ctiam  ignoti  Ger- 
manicum  ,  vindicabitis  vos. 

4.  Je  vous  laiffe  au  milieu  des  orages  ,  afjis  fur  un 
écueil  couvert  de  mes  naufrages.  Voilà  de  la  Poëfie  ,  &C 
voilà  ce  qui  m'autorife  à  reprendre  tout  ce  qui  ne 
lui  reffemble  pas.  Elle  pourroit  être  mieux  placée  : 
un  mourant  peut  être  énergique  ,  mais  doit  être 
laconique ,  ôc  fur-tout  s'abftenir  des  figures  oratoires. 
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V  Mais  fongez  que  la  foudie  en  tout  temps  l'environne  i  : 
»  Craignez ,  en  y  montant  ,  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 
»Puiiïîez-vous,  détrompé  d'un  dogme  criminel, 

«  Rétablir  de  vos  mains  fon  Culte  &  Ton  Autel  z  ! 
»  Adieu j  régnez  heureux  :  qu'un  plus  puiHant  Génie, 
»  Du  fer  des  afldfTms  défende   votre  vie. 
»  Vous  connailFez  la  L  gue  ,  Se  vous  voyez  fes  coups  : 
»  Ils  ont   pafTé  par  moi  pour  aller   jufqu'à  vous  3. 

V  Peut  être  un  jour  viendra  qu'une  main  plus  barbare 4 


Du  refte  ,  j'aimerois  mieux  de  mon  naufrage ,  que 
de  mes  naufrages  :  &  il  n'y  auroit  nul  inconvénient 
à  mettre  au  premier  vers  au  milieu  de  l'orage. 

ï.Mais  fonge^  que  la  foudre  en  tout  temps  C environne. 
Les  mourans  ne  doivent  pas  dire  d'inutilités,  encore 
moins  de  fauffetés.  Or ,  jufqu'à  Valois  ,  la  foudre 
navoit  point  environné  le  Trône  François.  Cet  en  tout 
temps ^  &  mên^e  le  vers  entier,  ell  de  trop  ;  puifque 
ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  fe  trouve  dans  ceux-ci,  yV  vous 
laifje  au  milieu  des  orages  ,  afjis fur  un  ècueil ,  &c, 

2.  Rétablir  de  vos  mains  fon  Culte  &  fon  Autel.  Ici 
Valois  ne  dit  pas  trop  bien  ce  qu'il  veut  dire.  D'ail- 
leurs ,  de  vos  mains  efl  fort  bon  pour  V Autel,  &  n'eft 
pas  fi  bon  pour  le  Culte. 

3.  Us  ont  paffé par  moi  pour  aller  jufquà  vous.  Ici  les 
coups  font  perfonifiés  :  ce  qui  eil  fort  poétique.  Du 
refle  ,  il  y  a  peu  de  vérité  dans  ce  vers  :  l'objet  des 
Ligueurs,  en  affaffinant /^j/zri  ///,  étoit  de  venger 
le  meurtre  des  Guifs  ,  &;  non  d'aflaffiner  plus  facile- 
ment Henri  IV. 

4.  Peut-être  un  jour  viendra  quune  main  plus  barbare. 
Pourquoi  plus  ?  Ce  n'eft  plus  Valois  ,  c'eft  le  Poète 
qui  parle  :  Valois  devoit  penfer  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  main  plus  barbare  que  celle  du  Moine  qui  venoit 
de  le  poignarder. 
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»  Jufle  Ciel  !  épargnez  une  vertu  fi  rare  i  : 

»  Permettez »  A  ces  mots  ,  l'impitoyable  mort 

Vient  fondre  fur  fa  tcte  &  terminer  fon  fort  i. 


1 .  Ju(le  Ciel  !  épargne:^  une  vertu  Ji  rare.  Epargne^ 
feroit  bien  odieux  ,  s'il  etcit  réfléchi  :  il  faut  confère 
vei ,  ou  plutôt  protège i. 

2.  A  ces  mots  ,  la  mort  vient  fondre  fur  fa  tête  & 
terminer  fon  fort.  Le  premier  membre  de  cette  phrafe 
préfente  l'image  d'une  mort  fubite  :  c'eft  d'un  homme 
qui  meurt  tout-à-coup,  qui  meurt  dans  une  bataille  , 
qui  eft  frappé  de  la  foudre  ,  en  un  mot ,  qui  n'a  pas 
le  temps  de  fe  reconnoître  ,  qu'on  dit  que  La  mort  a 
fondu  fur  lui.  Le  fécond  membre ,  terminer  j on  fort .,  eft 
ime  locution  qui  manque  de  précifion  &  d'élégance. 
Du  refte  ,  les  deux  défauts  de  ce  difcours  de  Valois  , 
font  de  ne  point  dire  ce  qu'il  falloit  dire,  &  de  le 
dire  avec  une  invraifemblable  prolixité  :  car  Valois 
eft  repréfenté  plus  haut,  à  l'agonie  ,  les  yeux  appe- 

fantis  pAr  la  mort  &  faifant  un  dernier  e^ort  :  ce  qui 
doit  aiîurément  s'entendre  à  la  rigueur  ,  puifqu'il 
expire  au  milieu  de  fon  ^\{zo\\x%:  permette':;^....  à  ces 
mots,  &c.  On  pouvoit  mettre  dans  la  bouche  de 
Valois  des  fentimens  plus  nobles  .  des  confeils  plus 
judicieux.  Mais  il  ne  falloit  pas  le  fuppofer  agoni- 
iant.  11  étoit  bleffé  à  mort ,  il  étoit  sûr  de  mourir. 
Cependant  il  parle  beaucoup  &  long-temps.  Voyez 
les  Mémoires  £ AngouUme  &  VHifloire  de  M.  de  Thon. 
Le  long  &  beau  difcours  que  lui  prête  celui-ci,  n'efl 
pas  plus  contraire  à  la  vraifemblance  ,  que  ne  l'eft 
celui  qn^Arr/mian  Marcdlin  attribue  à  Julien  dans  une 
circonflance  pareille  ;  &  l'Abbé  de  la  Bletterie ,  qui 
l'a  copié  dans  la  vie  de  cet  Empereur ,  n'a  choqué 
perfonne. 
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Au  bruit  de  fon  trépas  Paris  fe  livre  en  proie  i 
Aux  tranfports  odieux  de  fa  coupable  joie  z  , 
De  ccn:  cris  de  viftoire  ils  reinpliiïent  les  airs  3  : 
Les  travaux  font   cefTés ,  les  Temples  font  ouverts  j 
De  couronnes  de  fleurs  ib   ont  paré  leuis  têtes  4  j 
Ils  confacrenr  ce  jour  à  d'éternelles  tètes. 
Bourbon  n'eft  à  leurs   yeux  qu'un  Héros  fans  appui    J , 
Qui  n'a  plus  que  fa  gloire  &  fa  valeur   pour  lui  6. 
Pourra-t-il  réfîller  à  la  Ligue  affermie , 
A  l'Eglifè  en  courroux,  à  l'Efpagne  ennemie  , 
Aux  traies  du  Vatican ,  fi  craints ,  i\  dangereux  7  , 


1.  Paris  fe  livre  en  proie.  On  pourroit  mettre  tout 
Paris  eji  en  proie ,  ou  plutôt  Us  Ligueurs  jont  en  proie. 

2.  Aux  tranj ports  odieux  de  fa  coupable  joie.  J'aime- 
rois  mieux  d'une  ,  que  de  fa, 

3.  De  cent  cris  de  victoire  ils  rempliffent  les  a'rs.  A 
quoi  fe  rapporte  cet  ils  ?  A  Paris  ,  qui  ne  peut  tenir 
lieu  de  pluriel.  Raifon  de  plus  pour  mettre  plus  haut 
les  Ligueur';  ,  au  lieu  de  tout  Paris,  De  cent  cris  de 
victoire  n'ell  pas  trop  bon.  Je  mettrois  : 

Et  de  chants  de  triomphe  ils  remplilLnt  les  airs. 

4.  De  couronnes  de  fleurs  ils  ont  pare  leurs  têtes,  J'ai- 
merois  mieux  : 

De  guirlandes  de  fleurs  ils  couronnent  leurs  têtes. 

Et  dans  le  vers  fuivant  &  au  lieu  de  ils. 

5.  Bourbon  nefi  à  leurs  ycux  quun  Héros  fans  appui. 
Héros!  Ils  lui  font  encore  bien  de  l'honneur.  On 
peut  corriger  Prince. 

6.  Q^ui  11' a  plus  que  fa  gloire  &  fa  valeur  pour  lui.  Ce 
vers  déplaît ,  foit  que  le  tour  en  foit  profaïque  , 
ou  que  pour  lui  foit  une  chute  défagréable. 

7.  Aux  traits  du  Fatiçan  ,fi  craints  ^fi  dangereux,. 
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A  l'or  du  nouveau  Monde ,  encor  plus  puiffant  qu'eux  i  , 
Déjà  quelques  Guerriers ,  funeftes  politiques , 
Plus  mauvais  Citoyens  que  zélés  Catholiques , 
D'un  fcrupule  affeclé  colorant   leur  defTein  z  , 
Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin  3. 
Mais  le  refte ,  enflammé  d'une  ardeur  plus  fidèle  4 , 
Pour  la  caulè  des  Rois  redouble  encor  fon  zèle  <^. 

Si  vous  voulez  un  exemple  d'une  infîgne  contradic- 
tion ,  voyez  les  remarques  fur  les  vers  395  &  396 
du  Iir.  Chant ,  &  fur  les  vers  1 1  &  12  du  IV^ 

1 .  A  Cor  du  nouveau  monde  ,  encor  plus  puisant 
queux.  Eux  &  lui  fe  dit  après  le  comparatif  des  per- 
fonnes  ,  &  non  des  chofes.  Alnfi  cette  phrafe  efl 
barbare  :  le  Jajmin  ejl  odoriférant  ;  mais  rOranger  l'ejt 
encore  plus  que  LUI. 

2.  D'un  fcrupule  affcclé  colorant  leur  deffùn,  Deffàn  , 
mot  vague ,  qui  eft  mis  ici  pour  infidélité ,  &  qui  rime 
afTez  mal  avec   Calvin. 

3.  Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin. 
Qu'eft-ce  que  les  drapeaux  de  Calvin  ?  De  bonne  foi , 
eft-ce  fous  ce  point  de  vue  qu'il  falloit  préfenter 
l'Armée  d'un  Roi  ?  Falloiî-il  donner  ce  Roi  pour  le 
Soldat  d'un  Dodeur  qui  fe  feroit  tenu  fort  honoré 
d'être  un  de  fes  Chapelains  ? 

4.  Mais  le  refle ,  enflammé  d'une  ardeur  plus  fidèle. 
Le  refie  me  paroît  profaique  ,  &  enflammé  d'' ardeur  ^ 
trop  vague  :  je  ne  fais  quel  nom  donner  3. plus  fi.dele. 
On  pourroit  mettre  : 

Tandis  qu'un  plus  grand  nombre  à  fon  devoir  fidèle. 

5.  Pour  la  caufe  des  Rois  redouble  encor  fon  Tèle, 
L'Auteur  auroit  parlé  plus  élégamment,  &  peut-être 
plus  correûement  ,  s'il  avoit  dit  fent  redoubler  fon 
^le. 
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Ces  amis  éprouvés,  ces  généreux  Soldats, 

Que  long-temps  la  Vi£loire  a  conduit  lur  fes  pas  i  , 

De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  Maître  i  : 

Tout  leur  Camp  réuni  3  le  croit  digne  de  l'être. 

Ces  braves  Chevaliers ,  les  Givris ,  les  d'Aumonts , 

Les  grands  Montmorencis,  les  Sancis ,  les  Criilons  4, 

Lui  jurent  de  le  fuivre  aux  deux  bouts  de  la  terre  ^  : 

Moins  faits  pour  difputer  ,  que  formés  pour  la  guerre , 

Fidèles  à  leur  Dieu ,  fidèles  à  leurs  Loix  6  ; 

C'efl:  l'honneur  qui  leur  parle  ,  ils  marchent  i  Ta  voix. 

Mes  amis ,  dit  Bourbon,  c'eft  vous  donc  le  courage, 
Des  Héros  de  mon  fang  me  rendra  l'hericaçe. 


1.  Q«e  long-temps  la  v'iclolrc  a  conduit  fur  fes  pas. 
Cela  n'efl  point  exaft  :  H.nri  n'avoir  encore  gagné 
quunc  victoire ,  qui  même  étoit  affez  récente.  Je  met- 
trois  que  déjà  la  vicîoire ,  &C. 

2.  De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  Maître. 
L'Auteur  veut-il  dire  que  la  Fiance  ne  favoit  fi  elle 
reconnoîtroit  Henri  f  Quand  cela  feroit ,  l'exprefllon 
manqueroit  de  netteté.  On  pourroit  mettre  Indocile  ; 
ôc  l'on  diroit  vrai  ;  car  la  France  n'héfita  pas  à  mécon- 
noître  Henri  IV  après  la  mort  de  Henri  III. 

'^.  Tout  leur  Camp  réuni.  Ces  Guerriers  avoient-ils 
iin  Camp  à  eux  ,  ou  un  Camp  féparé  ? 

4.  Voilà  des  vers  aifés  à  faire.  Dès  qu'on  fe  les 
permet,  les  rimes  du  moins  doivent  en  être  bonnes. 

5.  Lui  jurent  de  le  fuivre  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
C'eil  de  l'enflure  ;  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agifToit. 

6.  Fidèles  à  leur  Dieu  ,  fdéles  à  leurs  Loix.  Ces 
Guerriers  avoient-ils  un  Dieu  particulier  ,  des  Loix 
particulières  ?  Ce  vers  eft  facile  à  corriger  : 

Aîtachés  à  leur  Cuire  &  fidèles  aux  Loix, 
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Les  Pairs  &  l'huile  fainte  &  le  facre  des  Rois , 

Fon:  les  pompes  du  Trône  i  ,  &  ne  font  pas  mes  droits  2. 

C'eft  fur  un  bouclier  qu'on  vit  vos  premiers  Maîtres 

Recevoir  les  (èrmcns  de  vos  braves  ancêtres  : 

Le  champ  de  la  vidoire  eft  le  Temple  où  vos  mains 

Doivent  aux  Nations  donner  leurs  Souverains  3. 

C'eft  ain/î  qu'il  s'explique  j  &  bientôt  il  s'apprête 

A  mériter  fon  Trône  en  marchant  à  leur  tête  *. 

1.  Fora  les  pompes  du  Trône  J'aimercis  mieux  la 
pompe.  Pompes  au  pluriel  n'efl  guères  ufitc  que  dans 
cette  phrafe  ,  renoncer  à  Satan  ,  à  fes  pompes  ,  à  fes 
œuvres.  Racine  a  pourtant  dit  dans  Britannicus  : 

Aux  pompes  de  la  Cour  préférer  ma  misère. 
Mais  il  ne  pouvoit  pas  dire  à  la  pompe. 

2.  Et  ne  font  pas  mes  droits.  J'aimerois  mieux  &  n'en, 
font  pas  les  droits. 

3.  Le  champ  de  la  victoire  cfî  le  Temple  où  vos  mains 
doivent  aux  Nations  donner  leurs  Souverains^  Ce  pre- 
mier vers  n'efl  pas  fans  enflure  :  le  fécond  eft  un 
propos  de  Tancrede  à  fes  Compagnons,  & ,  pour  tout 
dire  ,  une  flatteufe  gafconade.  Ces  Guerriers  préten- 
doient-ils  être  les  diftribuîeurs  des  Couronnes  de 
l'Univers?  Que  dira-t-on  quand  on  verra  que  l'hé- 
roifme  de  tant  de  grands  hommes  échoue  devant 
Paris,  &  ne  peut  fauver  Hmii  du  déf agrément  de 
fe  foumettre  à  ce  que  Mayenne  61  la  Ligue  exigent 
de  lui.  Ces  vers  bourfoufïlés  &  faux  reffemblent  trop 
à  ces  vers  de  Zaïre  : 

Les  Soudans  qu'à  genoux  cet  Univers  contemple. . . . 
Eux  qui  feraient  encor  ,  ainfi  que  leurs  aïeux  , 
Maîtres  du  monde  entier,  s'ils  l'avaient  été  d'eux. 

*  Les   trente- deux  vers  qui  terminent  ce  Chant 
ne  font  pas  trop  bons ,  au  dilcours  près  de  Henri  If^, 
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qui ,  comme  on  a  vu  ,  n'eft  pas  fans  défaut.  Ceux  qui 
tenoient  leur  place  ,  &  qui  l'ont  gardée  jufqu'à  l'édi- 
tion de  Genève  de  1756,  étoient  encor  plus  mau- 
vais ,  à  un  feul  près  que  l'Auteur  a  confervé.  Les 
voici  :  en  les  comparant  aux  autres  ,  on  verra  que  ce 
n'eft  ni  à  vingt-cinq  ans  ,  ni  à  foixante-cinq  ,  qu'on 
peut  faire  des  vers  épiques. 

Infenfés  qu'ils  étaient ,  ils  ne  découvraient  pas 
Les  abymes  profonds  qu'ils  crcufaienc  fous  leurs  paî. 
Ils  devaienr  bien  plutôt  ,  prévoyant  leurs  misères  j 
Changer  ce  vain  triomphe  en  des  larmes  amères. 
Ce  vainqueur  ,  ce  Héros  qu'ils  ofaient  défier ^ 
Henri ,  du  haut  du  Trône  ^  allait  les  foudroyer  j 
Le  fceptre  dans  fes  mains  rendu  plus  redoutable , 
Annonce  à  ces  mutins  leur  perte  inévitable. 
Devant  lui  tous  les  Chefs  ont  fléchi  les  genoux  : 
Pour  leur  Roi  légitime  ils  l'ont  ■:cconn\i  tous  ; 
Et ,  certains  àéCoxm-aÀs  du  dejlin  de  la  guerre  , 
Ils  jurent  de  le  fuivre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

En  lifant  ces  vers,  on  fait  néceffairement  cette  réfle- 
xion :  pourquoi  M.  de  Voltaire  les  a-t-il  retranchés  ?  ^ 
Ils  font  certainement  du  ton  de  tout  le  refte  :  il 
devoit  donc  refondre  Ibn  Poëme  :  il  applaudira  donc 
à  la  critique  févère  ,  qui ,  d'après  l'exemple  donné 
par  lui-même  ,  profcrit  fans  pitié  tous  les  vers  qui 
reffemblent  à  ceux  qu'il  a  changés  ou  fupprimés  , 
fur-tout  s'il  réfléchit  que  cette  profcription  pouvoit , 
fans  injuftice  ,  s'étendre  plus  loin.  L'Abbé  Fraç^uUr , 
en  lifant  CILladt ,  foulignoit  tout  ce  qui  lui  plaifoit  : 
après  la  troifième  ledure  ,  L^ Iliade  fe  trouva  toute 
foulignée.  En  lifant  la  Henriade^  j'ai  fouligné  tout  ce 
qui  m'a  déplu  :  on  fent  combien  je  dois  m.e  défier 
d'une  féconde  ledure. 

CHJST 


{ 
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CHANT    SIXIÈME   *. 

ARGUMENT. 

Apres  la  mort  de  Henri  III ,  les  Etats  de  la  Ligue  s' ajjemblent 
dans  Paris  pour  choifir  un  Roi.  Tandis  qu'ils  font  occupés  de 
leurs  Délibérations  ,  Henri  IF  livre  un  AJfaut  à  la  Ville  ; 
VAJJ'emblée  des  Etats  fe  fépare  ;  ceux  qui  la  compofaient 
vont  combattre  fur  les  remparts  ;  defcription  de  ce  Combat. 
Apparition  de  Saint  Louis  à  Henri  IV, 


*.  Ce  Chant  eft  compofé  de  trois  parties,  d'une 
Affemblée  d'États-Généraux  pour  élire  un  Roi,  d'une 
attaque  des  Fauxbourgs  de  Paris,  &  d'une  apparition 
de  St.  Louis.  L'Aflemblée  des  Etats  -  Généraux  eft 
purement  épifodique  ,  &  cet  épilbde  a  plufieurs 
défauts  :  il  n'eft  pas  néceflaire  ;  il  n'eft  point  amené 
par  ce  qui  précède  ;  il  ne  tient  point  à  ce  qui  fuit  ; 
il  n'influe  ni  fur  le  dénoûment  ,  ni  fur  aucune 
partie  du  fujet.  De  plus  ,  cet  épifode  eil  tout  à  la  fois 
invraifemblable  &  incomplet:  invraifemblable  ,  car, 
comment  les  trois  Ordres  de  l'Etat  pouvoient-ils 
entrer  dans  Paris  bloqué  par  les  Troupes  du  Roi  } 
Incomplet ,  les  Députés  s'affemblent  ;  leurs  délibéra- 
tions font  interrompues  par  un  affaut  de  Henri;  ils  fe 
féparent  ;  mais,  après  l'attaque  manquée  ,  ils  dévoient 
fe  raffembler  ;  qui  les  en  empêchoit  ?  Cependant  ils 
reftent  épars  &  ne  reparoiffent  plus  :  faute  choquante, 
s'il  eft  vrai  que ,  pour  fatisfaire  la  curiofité  excitée  , 
chaque  épifode  du  fuiet  doive  avoir,  comme  k  fujet 
même ,  un  commencement,  un  milieu ,  une  fin.  Il  feroit 
trcs-aiié  de  corriger  ce  défaut ,  en  fuppofant  qu'il 
Première  Partie,  O 
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K^'  E  s  T  un  ufage  antique  &  facré  parmi  nous  i , 

Quand  la  More ,  fur  le  Trône  ,  étend  fes  rudes  coups  z  , 

Et  que  du  fang  des  Rois ,  fi  chers  à  la  Patrie  3  , 

Dans  fes  derniers  canaux  la  fource  s'eft  tarie  j 

Le  Peuple  au  même  inftant  rentre  en  fes  premiers  droits  4, 

11  peut  choifir  un  Maître,  il  peut  changer  fes  Loix. 

Les  Etats  affemblés  ,  organes  de  la  France  5  , 

y  eut  dans  les  Etats  tant  de  partis  difFérens ,  que 
Mayenne  les  rompit  ,  dans  la  crainte  que  le  fien  ne 
prévalût  pas. 

1.  CcÇiun  ufage  antique  &  facri  parmi  nous.  L'Auteur 
donne  pour  un  ujage  antique  &  facré  ce  qui  n'efl  jamais 
arrivé. 

2.  Q_uand  la  Mort ,  fur  le  Trône ,  étend  fes  rudes  coups. 
S'il  ne  falloit  que  changer  ce  vers  fi  dur  &  fi  peu 
digne  de  fon  Auteur,  on  pourroit  le  corriger  ainfi  : 

Quand  la  Mort ,  fur  le  Trône ,  appesantit  fes  coups. 

3 .  Et  que  du  fang  des  Rois  ,  /?  chers  à  la  Patrie.  C'eft 
bien  après  l'affaffinat  d'un  Roi,  devenu  odieux  à  fes 
Sujets  ,  qu'il  faut  parler  de  leur  amour  ! 

4.  Le  Peuple  au  même  infiant  rentre  en  fes  premiers  droits, 
C'eft  dire  ce  qui  devroit  être ,  mais  non  pas  ce  qui  eft. 
L'application  de  cette  maxime  au  fujet  préfent ,  eft 
faufle ,  &  l'Auteur  devoit  du  moins  le  faire  entendre, 
puifque  la  fource  du  fang  des  Rois  ne  s'étoit  pas 
tarie.  Il  femble  pourtant  que  c'eft  en  conféqiuence 
de  cette  fuppofition  que  les  Etats -Généraux  font 
convoqués.  De  plus  ,  il  y  a  ici  une  faute  contre  la 
langue ,  par  la  fuppreftion  d'un  que  abfolument  nécef- 
faire.  Cejl  un  ufage  ....  que  le  Peuple  ,  &c. 

«j.  Les  Etats  affemblés  ,  organes  de  la  France.  Organes 
veut-il  dire  Repréfentans  ? 
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Nomment  un  Souverain  ,  limitent  fa  puifTancc  i. 
Ainfi  ,  de  nos  aïeux  les  auguftes  décrets, 
Au  rang  de  Charlemagne  ont  placé  les  Capcts  2. 
La  Ligue  audacieufe  ,  inquiète ,  aveuglée  3  , 
Ofe  de  ces  États  ordonner  l'Affcmblée, 
Et  croit  avoir  acquis  par  un  afTaflinat  , 
Le  droit  d'élire  un  Maître  &  de  clianger  l'État. 
Ils  penfaient ,  à  l'abri  d'un  Trône  imaginaire  4  , 
Mieux  repoufîêr  Bourbon  ,  mieux  tromper  le  vulgaire. 
Ils  croyaient  qu'un  Monarque  unirait  leurs  deiTcins  5:  ; 
Que  ,  fous  ce  nom  facré ,  leurs  droits  feraient  plus  faints  j 

1.  Nomment  un  Souverain  ,  Limitent  fa  puijjance.  Un 
Poëte  n'eft  pas  Hiftorien  ;  mais  tout  Poète  qui  fait 
des  excurfions  dans  l'Hiftoire  des  Peuples ,  doit  à  fes 
ledeurs  la  vérité.  Or  ,  il  n'efl  jamais  arrivé  que  nos 
Etats-Généraux  aient  nommé  un  Souverain. 

2.  Ainji  de  nos  aieux  tes  augujies  décrets ,  au  rang  de 
Charlemagne  ont  placé  les  Capcts.  L'exemple  efl  mal 
choifi.  Premièrement ,  les  Etats-Généraux  ne  confé- 
rèrent point  la  Royauté  à  Hugues  Capet.  En  fécond 
lieu,  lorfqu'il  monta  fur  le  Trône  ,  iafourcc  du  fang 
de  Charlemagne  n  était  ou  ne  s^étoit  point  tarie.  Le  Génie 
de  l'Hifloire  déchire  le  premier  feuillet  de  ce  lixième 
Chant ,  &  celui  de  la  Poëiie  n'en  murmure  point. 

3.  La  Ligue  audaàeuje  ,  inquien  ,  aveuglée.  Voilà 
bien  des  épithètes. 

4.  Ils  penfaient ,  à  Cabri  d'un  Trône  imaginaire.  Ima' 
ginaire  n'eft  pas  le  mot  convenable.  Un  Trône  ufurpé 
n'eft  point  un  Trône  imaginaire.  Les  Jacobites  ,  qui 
regardent  Guillaume  III  comme  un  Ufurpateur  , 
exprimeraient-ils  bien  leur  opinion ,  en  difant  qu'il 
tut  aflis  fur  un   Trône  imaginaire. 

5 .  I/s  croyaient  qu^un  Monarque  unirait  leurs  deffcins» 

Oij 
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Qu'injuftemcnt  élu ,  c'était  beaucoup  de  l'être   i  j 

Ec  qu'en  fi  ;•!,  quel  qu'il  foit,  le  Français    veut  un  Maître  z. 

Bientôt  à  ce  Confèil  accourent  à  grand  bruit 
Tous  ces  Chefs  obftinés  qu'un  fol  orgueil  conduit, 
Les  Lorrains,  les  Nemours,  des  Prêtres  en  furie, 
L  AmbafTadeur  de   Rome  &  celui   d'Ibérie  : 
Ils  marchent  vers  le  Louvre,  où  ,  par  un  nouveau  choix  , 
Ils  allaient  infulter  aux  mânes  de  nos  Rois  3. 

Que  fignifîe  unir  des  dcjfcins  ?  On  dit ,  &  l'Auteur  a 
voulu  dire ,  réunir  des  intérêts  divers.  On  pourroit 
corriger  : 

D'un  fantôme  de  Roi  couvrir   leurs  noirs  defTeins , 
Et,  fous  ce  nom  facré,  rendre  leurs  droits  plus  faints. 

I .  Qu  inj ujlcmt7it  élu  ,  c  était  beaucoup  de  Vêtre.  Les 
Loix  du  langage  ne  défendent-elles  pas  ces  phrafes 
dont  le  fens  ell  indéterminé  par  le  défaut  de  régime 
&  de  rapport.  D'ailleurs,  ce  vers  préfente  une  équi- 
voque entre  ceji  beaucoup  d'être  élu,  ou  c'eji  beaucoup 
d'être  injujîement  élu.  On  la  fauveroit  en  difant  : 

Élu  fans  aucun  droit ,  c'était  beaucoup  de  l'être. 

2.  Et  qu^enfin,  quel  qu^ilfoif,  le  Français  veut  un  Maître. 
Dans  les  éditions  précédentes  on  Yifoït  tel  qu  il  foit  ; 
ce  qui  étoit  un  Germanifme.  Quen,  quel,  qu'il  efl 
bien  dur. 

j.  Où,  par  un  nouveau  choix ,  ils  allaient  infulter 
aux  mânes  de  nos  Rois.  Il  faut  ils  vont ,  ils  ofent  ,  au 
lieu  de  ils  allaient.  Ces  brufques  pafTages  d'un  temps 
à  un  autre  font ,  dans  TArt  d'écrire  ,  ce  qu'une  diffo- 
nance  eft  en  Mufique.  Si  ces  Etats  fe  fuflent  tenus  à 
Saint  Denis  on  pourroit  dire  ,  avec  plus  de  jufteffe  , 
que  les  mânes  des  Rois  y  étaient  infultés. 
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Le  luxe ,  toujours  né  des  misères  publiques   i  , 

Prépare  avec  éclat  ces  États   tyranniques  z. 

Là  ,  ne  parurent  point  ces  Princes ,  ces  Seigneurs , 

De  nos  antiques  Pairs  auguftes  fucccircurs  3  , 

Qui,  près  des  Rois  aHis  ,  nés  Juges  de  la  France  , 

Du  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  ont  encor   l'apparence  4  ; 

Là  ,  de  nos  Parlemens  les  ûges  Députés  , 


\.Lc  luxe,  toujours  ne  des  misères  pulù'iques.  Cela 
n'eft  pas  jufte.  Le  luxe  efl  toujours  l'enfant  de  la 
richefle  ,  oL  toujours  le  père  de  l'indigence  :  aimeriez- 
vous  mieux  : 

Le  luxe,  avanc-coureur  des  misères  publiques. 

2.  Prépare  avec  éclat  ces  Etats  tyranniques.  Dans  le 
troifième  Chant  Philippe  efc  appelle  V héritier  tyran- 
nique  dejon  père.  C'efl  abufer  de  ce  mot,  qui  ne  fe 
dit  guères  que  des  chofes.  Du  refte  ,  les  Etats  font 
dé'a  afTemblés  :  il  ne  s'agit  donc  plus  de  parler  des 
préparatifs  faits  pour  le  lieu  de  l'Affemblée  ;  cepen- 
dant l'Auteur  y  reviendra  encore  dans  un  moment. 

3.  Là  ,  ne  parurent  point ...  ces  Seigneurs ,  de  nos 
antiques  Pairs  augufies  fuccefjeurs.  1°.  Les  Pairs  n& 
parurent  jamais  dans  nos  Affemblées  compofées  des 
trois  Ordres  :  la  Pairie  étoit  une  dignité  féodale ,  & 
ne  forma  jamais  ,  dans  les  Etats-Généraux  ,  un  Ordre 
féparé  de  la  Nobleffe.  2°.  Les  Pairs  modernes  ne 
font  point  les  fuccejfeurs  ni  les  repréjentans  des  antlqms 
Pairs  :  ceux-ci  étoient  Pairs  du  Roi ,  Grands  Vaflaux 
de  la  Couronne  ,  prefque  tous  Princes  du  Sang  : 
depuis  la  réunion  de  toutes  les  Pairies  laïques  à  la 
Couronne ,  la  Pc'iirie  eil:  devenue  Dignité  Aulique  ,  6c 
les  Pairs  de  la  France  font  Pairs  entr'eux. 

4.  Du  pouvoir  qu^ Us  n  ont  plus  ont  encor  t apparence. 
Après  une   fi  pompeufe    defcription    de  la    Pairie 

O  ijj 
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Ne  dcfendiicn:  point  nos  faibles  libertés  i  i 
On  n'y  vit  point  des  Lys  Fappareil  ordinaire  ; 
Le  Louvre  eft  étonne  de  fa  pompe  étrangère  j 
Là,  le  Légat  de  Rome  eft  d'un  fiège  honoré  z  , 

moderne  ,  s'attendoit  -  on  à  cette  chute  ,  à  ce  far- 
cafme  ?  Etoit  -  il  néceffaire  de  la  ravaler?  Le  fujet 
même  ne  fembloit-il  pas  le  défendre  ?  Du  refle  ,  il 
eft  très-faux  que  les  Pairs  modernes  aient  ^apparence 
du  pouvoir  des  anciens  Pairs. 

1.  Là,  de  nos  ParUmens  les...  Députés  ne  défendirent 
point  nos...  libertés.  L'Auteur  s'étonne  ici  mal-à-propos. 
Les  Députés  des  Parhmens  n'étoient  point  Membres 
des  Etats  -  Généraux  ;  les  Etats  n'étoient  compofés 
que  des  trois  Ordres  :  &  la  Robe  étoit  alors  confi- 
dérée  comme  étant  du  troifième.  Il  eft  vrai  qu'en 
1556  les  Gens  du  Confeil  &  tous  les  Parlemens 
de  France  ,  par  Députés  ,  affiftèrent  aux  Etats  de 
Paris  ,  comme  formant  un  quatrième  Ordre  ,  &  , 
qu'en  vue  de  cette  prérogative  ,  ils  s'offrirent 
d'être  taxés.  Mais ,  outre  que  ces  Etats  furent  irrc- 
guliers,fans  liberté  &  remplis  de  Députés  que  le 
Roi  feul  avoit  nommés ,  cette  innovation  n'eut  pas 
de  fuite  ;  &  les  Parlemens  ne  parurent  ni  aux  Etats 
d'Orléans  ,  ni  à  ceux  de  Blois.  11  ne  faut  pas  que 
l'érudition  paroifTe  dans  un  Poëme  ;  mais  elle  eft 
nécefîaire  au  Poëte.  Nous  avons  le  fragment  d'une 
Lettre  de  Firgile  où  il  dit  qu'il  va  dans  la  Grèce 
acquérir  des  connoiflances  qui  lui  font  néceffaires 
pour  la  confe(^ion  de  fon  Enéide.  On  ne  peut  foup- 
çonner  M.  de  Voltaire  de  n'avoir  pas  étudié  l'Hiftoire 
des  temps  qu'il  chantoit  ;  mais  il  paroît  quelquefois 
l'oublier. 

2.  Là,  le  Légat  de  Rome  ejl  d'unjiege  honoré.  Falloit  il 
qu'il  reftât  debout  ?  Là  le  lé ,  font  défagréables. 
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Près  de  lui  pour  Mayenne  un  dais  eft  préparé. 

Sous  ce  (lais  on  lifait  ces  mots  épouvantables  :  ^ 

»  Rois  qui  jugez  la  terre ,  &  dont  les  mains  coupables 

»  Ofent  tout  entreprendre  &  ne  rien  épargner , 

»  Que  la  mort  de  Valois  vous  apprenne  à  régner. 

On  s'aflemble  ,  &  déjà  les  partis ,  les  cabales , 
Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales. 
Le  bandeau  de  Terreur  aveugle  tous  les  yeux  : 
L'un  ,  des  faveurs  de  Rome  efclave  ambitieux  , 
S'adrcfle  au  Légat  feul ,  &  devant  lui  déclaie 
Qu'il  eft  temps  que   les  Lys  rampent  fous  la  Tiare  ; 
Qu'on  érige  à  Paris  ce  fanglant  Tribunal  i  , 
Ce  monument  affreux  du  pouvoir  Monacal , 
Que  l'Elpagne  a  reçu ,  mais  qu'elle  même  abhorre  , 
Qui  venge  les  Autels  &  qui  les  déshonore  , 
Qui,  tout  couvert  de  fang ,  de  flammes  entouré. 
Égorge  les  mortels  avec  un  fer  facré  ; 
Comme  fl  nous  vivions  dans  ces  temps  déplorables  , 
Où  la  terre  adorait  des  Dieux  impitoyables  , 
Que  des  Prêtres  menrcurs ,  encor  plus  inliumains , 
Se   vantaient  d'appaifer  par  le  fang   des  humains  2,. 

I.  Qu'on  érige  à  Paris  ce  fanglant  Tribunal^  &C. 
Cette  digreffion  eft  belle  ,  très-belle ,  mais  trop  longue 
&  peut-être  allongée.  Elle  abefoin  des  vérités  utiles 
qu'elle  contient  pour  être  fupportée.  On  eft  emprefie 
de  lavoir  les  avis  des  Dclibérans ,  &  non  le  fenti- 
ment  de  l'Auteur  fur  un  avis  ouvert.  C'eft  quitter 
le  perfonnage  de  Narrateur  pour  faire  celui  de  Mora- 
liite  ;  c'eft  s'introduire  comme  Auteur  dans  le  Pocme  : 
car  apparemment  ce  ne  fut  pas  en  ces  termes  que 
le  Député  fauteur  de  l'Inquifition  exprima  fon  avis. 
2.  Par  le  jang  des  humains.  Humains  &C  inhumaine 

Oiv 
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Celci-ci  ,  corrompu  par  l'or    de  Tlbérie  , 
A  l'ErpagnoIj  qu'il  hait ,  veut  vendre  fa  Patrie  i  ; 
Mais  un  Parti  puiiïant ,  d'une  commune  voix, 
Plaçait  déjà  Mayenne  au  Trône  de  nos  Rois. 
Ce  rang  manquait  encore  à  fa  vafte  puiiïànce  ; 
Et  de  fes  vœux  hardis  l'orgueilleufè  elpérance   i  , 
Dévorait  en  fecret ,  dans  le  fond  de  fon  cœur  3  , 
De  ce  grand  nom  de  Roi  le  dangereux  honneur  4. 

efl  une  rime  profcrite  de  notre  Verfifîcation.  Mettez 
au  premier  plui  cruels  ,  &  au  fécond  mortels, 

1.  Celui-ci.  , ,  à  tEfpagnol ,  quiL  hait  ^  veut  vendre 
fa  Patrie.  Ceci  efl  obfcur  faute  d'être  affez  étendu. 
11  falloit  dire  que  l'objet  des  intrigues  Efpagnoles 
étoit  de  placer  fur  le  Trône  une  fille  du  Roi  d'Ef- 
pagne  &  d'abolir  la  Loi  Salique ,  pour  laquelle  la 
Nation  avoit  verfé  tant  de  fang. 

2.  Et  de  fes  vœux  hardis  l^orgueilleufc  efpérance.  Ce 
vers  a  plus  de  bouffiffure  que  d'embonpoint  :  on 
ne  dit  point  C efpérance  des  vœux ,  des  deflrs. 

3.  Dévorait  en  fecret  dans  le  fond  de  fon  cœur.  Il  faut 
fupprimer  en  fecret  ou  dans  le  fond  de  fon  cœur  :  l'un 
des  deux  eft  inutile.  Voici  la  conflruclion  de  cette 
phrafe  en  comprenant  le  vers  fuivant  :  f  orgueillcufe 
efpérance  des  vœux  de  Mayenne  dévorait  l'honneur  du 
nom  de  Roi  dans  le  fond  du  cœur  de  Mayenne.  Car  (ans 
doute  il  ne  s'agit  pas  du  cœur  de  l'efpérance.  Je 
n'oferois  dire  à  quoi  reflemble  cette  longue  période. 

4.  De  ce  grand  nom  de  Roi  le  dangereux  honneur.  Ici 
le  Poète  n'eft  point  d'accord  avec  lui-même  :  il  dit 
ce  grand  nom  de  Roi ,  &  plus  haut  il  a  dit  ce  vain 
nom  de  Roi ,  &  remarquez  que  ,  dans  l'un  &  l'autre 
cas,  il  s'agit  de  Mayenne, 
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Soudain  Potier  fe  lève  i   &  demande  audience  2  : 
La  rigide  vertu  faifaitfon  éloquence. 
Dans  ce  temps  malheureux ,  par  le  crime  infecte  , 
Potier  fut   toujours  Jufî:e ,  &  pourtant  refpedé  3 . 
Souvent  on  l'avait  vu,  par  fa  mâle  confiance , 
De  leurs  emportemens  réprimer  la  licence  4 , 
Et ,  confervanc  fur  eux  fa  vieille  autorité  5  , 
Leur  montrer  la  juftice   avec  impunité. 
Il  élève  fa  voix  :  on  murmure ,  on  s'emprefîe  , 
On  l'entoure  ,  on  l'écoute  ,  &  le  tumulte  celle  ; 
Ainfi ,  dans  un  vaifieau  qu'ont  agité  les  flots , 
Quand  l'air  n'efi:  plus  frappé  des  cris  des  Matelots, 

1.  Soudain  Potier  fe  levé.  Hé  !  comment  fe  troiive- 
t-il  là  ?  Il  vient  d'être  enfermé  à  la  Baflille  ,  &  nous 
IV  avons  laiffé  à  la  fin  du  Chant  IV%  D'ailleurs ,  il 
ellConfeiller  au  Parlement,  &  l'Auteur  vient  de  dire 
que  ces  Ivïagiftrats  ne  parurent  point  dans  l'Afîemblé. 
^uand  Corneille  a  de  moindres  inadvertances  ,  M.  de 
Voitairc  ne  les  lui  pardonne  pas. 

2.  Potier .  . .  &  demande  audience.  Ce  vers  efl:  trop 
approchant  de  la  profe. 

3.  Potier  fut  toujours  jujîe  &  pourtant  refpecîé.  Mais 
pas  tant  rcfpeclê ^t^\ûÇq^\q  les  Seize  le  mirent  en  prilon. 
Je  meîtrois  fouvent. 

4.  De  Inirs  emportemens  reprimer  la  licence,  A  quoi 
fe  rapporte  hurs  &  fur  eux  du  vers  fuivant  ?  Sans 
doute  aux  Ligueurs  :  mais  il  y  a  fi  long-temps  qu'il 
n'en  a  pas  été  parlé  !  Je  mettrons  : 

Des  Seize  furieux  réprimer  la  licence. 

'j.  Et  ^  confervant  fur  eux  fa  vieille  autorité.  Sa  vieille 
autorité  l  Je  demanderois  volontiers  à  M,  de  Voltaire 
s'il  efl  bien  content  de  cette  vieillc-Uu 
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On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumante , 

Qui  fend  d'un  cours  heureux  la   mer   obéifTante. 

Tel  paraiffaic  Potier  dictant  fes  juftes  loix  i  , 

Et  la  confufion  (è  taifait  à  fa  voix   z. 

»  Vous  deftinez,  dit-il,  Mayenne  au  rang  fuprême  : 

»  Je  conçois  votre  erreur ,  je  l'excufe  moi-même  : 

»  Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir  ; 

»  Et  je  le  choilîrais  fi  j.-  pouvais  choifir  3. 

»  Mais  nous  avons  nos  Loix ,  &  ce  Héros  infigne , 

»  S'il  prétend  à  l'Empire  ,  en  eft  dès-lors  indigne  4.  » 

Comme  il  difait  ces  mots ,  Mayenne  entre  foudain  , 
Avec  tout  l'appareil  qui  fuit  un  Souverain  5. 
Potier  le  voit  entrer  fans  changer  de  vifage  6  : 

1.  Tel  paraijfait  Potier^  dictant  fcsjujics  ioix.  Diclant 
fi^  jujles  loix  eft  impropre  ;  cette  exprefîion  eft  fort 
bien  placée  dans  le  Chanl  VIP.  en  parlant  de  Saint 
Louis.  Ici  il  ne  s'agit  pas  de  donner  des  Loix ,  mais 
feulement  de  propojer  un  avis. 

2.  La  confujionfe  taifait  à  fa  voix.  Je  me  tais  aiifti. 

3.  Chérir  &  chnijlr  riment  mal. 

4.  .  .  .  Et  ce  Héros  injîgne  ,  î" il  prétend  à  V Empire  en 
efl  des-lors  indigne.  Infigne  n'eft  pas  bon  :  des-lors  eft 
profaïque,  dur  &  traînant.  Je  changerois  ainfi  ce  vers  : 

S'il  afpirc  à  régner,  cefTj  d'en  ctr>'  digne. 

5»  Comme  il  difait  ces  mots  ^  Mayenne  entre  foudain 
avec  tout  l^ appareil  qui  fuit  un  Souverain.  Ces  :!eux  vers 
profaïques  &  fans  élégance  ,  déparent  ceux  qui  pré- 
cèdent &  ceux  qui  fuivent.  Appareil  n'eft  pas  le  terme 

propre.  Je  dirois  Potier  parloit   cncor &  avec 

l  éclat  pompeux. 

6.  Potier  lé  voit  entrer  fans  changer  de  'i'if^gs.  Voilà 
un  beau  trait  ;  voilà  comme  peint  le  Poète.  Je  fuis  avide 
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»  Oui ,  Prince  ,  pourfuic-il ,  d'un  rcn  plein  de  courage  i  , 

»  Je  vous  eftimc  affez ,  pour  ofer  contre  vous , 

»  Vous  adreffer  ma  voix  pour  la  France  &:  pour  nous  z. 

»  En  vain  nous  prétendons  le  droit  d'élire  un  Maître  : 

»  La  France  a  des  Bourbons ,  &  Dieu  vous  a  fait  naître , 

»  Près  de  l'augufte  rang  qu'ils  doivent  occuper, 

»  Pour  foutenir  leur  Trône ,  &  non  pour  l'ufurper  *. 

»  Guife  ,  du  fein  des  morts ,  n'a  plus  rien  à  prétendre  ; 

»  Le  fang  d'un  Souverain  doit  fuffire  à  fa  cendre  j 

K  S'il  mourut  par  un  crime  ,  un  crime  l'a  vengé. 


d'entendre  parler  cet  homme  magnanime;  cependant 
je  voudrois  ôter  U  voit  entrer  après  entre  foudain.  Je 
dirois  : 

A  cet  afpect  Potier  ,  fans  changer  de  vifage. 

1.  Oui,  Prince,  pourfuit  -  il  ,  (Tun  ton  plein  de 
courage.  Ce  fécond  hémiftiche  efl:  un  peu  foible.  Je 
voudrois  que  ce  morceau  fût  parfait. 

2.  Pour  ofer  contre  vous  ,  vous  adrejfer  ma  voix  pour 
la  France  &  pour  nous.  Voilà  Xxo'xs  pour  &  vous  ,  vous , 
nous  en  un  vers  &  demi.  Fous  adrejfer  ma  voix , 
eft  une  efpèce  de  barbarifme  ;  on  pourroit  changer 
ainfi  ces  deux  vers  : 

Contre  vos  intérêts  j'ofe  invoquer  les  Loix  : 

La  France ,  en  ce  moment ,  vous  parle  par  ma  voix. 

*  Remarquez  la  rondeur  de  ces  quatre  vers ,  & 
quel  charme  il  en  réfidte.  Il  n'y  a  point  de  figure  ; 
mais  la  maie  vérité,  noblement  exprimée  ,  eft  la  plus 
brillante  parure  de  la  Poëfie.  Les  huit  vers  fuivans 
font  un  pr'ii  haches  ;  mais  le  ton  de  fagefTe  &  de 
dignité  fe  foutient.  C'efl  ainfi  que  Caton  opinoit  dans 
le  Sénat  R^omain. 
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»  Changez  avec  l'Etat  que  le  Ciel  a  change. 

»  Péiifre  avec  Valois  votre  jufie  colère  ; 

»  Bourbon  n'a  point  verfé  le  fang  de  votre  frère. 

»  Le  Cisi  ,  ce  ]  Jile  Ciel ,  qui  vous  chérit  tous  deux   l , 

»  Pour  vous  rendre  ennemis,  vous  fît  trop  vertueux. 

»  Mais  l'entends  ic  muriaure  &  la  clameur  publique  j 

»  J'entends  ces  noms  atrreux  de  Relaps,  d'Hérétique: 

»  Je  vois  d'un  zèle  faux  nos  Piètres  emportés , 

»  Qui ,  le  fer  à  la  main ....  mar^eureux  ,  arrércz. 

»  Quelle  Loi,  quel  exemple,  ou  plutôt  quelle  rage  , 

»  Peut  à  l'Oint  du  Seifi;neur  arracher  votre  hommaiic  i  ? 

»  Le  fils  de  SJnt  Louis  ,  par'urc  à  fes  fcrmeus  3  , 

»  Vient-il  de  nos  Autels  brifer  les  fondemens  ? 


1.  Le  Cul  ^  ce  jufrc  C'ul^  qui  vous  chérit  tous  deux.  Je 
ne  puis  m'accoutumer  à  ces  rcpétiîions  de  Collège. 
Retenez  bien  les  loiianges  que  l'adroit  Orateur 
donne  à  Mayenne  ,  fans  doute  pour  fè  concilier 
fa  bienveillance  &  celle  des  Etats  :  vous  en  ferez 
plus  furpris  quand  vous  le  verrez  prendre  un  autre 
ton. 

2.  Mais  f  entends  le  murmure...  malheureux  arrête:^,., 
quelle  rage  peut  à  COint  du  Seioincur  arracher  votre 
hommage?  Pctïer  commence  à  s'échauffer;  il  traite 
de  lelc  faux  le  zèle  des  Prêtres  :  il  les  traite  eux- 
mêmes  de  malheureux  :  peu  s'en  faut  qu'il  ne  les 
appelle  des  enrages.  Potier  n'tû.  plus  aufîi  fage  qu'il 
m'avoit  paru  l'être.  Mettez  ^èle  ardent  ou  :;ele  outre  , 
au  lieu  de  faux  ^  &  mes  amis  ,  au  lieu   de  malheureux. 

3 .  Le  fils  de  Saint  Louis  ,  parjure  àjes  fermens.  Oui  , 
pouvoit  dire  un  Ligueur  à  l'imprudent  Potier  ,  Henri 
ejl  parjure  à  fes  fermens  :  en  1571,  il  abjura  le  Calvi- 
nifme  &  envoya  une  Ambaffade  d'obédience  au 
Saint  Siège;  il  a  violé  ce  ferment  :  6c  l'on   parjure 
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»  Aux  pieds  de  ces  Autels  il  demande  à  s'inliruire  \ 

»  II  aime,  il  fliit  les  Loix  donc  vous  bravez  l'empire  i. 

»  li  fait  dans  toute  Sede  honorer  les  vertus  , 

«  Refpeûer  votre  Culte  Se  même  vos  abus. 

>5  II  laifie  au  Dieu  vivant ,  qui  voit  ce  que  nous  fommes  , 

»  Le  foin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 

})  Comme  un  Roi ,  comme  un  père ,  il  vient  vous  gouvernei  : 

»Ec,  plus  Chrétien  que  vous,  il   vient  vous  pardonner  i. 

»  Tout  eft  libre  avec  lui  ;  lui  fcul  ne  peut-il  l'être  3  ? 

»  Quel  droit  vous  a  rendus  Juges  de  votre  Maître  ? 

w  Infidèles  Parleurs ,  indignes  Citoyens  4, 

le  rend  Relaps  ;  nous  devons  craindre  pour  nos 
Autels  ;  c'eil  pour  cela  que  nous  le  rejettons.  Potkr 
ne  devoit  donc  pas  toucher  ce  point  délicat  :  Et 
qu(z  defperat  traciata  nitejcere  pojfc  rdïnquït.  On  pour- 
roit  mettre  : 

Le  fils  de  Saint  Louis  dans  Tes  égaremens. 

1 .  Dont  vous  bravc:^  f  empire.  Il  y  auroit  plus  d'adrcffe 
à  dire  dont  nous  bravons  :  &  après  cela  il  faudroit 
encore  dire^z^^  lux. 

2.  Et ,  plus  Chrétien  que  vous ,  //  vient  vous  pardonner. 
Potier  reprend  le  ton  convenable  :  &  fi ,  au  lieu  de 
dire  le  foin  que  vous  prene-^  &  plus  Chrétien  que  vous , 
il  avoit  dit  le  foin  que  nous  prenons  Sc  plus  Chrétien 
que  nous  ,  il  auroit  rendu  Ehnri  intérefTant  aux  yeux 
des  Ligueurs  mômes, 

3.  Tout  ejî  libre  avec  lui  ;  lui  feul  ne  peut-il  Vétre  ? 
Ce  vers  eft  plein  de  fens  ;  c'efl  l'extrait  de  vingt 
Manifeftes  écrits  dans  le  temps  pour  Henri  IF,  Il  ren- 
ferme la  meilleure  raifon  pour  faire  tolérer  civile- 
ment toute  Religion  qui  tolère  les  autres. 

4.  Infidèles  Pajkurs ,  indignes  Citoyens,  A  cet  écart. 
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»  Que  vous  reffemblez   mal  à  ces  premiers  Cliràicns, 
»  Qui ,  bravant  tous  ces  Dieux  de  métal  ou  de  plâtre , 
»  Marchaient  fans  murmurer  fous  un  Maître  idolâtre, 
v  Expiraient  fans  fe  plaindre  ,  &  fur  les  écliafauds, 
»  Sanglans,  percés  de  coups ,  béniiïdient  leurs  Bourreaux  î 
»  Eux  feuls  étaient  Chrétiens ,  je  n'en  connais  point  d'autres 
»  Ils  mouraient  pour  leurs  Rois  ,  vous  maffacrez  les  vôtres  i. 
!•>  Et  Dieu,  que  vous  peignez  implacable  &  jaloux  z  , 
»  S'il  aime  à  fe  venger ,  barbares ,  c'eft  de  vous.  » 

je  cherche  Potier  ^  &  je  ne  trouve  que  M.  du  Voltaire  ; 
je  m'écrie  :  Qu^  nunc  fc proripit  illc  ?  Il  a  commencé 
en  Sage  ,  il  finit  en  Enthoufiafle.  A  quoi  bon  ces 
inveftives?  La  vérité  perd  -  elle  de  fes  droits  pour 
être  préfentée  avec  modération  ?  Quel  Membre  de 
ces  Etats-Généraux  pouvoit  entendre  ces  injures  de 
fang-froid  ?  Mettez  au  moins  : 

Téméraires  Payeurs ,  aveugles  Citoyens  ! 

2.  Ils  mouT aient  pour  leurs  Rois ,  vous  maffacre:;^  les 
vôtres.  Le  fage  Potier  devient  ici  un  Déclamateur,  &  ^ 
dans  les  vers  fuivans,  un  furieux.  Toutes  les  conve- 
nances font  violées,  i^.  L'homme  de  bien  doit  con- 
ferver  jufqu'au  bout  fon  caradère ,  qualis  ab  incepto 
procejferit  & Jîbi  conjîct  ;  &  ici,  définit  in pifcem  mulier 
formofa  fupernc.  2°.  L'homme  de  lens  doit  tâcher  de 
perfuader  (es  Auditeurs  ;  mais  les  perfuade-t-on  par 
des  infultes  &  des  reproches  amers?  3°.  L'homme 
prudent  doit  s'abflcnir  des  vérités  qui  peuvent  être 
nuifibles  à  l'Avocat ,  fans  être  utiles  à  la  Caufe  ;  & 
ici  Potier  hafarde  de  fe  perdre  ,  fans  fauver ,  fans 
convaincre  perfonne. 

2.  Et  Dieu,  .]ue  vous  peignci ,  implacable  &  Jaloux.  Il 
ne  falloit  pas  réunir  ces  deux  épithètes  implacable  & 
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A  CE  hardi  difcouis  aucun   n  ofaic  répondre  i  ; 
Par  des  traits  trop  puiiïans  ils  fe  fentaient  confondre  ; 
Ils  repoufTaient  en  vain  de  leur  cœur  irrité , 
Cet  effroi  qu'aux  médians  donne  la  vérité. 
Le  dépit  &  la  crainte  agitaient  leurs  penfées  i  , 
Quand  foudain  mille  voix  jufqu'au  Ciel  élancées . 
Font  par-tout  retentir ,  avec  un  bruit  confus, 
Aux  armes  Citoyens  ,  ou  nous  fommes  perdus. 

Des  nuages  épais  que  formait  la  pouffièrc  3  , 
Du  foleil  dans  les  champs  dérobaient  la  lumière. 


jaloux.  Les  Dofteiirs  qui  pelgnoient  Dieu  implacable  , 
parloient  en  Fanatiques  ;  mais  en  le  peignant  y  a/ow^c, 
ils  parloient  le  langage  de  l'Ecriture  Sainte.  Je  mettrois: 

Et  Dieu  que  vous  peignez  terrible  en  fon  courroux  , 
S'il  fe  venge  ,  craignez  que  ce  ne  foit  de  vous. 

i,  A  ce  hardi  difcours  aucun  n'ofait  répondre.  Je 
n'aime  point  hardi  dif.  Du  refte  ,  rien  n'eft  moins 
vraifemblable  :  quelle  apparence  que  ,  dans  un  temps 
oii  les  droits  étaient  confondus  ,  où  les  Loix  fe  taifoient , 
où  le  Roi  venoit  d'être  afTafiiné  ,  où  l'affaffin  étoit 
invoqué  comme  le  Sauveur  de  la  France  ,  où  Mayenne 
prefToit  une  éleftion  qui  de  voit  le  placer  fur  le  Trône, 
un  tel  Orateur  eût  été  entendu  fans  être  mis  en  pièces  ! 
Dans  le  Chant  IV^.  j5//^/ punit  le  Parlement  àe  fon 
filence  en  le  menant  à  la  Baftille  ,  &  dans  celui-ci  la 
Philippique  d'un  Confeiller  n'excite  pas  même  un 
léger  murmure. 

2.  Le  dépit  &  la  crainte  agitaient  leurs  penfées.  Quelle 
crainte  pouvoient  inlpirer  le  difcours  ou  la  perfonne 
de  Potier  ?  Je  mettrois  le  remords. 

3.  Des  nuages  épais  que  formait  la  pouffihe.  Si  l'Au- 
teur avoit  mis  les  nuages  épais j  il  n'auroit  pas  commencé 
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Des  tambours ,  des  clairons  le  fon  rempli  d'horreur  i  , 
De  la  mor:  qui  les  fuit  éraic  l'avanc-coureur  ^, 
Tels  des  antres  du  Nord  échappés  fur  la  terre  , 
Précédés  parles  vents,  &  fuivis  du  tonnerre. 
D'un  tourbillon  de  poudre  obfcurcifTant  les  airs , 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'Univers  3. 

quatre  vers   de  fuite  par  la  même   confonne 

Cette  remarque  étoit  écrite  avant  la  dernière  édition 
in-^ ,  M.  de.  Voltaire  a  employé  la  correction  que  je 
propofois  pour  ce  vers.  S'il  a  bien  fait  de  corriger 
des  fautes  légères  ,  je  ne  faurois  être  blâmable  de  les 
reprendre. 

I.  Des  tambours  ,  des  clairons  le  fon  rempli  d'' horreur, 
Qu'eft-ce  qu'un yo/z  rempli  d'horreur  ?  Je  mettrois  : 

Et  le  fon  des  tambours  qui  répand  la  terreur. 

2.  De  la  mort  qui  Us  fuit  était  l'' avant  •  coureur.  La 
mort  fuit-elle  les  clairons  &  les  tambours?  Mettez 
au  moins  de  la  mon  qui  le  fuit ,  au  lieu  de  qui  les  fût. 

3.  Les  orages  fougueux  parcourent  C Univers,  Cette 
comparaifon  pèche  par  excès  &  par  défaut  de  jufteffe. 
Par  excès  ,  le  rapport  de  la  pouffùre  qui  vole  avec  un 
tourbillon  de  poudre^  de  nuages  épais  avec  les  nuages 
qui  obfcurcifjent  ,  eft  trop  marqué  :  c'efl:  prefque  la 
même  choie  ;  &  il  n'y  a  nulle  ditférence  qui  empêche 
les  idées  de  fe  confondre.  Par  défaut ,  nul  rapport 
entre  les  clairons  &C  les  orages.  Dira-t-on  que  le  Poète 
compare  les  clairons,  aux  vents  &  au  tonnerre.^  Peut- 
être  Pa-t-il  voulu  dire  ;  mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  a 
dit.  11  vouloit  dire  probablement  que  les  clairons 
étoient  précédés  de  la  pouffière  &: fuivis  de  la  mort, 
comme  un  orage  eft  précédé  des  vents  &  fuivi  du  ton- 
/2t.T/-t;.Voilà l'idée éclaircie; mais  eft-elle  jufier  Lesrents 

C'ÉTAIT 
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Cétait  du  grand  Henri  la  redoutable  Armée  i , 
Qui ,  laiïè  du  repos  &  de  fang  affamée  , 
Faifaic  entendre  au  loin  fes  formidables  cris , 
RempiifTait  la  campagne  &  marchait  vers  Paris  z. 

Bourbon  n'employait  point  ces  momens  falutaires  3  , 
A  rendre  au  dernier  Roi  les  devoirs  ordinaires  4 , 
A  parer  fon  tombeau  de  ces  titres  brillans , 

répondent-ils  bien  à  \z  pnuffiere  ,  les  clairons  à  V orage  ^ 
le  tonnerre  à  la  mon  ?  D'ailleurs,  les  orages  font-ils  nffez 
difFërens  des  vents  pour  faire  oppofition  avec  eux  ? 
Il  faut  donc  prendre  le  mot  orage  pour  nuage  ^  nuée  : 
mais  les  nuées  ne  font  point  précédées  ,  elles  font 
pouffées  &  par  conféquent  fuivies  par  les  vents  : 
le  tonnerre  ne  fuit  point  le  nuage  :  il  l'accompagne 
ou  il  l'annonce  ,  &  par  conféquent  ne  le  fuit  point. 
Que  deviennent  ces  vers  fi  ronflans,  quand  on  l^s 
fait  palTer  à  la  filière  d'un  exameii  raifcnné. 

1.  C* était  du  grand  Henri  la  redoutable  Armée.  Il  ne 
faut  point,  dit  M.  de  Foltaire^  au  Nouvellifte  du  Par^ 
najfe  ,  «  répéter  fouvent  les  mêmes  mots  qui  cho- 
»  quent  l'oreille  délicate  du  ConnoifTeur.  »  C'efl  ainfi 
qu'il  fe  fait  fon  procès.  Maintenant  il  ne  fe  plaindra 
point  de  ce  que  je  le  juge  d'après  les  ioix  qu'il  m'a 
lui-môme  tracées.  Legemjîbi  dixerat  ipfe, 

2.  Remptijfait  la  campagne  &  marchait  vers  Paris, 
Cette  Armée  qui  bloquoit  Paris  s'étoit  donc  retirée 
pour  y  laiffer  entrer  les  Députés  des  Etats  Tyran» 
niques  :  il  falloit  le  dire. 

3.  Bourbon  n  employait  point  ces  momens  falutaires. 
Salutaires  pour  précieux  ! 

4.  A  rendre  au  dernier  Roi  les  honneurs  ordinaires^ 
Ces  vers  font  des  plus  ordinaires.  Au  dernier  Roi  efl 
profaïque. 

Première  Partie,  P 
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Que  reçoivent  les  morts  de  l'orgueil  des  vivans  : 
Ses  mains  ne  chargeaient  point  i  ces  rives  défolées , 
De  l'appareil  pompeux  de  ces  vains  maufolées  i, 
Par  qui ,  malgré  l'injure  &  des  temps  &  du  fort , 
La  vanité  des  Grands  triomphe  de  la  mort. 
Il  voulait  à  Valois  ,  dans  la  demeure  fombre  , 
Envoyer  des  tributs  plus   dignes  de  fon  om.bre , 
Punir  fes  aflaflins  ,  vaincre  fes   ennemis, 
E:  rendre  heureux  fon  Peuple  après  l'avoir  fournis. 

Au  bruit  inopiné  des  affauts  qu'il  prépare, 
Des  États  conflernes  le  Confeil  fefépare: 
Mayenne  ,  au   même  inftant ,  court  au  haut  des  remparts  3  j 
Le  Solda:  raffemblé  vole  à  lès  étendards  4  : 

1.  Ses  mains  m  chargeaient  point ,  &c.  Tout  ceci 
fent  la  déclamation.  Les  huit  vers  depuis  Bourbon, 
n  employait  point  ,  n'en   devroient  faire  que  quatre. 

2.  De  ces  vains  maufolées.  Ils  ne  font  pas  fi  vains , 
puifqu'ils  fervent  aux  Grands  à  triompher  de  la  mort. 
Ces  idées  font  incohérentes ,  pour  ne  pas  dire  contra- 
dictoires. Je  mettrois  : 

En   vain  l'orgueil  prétend  triompher  de  la  mort. 

3 .  Mayenne  ,  au  même  injîant  ,  court  au  haut  des 
remparts.  Au  haut  eft  dur.  Ce  n'eft  peut-être  que  par 
la  faute  de  la  langue  ;  mais  on  peut  mettre  vole  fur  les 
remparts  ;  &  dans  le  vers  f  uivant  court ,  au  lieu  de  voU, 
Au  refle,  après  les  deux  rimes  précédentes /^r/^^rc  & 
fépare  ,  l'oreille  efl  choquée  de  rencontrer  remparts 
&  étendards  :  quoique  la  terminaifon  foit  mafculine  , 
elle  a  trop  d'affinité  avec  la  précédente. 

4.  Le  Soldat  raffemblé  vole  à  fes  étendards.  Le  Soldat 
n'eft  raffemblé  qu'après  qu'il  a  joint  le  drapeau.  Par 
raffemblé  ^  M.  de  Foltaire  a-t-il  entendu  difperjé  ? 
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II  infiikc  à  grands  cris  le  Héros  qui  s  avance. 
Tout  efi:  prêt  pour  l'attaque ,  &  tout  pour  la  défenfe. 

Paris  n'était  point  tel,  en  ces  temps  orageux , 
Qu'il  paraît  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 
Cent  Forts ,  qu'avaient  bâtis  la  terreur  &  la  crainte. 
Dans  un  moins  vafte  efpace  enfermaient  fon  enceinte. 
Ces  Fauxbourgs,  aujourd'hui  fi  pompeux  &  fi  grands^ 
Que  la  main  de  la  Paix  tient  ouverts  eu  tous  temps , 
D'une  immenfe  Cité  fuperbes  avenues  , 
Où  nos  Palais  dorés  fe  perdent  dans  les  nues  t  , 
Étaient  de  longs  Hameaux  de  remparts  entourés    z  , 
Par  un  foffe  profond  de  Vz'h  féparis. 
Du  côté  du  Levant  bientôt  Bourbon  s^ avance  3, 
Le  voilà  qui  s'approche  4 ,  &  la  mort  le  devance. 

I.  Ou  nos  Palais  dorés  fe  perdent  dans  Us  nues.  Ce 
vers  plaît  quoique  démenti  par  les  yeux  :  c'ell:  que 
refprit  eft  fort  indulgent,  dès  qu  on  a  gae;né  les 
fuffrages  de  l'imagination  &  de  l'oreille.  L'Auteur 
de  Bdbouc  ne  vo}'oit  pas  les  Fauxbourgs  de  Paris  du 
même  œil  que  ItS  voit  ici  M.  de  Fait  aire. 

1.  Etaient  de  lon-^s  Hameaux  d'un  rempart  entourés» 
Obfervez  que  l'Auteur  ,  trop  fouvent  en  contradic- 
tion avec  lui-même  ,  appelle  ailleurs  fupe  b,.  l'ancien 
Paris.  Ccfuperbe  Pans  eQ plein  de  maLhiureux.  Chant  X^. 
De  Pansfépar's;  Paris  parés  blelfe  l'oreille. 

3.  Du  côté  du  Levant  hier  tôt  B  urhon  s'avance, 
S'attendoit-on  que  cette  digrefîiôn  fur  Par's  &  cette 
diftinûion  entre  l'ancien  Paris  &  celui  de  nos  iours  , 
n'aboutiroient  qu'à  dire  aue  Bourm  ^''avance  du  coté 
du  Levant  ?  C'eft  une  efpèce  de  fupercherie  faite  au 
lefteur  ;  d'autant  plus  que  ce  (ont  les  beaux  Faux- 
bourgs  du  Midi  &  du  Couchant  qu'il  a  décrias. 

4,  Le  voilà  qui  s'approche ,  après  Bourbon  s'avance, 

Pij 
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Le  fer  avec  ie  feu  vole  de  toutes  parts, 

Des  mains  des  AlT^égeans  &  du  haut  des  remparts. 

Ces  remparts  menaçans  ,  leurs  Tours  &  leu:s  ouvrages  i  , 

S'écroulent  fous  les  traies  de  ces  brûlans  oraees  z  : 

On  voit  les   bataillons  rompus  &  renverfés  , 

Et  loin  d'eux  dans  les  champs  leurs  membres  difperfés   3. 

Ce  cjue  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre  4 , 

Et  chacun   des  Partis  combat  avec  la  foudre. 

Jafis  avec  moins  d'art  ,  au  milieu  des  combats. 
Les  malheureux  mortels  avançaient  leur  trépas. 

Avec  moins  d'appareil  ils  volaient  au  carnage  Ç  , 

Cet  hémiOiche  efl:  lin  pléonafme  vuide  de  fens  :  on  ne 
peut  ^''avancer  fans  .s'approcher. 

1 .  Ces  remparts  menaçans ,  leurs  Tours  &  leurs  ouvrages. 
Ce  mot  ouvrages  efl  d'un  Ingénieur,  &  non  d'un 
Poëte. 

2.  Ces  brûlans  orages  décrits  par  le  Poëte  ,  font  le 
feu  de  la  moufquetterie  ,  qui  ne  renverfe  point  les 
remparts. 

3 .  On  voit  les  bataillons . .  .  &  loin  d'eux  dans  les 
champs  leurs  membres  difperfés.  Quelle  image  !  Les 
membres  des  bataillons  difperjés  loin  cireux.  Lifez  du 
moins  des  membres.  Mais  les  bataillons  des  Affiégeans 
ne  pouvoient  perdre  leurs  membres  que  fous  les  murs 
des  AfTiégés  ,  &  non  au  loin  dans  les  champs. 

4.  Ce  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre.  Je  ne 
conçois  pas  comment  le  fer  réduit  quelque  chofe  en 
poudre.  Tous  ceux  à  qui  j'ai  montré  ma  note  ,  fe  font 
écriés  ni  moi  nnn  plus  ! 

5.  Avec  moins  d"* appareil  ils  volaient  au  carnage.  I.e 
mot  appareil ,  qui  revient  fi  fouvent ,  eft  pour  cette 
fois  mal  placé  :  car  il  eft  très  -  certain  qu'autrefois 
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Et  le  fer  dans  leurs  mains  fuiHfaiî  à  leur  rage  r. 
L.e  leurs  cruels  enfuns  l'effort  induflricuv, 
A  dérobé  le  feu  qui  brûle  dans  les  Cieux. 
On  encendaJc  gronder  ces  bombes  effroyables 
Des  troubles  de  la  Flandre  enfans  abominables  z. 
Dans  ces  globes  d'airain  le  falpêtre  enflammé  , 
Vole  avec  la  prifon  qui  le  tient  enfermé  : 
Il  la  brife,  &  la  mort  en  fort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encore  3  &  plus  de  barbarie. 
Dans  des  antres  profonds  on  a  fu  renfermer  4  , 
Des  foudres  fouterreins  tout  prêts  à  s'allumer. 

V appareil  des  Guerriers  bardés  de  fer  étoit  plus  con- 
fidérable  que  celui  de  nos  Troupes  ,  qui  vont  ii 
leftement  au  combat  :  l'ancienne  armure  complette 
étoit  un  véritable    appareil. 

1.  Et  le  fer  dans  leurs  mains  fujjïfait  à  leur  rage. 
Dans  leurs  mains  efl  une  cheville. 

2.  Ces  bombes  effroyables  ,  des  troubles  de  la  Flandre 
enfjns  abominables.  Voilà  bien  des  enfuns  en  quatre 
vers.  Celui-ci,  d'ailleurs  ,  efl  une  énigme  :  &  quand 
on  en  a  vu  le  mot  dans  une  note  ,  oi'i  l'Auteur  dit 
qu'un  Italien  fit  le  premier  ufage  des  bombes  dans 
les  Guerres  de  Flandre  ,  on  Juge  que  l'énigme  n'efi 
pas  jufte  :  car  s'enfuit- il  qu'elles  foient  les  enfans  des 
troubles  ?  Et  puis  des  bombes  qui  font  des  enfans  :  Je 
ne  parle  point  d'*  ffroyables  ,  à'' abominables  ;  év'nhètes 
qu'un  Critique  de  mauvaife  humeur  appliqueroit 
peut-être  à  ces  deux  vers. 

3.  Avec  plus  d'art  encor.  Un  peu  plus  haut  avec 
moins  d  appare'l  ^  avec  moins  d'art. 

4.  Dans  des  antres  profonds  on  a  fu  renfermer.  Cette 
image  &  les  mots  qui  la  peignent  font  trop  fem- 
biables  à  ceux  qu'on  lit  deux  vers  plus  haut ,  la  pnfort 

Pijj 
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Sous  un  chemin  trompeur  ,  où  ,  volant  au  carnage  i , 

Le  Soldat  valeureux  fe   fie  à   fon  courage  , 

On  voit  en  un  inftant  des  abymes  ouverts  , 

Des  noirs  torrens  de  foufre  épanùus  dans  les  airs   i  , 

Des  bataillons  entiers ,  par  ce  nouveau  tonnerre , 

Emportés,  déchirés,  engloutis  fous  la  terre  3. 

Ce  font  là  les  dangers  où  Bourbon  va  s'offrir  : 

C'efl  par  là  qu'à  fon  Trône  il  brûle  de  courir. 

Ses  Guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes  ; 

L'Enfer  eft  fous  leurs  pas ,  la  foudre  eft  fur  leurs  têtes  4  : 

Mais  la  gloire  à  leurs   yeux  vole  à  coté  du  Roi  j 

Ils  ne  regardent  qu'elle  &  marchent  fans  efïroi. 

Mornai ,  parmi  les  flots  5   de  ce  torrent  rapide , 

qui  le  tient  enfermé.   L'Auteur ,  en  les  corrigeant  ,  a 
oublié  qu'il  répétoit  le  mot  renferme. 

1.  Où,  volant  au  carnage.  Un  j)eu  plus  haut,  ils 
volaient  au  carnage.  Plus  une  expreiïion  efl  brillante  , 
moins  il  faut  la  repeter. 

2.  Des  noirs  torrens  de  foufre  cpandus  dans  les  airs. 
Peut- on  dire  des  torrens  épandus  dans  Us  airs  ?  Il 
femble  que  le  mot  propre  du  torrent  eft  de  fe  préci- 
piter ,  &  non  de  s'élever.  Je  mettrois  des  tourbiliom 
de  foufre, 

3.  Une  comparaifon  des  mines  avec  des  volcans  qui 
engloutiffent  des  Villes  entières,  n'eut-  elle  pas  été 
bien  placée  ici? 

4.  V Enfer  efl  fous  leurs  pas  ,  la  foudre  efî  fur  leurs 
tètes.  Ce  vers  refîemble  trop  à  ce  vers  faillant  du 
quatrième  Chant  ,  la  foudre  efl  dans  fes  yeux ,  la  mort 
cfl  dans  fes  mains  ;  &  à  cet  autre  du  feptième  :  le  Ciel 
ejl  dans  fes  yeux ,  V Enfer  ejl  dans  fon  cceur, 

5.  Mornai  ^  parmi  les  flots  ,  &c.  Encore  un  portrait 
de  Mornai  !  Patience  ,  ce  ne  fera  pas  le  dernier. 


SUR     LA    H  E  N  R  î  A  D  E.     231 

S'avance  d'un  pas  grave  ,  &  non  moins  intrépide  ; 

Incapable  à  la  fois  de  crainte  &  de  fureur  , 

Sourd  au  bruit  des  canons  ,  calme   au  lein  de  l'horreur  r , 

D'un  œil  ferme  &  ftoïque  il  regarde  la  g'.'erre , 

Comme  un  fléau  du  Ciel ,  affreux ,  mais  nécelTaire. 

Il  marche  en  Pnilofophe  où  l'honneur  le  conduit  i  , 

Condamne  les  combats  ,  plaint  fon  Maître  &  le  fuit. 

Ils  delcendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible  3  , 
Qu'un  glacis  teint  de  fang  rendait  inaccellîblc, 

1.  Calme  au  fàn  de  r  horreur.  Avant  M.  de  Voltaire 
on  n'avoit  point  dit  au  fein  de  r  horreur  :  C  horreur  étoiî 
une  efpece  de  mouvement  de  Famé  involontaire  ôc 
paflager.  Il  n'a  point  réiifîi  à  donner  à  ce  mot  une 
autre  acception. 

2.  //  marche  en  Phllofophe  ou  l'honneur  le  conduit. 
On  fent  qu'il  faudroit  le  devoir  ,  &  non  V honneur  : 
c'eiî:  par  des  principes  ^honneur  que  le  Héros  fe  con- 
duit :  mais  le  Sage  a  des  motifs  bien  plus  nobles.  Le 
grand  Mornai  éioit  fi  fupérieur  à  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  IVio^/ze///-,  qu'ayant  reçu  des  coups  de 
canne  d'un  Gentilhomme  ,  il  ne  l'appella  point  en 
duel ,  mais  en  porta  plainte  au  fouverain  Juge  de  la 
Noblefle  ,  &  n'en  fut  que  plus  révéré. 

3.  Ils  defcendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible.  Ils  def- 
cendent  (feuls)  :  cependant  l'Armée  defcend  avec  eux. 
Terrible  efl  une  de  ces  épithètes  que  M.  de  Voltaire 
ne  pardonneroit  pas  à  un  de  fes  Elevés.  Par  chemin 
terrible ,  il  entend  le  chemin- couvert  :  mais  comme  oa 
ne  diroit  pas  ,  en  parlant  d'un  bras  de  mer  ,  qu'on 
a  paffé  un  bras  ;  ainfi  on  ne  peut  l'appeller  un  chemin 
ni  en  profe ,  ni  en  vers.  Chemin -couvert  {ont  deux 
mots  indivifibles  qu'il  falloit  ennoblir  par  une  épi- 
thète  5  ou  éviter  par  une  périphrafe. 

Piv 
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C'cft-là  que  le  d.anger  ranime  leurs  efforts  : 
Ils  comblent  les  folTés  de  fafcines  ,  de  morts  : 
Sur  ces  morts  entafîcs  ils  marchent ,  ils  s'avancent; 
D'un  cours  précipite  fur  la  brèche  ils  s'élancent    i. 
Armé  d'un  fer  fanglant ,  couvert  d'un  bouclier  , 
Henri  vole  à  leur  tête  i  ,  &  monte  le  premier. 
Il  monte  3  ,  il  a  déjà ,  de  fes  mains  triomphantes , 
Arboré  de  fes  Lys  les  enfeigacs  flottantes. 
Les  Ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'^ffiroij 
Ils  fèmblaient  refpefter  leur  vainqueur  Se  leur  Roi  4. 
Ils  cédaient  :  mais  Mayenne  à  l'inftant  les  ranime  )  ; 

1 .  D^un  cours  précipité  fur  la  brèche  ils  s'élancent.  Cours 
fe  dit  d'un  torrent ,  d'un  fleuve.  Peut-il  fe  dire  de 
l'homme  qui  monte  à  la  brèche  ?  Mais  quand  cette 
brèche  a-t-elle  été  faite  ?  Il  n'en  a  pas  été  queflion 
jufqu'ici.  Je  fuis  perfuadé  que  les  gens  du  métier 
trouveront  cette  attaque  des  Fauxbourgs  très -mal 
rendue. 

2.  Henri  vole  à  leur  téte^  &c,  exprefîion  impropre  , 
qui  femble  dire  que  Hemi  doubloit  le  pas  pour  arriver 
à  la  tête  des  Aflaillans  :  il  falloit  dire  Henri  marche  à 
kur  tête  ^  pour  ôter  toute  équivoque. 

5,  //  monte.  Dans  le  vers  précédent  il  eft  déjà  monté, 

4.  Ils  fcmblaient  refpecicr  leur  vainqueur  &  leur  Roi. 
Us  femblaicnt  remplit  l'oreille  ifemblent  vaut  pourtant 
mieux  après  demeurent  ;  mais  l'image  ne  vaut  rien  , 
elle  efl  hors  de  la  nature  ;  il  n'eft  pas  croyable  que 
les  Ligueurs  demeurent  pleins  d'effroi  devant  Henri  au 
fort  de  laûion. 

5.  Ils  cédaient  :  mais  Mayenne  à  Cinjlant  Us  ranime ^ 
Il  faut  ils  cèdent  :  mais  comme  le  vers  feroit  un  peu 
dur ,  on  pourroit  le  changer  ainfi  ; 

Mais  la  voix  de  Mavcune  à  l'inliant  ks  raniine» 
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II  leur  montre  l'exemple  ,  il  les  rappelle  au  crime  j 
Leurs  bataillons  ferres  prelTcnt  de  toutes  parts  , 
Ce  Roi  dont  ils  n  ofaient  foutenir  les  regards  i. 
Sur  le  mur  avec  eux  la  Difcorde  cruelle, 
Se  baigne  dans  le  fang  que  l'on  verfe  pour  elle  z. 
Le  Soldat,  à  Ibn  gré  ,  fur  ce  funefte  mur  3  , 
Combattant  de  plus  près,  porte  un  trépas  plus  siîr. 

Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre  , 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantaient  la  terre. 
Un  farouche  filence  ,  enfant  de  la  fureur , 
A  ces  bruyans  éclats  fuccède  avec  horreur  4. 
D'un  bras  déterminé,  d'un  œil  brûlant  de  rage, 


La  Critique,  dit  M.  de  VoltaiH ,  ne.  doit  ménager  aucun 
défaut  ,Ji  elle  veut  être  utile. 

1 .  Leurs  bataillons  .  .  .  prejjent  . .  .  ce  Roi  dont  ils 
n  ofaient  foutenir  Us  regards.  lis  preffent  Henri  ,  le 
repouffent  &  rtojent  le  regarder  :  ce  font  d'étranges 
Guerriers.  Au  lieu  de  ce  Merveilleux  incroyable  , 
il  talloit  préfenter  du  moins  ,  d'après  THiftoire  ,  les 
enfans  du  Maréchal  à^Jumont,  placés  fur  la  brèche 
par  les  Seize ,  percés  de  coups  aux  yeux  de  leur  père 
&  précipités  dans  le  foffé. 

2.  La  Difcorde  . .  .  fe  baigne  dans  le  fang  que  fon 
verfe  pour  elle.  Ce  trait  de  fiûion  eft  heureufement 
imaginé. 

3 .  Le  Soldat ,  à  fon  gré ,  fur  ce  funefe  mur.  F  une  (le 
mur  !  On  trouve  trop  fouvent  dans  ce  Poëme  des 
épithètes  vagues ,  qui  font  oublier  que  M.  de  Voltaire 
en  emploie  quelquefois  de  très  heureufes. 

4.  Le  filence  qui  fuccède  au  bruit  avec  horreur.  M, 
de  Voltaire  eil-il  bien  content  de  cette  idée?  Je  m'en 
rapporte  à  fa  confcience. 
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Parmi  (es  ennemis  chacun  s'ouvre  un  pafTagc  i. 
On  faifit ,  on  reprend ,  par  un  contraire  effort , 
Ce  rempart  teint  de  fang  ,  théâtre  de  la  mort. 
Dans  fes  fatales  mains  la  Viftoire  incertaine  z  , 
Tient  cncor  près   des  Lys  l'étendard  de  Lorraine  3  - 
Les  Afliégeans  furpris  font  par-tout  renverfcs  4  , 
Cent  fois  viâ:orieux ,  &  cent  fois  terrailés  ; 

1 .  D^un  bras  déterminé ,  d'un  œil  brûlant  de  rage  , 
parmi  fes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  pajfuge.  Ces  deux 
vers  font  un  pur  rempliffage  ;  à  peine  contiennent- 
îls  un  mot  qui  ne  provoque  la  critique.  Chacun  s  ouvre 
un  pajfagi;  cela  ell-il  vrai  ?  Les  Afîiégeans  vouloient- 
îls  le  précipiter  dans  le  foffé  ?  Un  paj/age  parmi  fes 
ennemis  !  les  ennemis  de  chacun  !  î' ouvrir  un  pacage 
d!un  bras  déterminé  !  &  fur-tout  fe  l'ouvrir  ôi'un  <zil 
brûlant  de  rage.  Je  parie  que  M.  de  Voltaire  changera 
ces  deux  vers  ,  &;  qu'il  s'étonnera  de  les  avoir  faits. 

2.  D ans  fes  fatales  mains  la  Victoire  incertaine.  Pour- 
Q^\d\  fatales  ?  Je  mettrois  fanglantes. 

3.  La  Victoire, .  .  tient  encor  près  des  Lys  t étendard  de 
Lorraine.  Le  Lorrain  n'avoitpas  été  élu  Roi  de  France  ; 
&,  quand  il  l'auroit  été,  iln'auroit  pas  changé  l'étendard 
de  la  Nation  :  les  Lys  font  les  armes  de  la  Nation  ,  & 
non  celles  de  la  Maifon  régnante.  Cette  fîftion  n'eft 
donc  pas  vraifemblable.  Il  efl  difficile  de  fixer  le 
point  où  finit  le  droit  qu'a  le  Poète  d'inventer  dans 
les  fujets  hiftoriques.  Mais  sûrement  il  ne  doit  jamais 
contredire  le  coflume  ,  les  convenances ,  les  faits 
imiverfellement  connus  :  hic  murus  aheneus  efio. 

4.  Lts  Affiégcans  fu'pris  font  par-tout  renverfés.  Sur- 
pris l  C'étoient  eux  qui  -aN o\ç.nX  furpris  les  Afîiégés  ; 
eh  comment  des  gens  qui  attaquent  peuvent-ils  être 
furpris  ?  La  defcription  de  ce  combat  efl:  remplie  de 

fautes   confidérables.  Henri  defcend  dans  un  chemin 
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Paieils  à  l'Océ  .n  poufîé  par  les  orages , 

Qui  couvre  à  chaque  inftant  &:  qui  fliic  fes  rivages  I. 

Jamais  le  Roi,  jamais  ion  illuftre  rival, 
N'avaient  été  fi  grands  z  qu'en  cet  aïïaut  fatal. 
Chacun  d'eux  ,  an  milieu  du  fang  &  du  carnage  , 
Maître  de  fon  efprit ,  maître  de  fon  courage  5  , 
Difpofe  ,  ordonne  ,  agit ,  voit  tout  en  même  temps  , 
Et  conduit  d'un  coup  d'œil  ces  affieux  mouveracns  4. 

terrible  :  &  il  falit  deviner  que  c'tfl  le  chemin- couvert  ; 
Il  monte  à  la  hrkhe^&ch  brèche  n'eft  pas  encore 
faite  ;  il  eu  furpns  dans  le  temps  qu'il  ne  peut  l'être  ; 
il  eiï  maître  de  jon  efprit  &  de  fon  courage  ,  élfa  valeur 
remporte.  Si  M.  de  Voltaire  n'avoit  fait  que  cette  del- 
cription ,  on  pourroit  lui  dire  :  Frange  ,  mi  fer  ^  calâmes. 

1 .  Qui  couvre  à  chaque  infîant  &  qui  fuit  fes  rivages.  La 
juftelTe  voudroit  que  ces  mots  à  chaque  infant^  fuflent 
difpofés  de  manière  qu';1s  fe  rapportaffent  à  la  fois 
à  couvre  &  à  fuit  ;  on  rendroit  ce  vers  peut-être  plus 
exad:  en  retranchant  le  fécond  qui ,  &  en  mettant  : 

Dont  l'once  à  chaque  inftant  couvre  Se  fuit  fes  àvages. 

2.  Jamais  le  Roi  ,  jamais  fon  rival  n'avaient  été  fi 
grands.  C'eft  de  la  proie  ipedc  certo  differt  fermoni  fermo 
merus.  Ne  parurent  Ji  grands  feroit  plus  poétique. 

3 .  Maître  de  fon  ejprit ,  maître  de  fon  courage.  Ce  vers 
eft  de  moitié  trop  long.  Rien  n'eft  plus  froid  que  la 
répétition  quand  elle  n'ajoute  pas  à  la  penfée.  Je 
mettrois  : 

Calme  au  fcin  du  péril ,  maître  c'c  fon  courage. 

4.  Et  conduit  d'un  coup  d'œil  as  a^reux  mouvcmens* 
Comment  efl-il  poiiible  de  conduire  d'^/z  coup  d'ail 
le^  m  uwmaii  dune  Armée  ?  Affreux  ,  terribles,  horribles 
reviennent  trop  iouvent. 
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Cependant  des  Anglais  la  formidable  élite, 
Par  le  vaillant  Elîèx  à  cet  aiïaiit  conduite  i  , 
Marchait  fous  nos  drapeaux  pour  la  première  foiSj 
Et  feinbUit  s'croaner  de  fervir  fous  nos  Rois. 
Ils  viennent  foutenir  l'honneur  de  leur  Patrie  ; 
Orgueilleux  de  combattre  &  de  donnez  leur  vie  2  , 
Sur  ces  mêmes  remparts  &  dans  ces  mêmes  lieux  , 
Où  la  Seine  autrefois  vit  régner  leurs  aïeux. 
Eiïèx  monte  à  la  brèche  où  combarcait  d'Auaîale  j 
Tous  deux  jeunes ,  briihns,  pleins  d'une  ardeur  égale  5  , 
Tels  qu'aux  rempai  ts  de  Troie  on  ptint  les  demi-Dieux. 
Leurs  amis  touc  fanglans  font  en  foule  autour  d'eux  4. 
Français ,  Anglais ,  Lorrains  que  la  fureur  ailcmble, 
Avançaient,  combattaient ,  frappaient,  mouraient  enfemble. 

Ange,  qui  conduifiez  leur  fureur  &  leur  bras  f  , 
Ange  Exterminateur  ,  ame  de  ces  combats , 


1.  Par  le  vaillant  Ejjex  a  cet  ajfaut  conduite  Après 
la  double  S  S  &  l'X  cUi  mot  E[jtx  ,  il  falloit  éviter  de 
le  faire  fuivre  immédiatement  de  fyllabes  prefqu'aufîi 
dures ,  &  dans  lelquelles  domine  la  même  double 
confonne  fifflante  SS. 

2.  Et  de  donner  leur  vie.  Et  d'expofer  leur  vie  feroit 
bien  affez  dire. 

3.  Tous  deux  jeunes  ^  br'illans  ^  pleins  d'une  ardeur 
égale.  Voilà  des  adiedifs  qui  n'ont  point  de  fubftantif 
auquel  ils  fe  rapportent,  &  des  nominatifs  qui  n'ont 
point  de  verbe. 

4.  Leurs  a/nls  tout  fanglans font  enfouie  autour  d^eux. 
Vous  vous  attendiez  à  voir  Efjex  &:  d'Aumale  com- 
battre corps-à-corps  fur  la  brèche  :  eh  bien ,  contentez- 
vous  d'apprendre  que  leurs  amis  tout  fanglans  font 
autour  d'eux. 

5.  Ange,  qui  conduijïci  leu^ fureur  &  leur  bras,  L'Ange 
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De  quel  Héros  enfin  prîtes-vous  la  querelle  ? 
Pour  qui  pencha  des  deux  la  balance  ërernelle? 
Long-temps  Pourbon  ,  Mayenne  ,  Eflex  &  fon  rival  i  , 
Affiégeans  ,  A/fiégés,  font  un  carnage  égal. 
Le  parti  le  plus  jufte  eut  enfin  l'avantage  i  î 
Enfin  j  Bourbon  l'emporte  ,  il  fe  fait  un  paiïàge  j 
Les  Ligueurs  fatigués  ne  lui  réfiftent  plus  3  ; 
Ils  quittent  les  remparts,  ils  tombent  éperdus  4. 
Comme  on  voit  un  torrent ,  du  haut  des  Pyrénées  , 
Menacer  des  Vallons  les  Nymphes  confternées  ^ 

Exterminateur  eft  ici  l'Avocat  pour  &  contre,  puii- 
qu'il  conduit  à  tous  leurs  bras.  Deux  vers  plus  haut  , 
la  fureur  :  leur  s  bras  feroit  plus  François  que  Uur  bras 
au  finguiier. 

1.  Lon^- temps  Bourbon^  Mayenne  ^  EJJex  &  fon 
rival.  Il  faut  fe  fouvenir  que  M.  ae  Voltaire  fait  àiEjJïx 
le  rival  de  d'Aumak^  quoi  qu'ils  ne  fe  foient  pas- 
mefurés. 

2.  Le  para  le  plus  j'ufte  eut  enfin  davantage.  Si  je  trou- 
vois  ces  mots  dans  une  Hiftoire  en  proie  ,  je  remar- 
querois  qu'ils  ont  la  mefure  d'un  vers. 

3.  Les  Ligueurs  fatigués  ne  lui  réfi(lent  plu<..  Voilà  un 
combat  qui  finit  fingulJéremcnt  i)ar  un  épuifement  de 
forces  dans  l'une  des  deux  Armées. 

4.  Ils  quittent  les  remparts  ,  ils  tombent  êpedus.  En 
vérité  ,  c'eft  M.  de  k  oh  aire  qui  femble  ici  quitter  Ion 
feu  &  renoncer  à  fon  talent:  ilsqun-  nt'  A  peine  peu- 
vent-ils fe  retirer,  tant  ils  font  fat'gues  !  Ils  ne  fuient 
pas  ,  ils  quittent  !  Ils  laifTent ,  ils  abandonnent  1  nte- 
ment  les  remparts.  Ils  tombent  ;  c'efl  à- dire  ,  qu'ils  fe 
caffent  bras  &  jambes  ;  ils  tombant ,  apparemment  à 
caule  de  l'excès  d^s  fatigues. 
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Les  digues  qu'on  oppofe  à  fes  flots  orageux  1  , 

Soutiennent  quelque  temps  fon  choc  impétueux  2  : 

Mais  bientôt,  ren.eifant  fa  barrière  impuiflanre, 

II  porte  au  loin  le  bruit ,  la  mort  &  l'épouvante  j 

Déracine  en  paflant  ces  cliénes  orgueilleux  , 

Qui  bravaient  les  hivers  &  qui  touchaient  les  Cieux  3  , 

Décaclie  les  rochers  du  penchant  des  montagnes  4  , 

Et  pourfuic  les  troupeaux /u_/^/z5 dans  les  campagnes: 

Tel  Bourbon  defcendait  à  pas  précipités  f  , 

Du  haut  des  mms  fumans  qu'il  avait  emportés: 


1 .  Les  digues  quon  oppofe  à  fesjlots  orageux.  On  dit 
des  vents  orageux  ;  mais  on  ne  dit  gncr.  s  Jlots  orageux  y 
parce  que  les  Jîots  ne  produifent  ni  n'accompagnent 
les  orages.  Quand  ce  ne  feroit  que  pour  rimer  plus 
richement  ,  je  mettrois  aux  flots  tumultueux ,  ou  con- 
tenant fes  Jlots  tumultueux. 

2.  Soutiennent  quelque  temps  fon  choc  implueux.  Ce 
quelque  temps  n'elt  pas  bien  poétique  ;  &  la  rime 
^'impétueux  &  orageux  n'efl:  pas  riche.  En  changeant 
la  rime  ,  je  mettrois  fomïenncnt  un  moment, 

3.  Orgueilleux  &L  cteux ,  mauvaife  rime. 

4.  Détache  Us  rochers  du  penchant  des  montagnes.  1^3. 
verfification  de  M.  de  roltaire  a ,  d'ordinaire ,  tant 
de  douceur  ,  que  je  n'en  fuis  que  plus  choque  de  la 
dureté  de  ce  vers ,  chc  ,  hers  ,  chant.  Ovide  s'exprime 
plus  énergiquement  : 

■A  fylvis  fylvas  &  ab  arvls  arva  reveUit, 

Mais  peut-être  je  me  trompe ,  &:  c'efl  fans  doute  ici 
de  l'harmonie  im  tative. 

5.  Tel  Bourbon  deiccndait,&:c.  Je  demande  pour- 
quoi il  defcend  s'il  a  emporté  les  murs  d'aiîaut. 
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Tel,  d'un  hzzs  foudroyant ,  tombant  fur  les  Rebelles  , 
Il  moiffonne  en  courant  leurs  troupes  criminelles  i. 
Les  Seize  ,  avec  effroi ,  fuyaient  ce  bras  vengeur  , 
Égarés,  confondus  ,  difperfés  par  la  peur  z. 
Mayenne  ordonne  enfin  que  l'on  ouvre  les  portes  : 
Il  rentre  dans  Paris  fuivi  de  fes  cohortes. 
Les  vainqueurs  furieux  5  ,  les  flambeaux  à  la  main  , 
Dans  les  Fauxbourgs  fanglans  4  fe  répandent  foudain. 
Du  Soldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage  f  j 
Il  livre  tout  au  fer  ,  aux  flammes  ,  au  pillage  6. 
Henri  ne  les  voit  point  j  fon  vol  impétueux  7 
Pourfuivait  l'ennemi  fuyant  devant  fes  yeux  8, 

I.  //  moiJfonn&  en  courant  leurs  troupes  cr'imïndUs, 
Remarquez-ici  cette  exprefîlon  heureiile,  ilmoijfonnc 
en  courant. 

1.  Les  Sel^e  ,  avec  e^roi ,  .  .  ,  difperfés  par  la  peur. 
Les  voilà  donc  qui  fuient  ;  vous  venez  de  nous  dire 
qu'ils  quittaient  &  tombaient  de  laiîitude. 

3.  Les  vainqueurs  furieux.  Furieux  eft  l'épithète  des 
vaincus  :  il  en  faudroit  une  plus  honorable  pour  les 
vainqueurs. 

4.  Dans  les  Fauxbourgs  fanglans.  Ailleurs  ,  amis 
fanglans  ,  bords  fanglans  ,  le  ]0\\^fanglant  ;  tout  eil 
fanglant. 

<[.  La  valeur  tourne  en  rage.  Ne  faudroit- il  pas  fe 
tourne?  C'eft  un  doute  que  je  propofe. 

6.  //  livre  tout .  . .  au  pillage.  Peut  -  on  dire  d'un 
Soldat  qui  pille  qu'/7  livre  tout  au  pillage  ?  On  ne 
l'avoit  dit  jufqu'ici  que  d'un  Chef. 

7.  Henri  ne  les  voit  point.  Il  faudroit  le ,  au  lieu  de  les» 

8.  Son  vol  i'npètueux  pourfuivait  C ennemi.  Lnpétueux 
eft  répété.  Yeux  ^impétueux,  mauvaife  rime.  Du 
moins,  au  lieu  de  cette  étrange  locution, /g  vol  de 
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Sa  viûoire  l'enflamme  &  fa  valeur  V emporte  i  j 
Il  franchit  les  Fauxbouigs ,  il  s'avance  à  la  poric  : 
Compagnons ,  apporte^  &  le   fer  &  les  feux  ; 
Venez  ,  volez  ,  montez  fur  ces   murs  orgueilleux  2. 

Comme  il  parlait  ainfî ,  du  profond  d'une  nue  3  , 
Un  Fantôme  éclatant  fe  préfente  à  fa  vue  : 
Son  corps  majeltueux ,  maître  des  élémens  4 , 
Defcendair  vers  Bourbon  fur  les  ailes  des  vents  : 
De  la  Divinité  les  vives  étincelles , 

Henri  pourfuivalt ,  je  mettrois  d'un  vol  impétueux  il 
pourfuiù  r ennemi. 

1.  Sa  victoire  C enflamme  &  fa  valeur  V emporte.  Plus 
haut ,  //  était  maître  de  fan  efprit  &  de  [on  courage.  C'eft 
changer  fubitement  un  Sage  en  Téméraire  ;  c'eft 
pécher  contre  la  loi  didée  par  Horace^  c'eft-à-dire, 
contre  le  bon  fens  :  Servetur  ad  imum  qualis  ah  incapts 
procejferit, 

2.  Compagnons  ,  apporte:!^  &  le  fer  &  les  feux ,  vene^  , 
ro/^:^  ,  montei  fur  ces  '^^''^  orgueilleux.  Ces  deux  vers, 
diftingués  par  l'épithète  ^''orgueilleux  &  par  ces  mots 
oifeux  ,  vem^,  vo/e^  ,  rappellent  ce  vers  rapide  de 
yirgile  ,  Ferte  citi  jerrum  ,  date  tcla ,  fcandite  muros. 
Mais  dans  V Enéide  les  AfTiégeans  ne  s'amufent  pas  à 
dire  des  injures  aux  murailles.  De  plus ,  efl:-  il  croyable 
que  Henri  ait  ordonné  de  mettre  le  feu  aux  Faux- 
bourgs  qu'il  avoit  emportés  ? 

3.  Comme  il  parlait  ainfl,  du  profond  d'une  /7«e.  Pour- 
quoi du  profond  ?  En  profe  on  d'iro'it ,  foudain  d'une 
nue.  A  quoi  bon  faire  des  vers,  dit  M.  de  Voltaire ,  fi 
l'on  n  écrit  plus  agréablement  qu'on  nécriroit  en  profe. 

4.  Son  corps  majeflueux  ,  maître  des  élérncns.  QtX. 
attribut  de  maître  des  élémens  ,  donné  fans  néceffité 
au  corps  de  St.  Louis ,  femble  n'appartenir  qu'à  Dieu. 

Étalaient 
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Étaîarent  fur  fon  front  des  beautés  immortelles  i  ; 
Ses  yeux  fembUicnt  remplis  tW  tendreïïè  &  Ùl  horreur  z  : 
î)  Arrête,  cria-t-il  3  ,  trop  malheureux  vainqueur! 
•»  Tu  vas  abandonner  aux  flammes  ,  au  pillage  4  , 
«De  cent  Rois  tes  aïeux  l'immortel  héritage, 
»  Ravager  ton  Pays ,  mes  Temples ,  tes  tréfors  5  , 
>>  Égorger  tes  Sujets ,  &  régner  fur  des  morts  : 

1.  De  la  Divinité  /es  vives  étincelles  ,  étalaient  Jur  fon 
front  des  beautés  immortelles.  Comme  on  ne  voit  pas 

que  des  étincelles  piiiffent  étaler  des  beautés  fur  un  front^ 
éc  qu'on  conçoit  qu'elles  laiffent  des  traces  ,  je  met- 
trois  imprimaient  au  lieu  ^étalaient  ,  en  fuppofant 
toutefois  que  la  Divinité  a  des  étincelles.  Je  n'entends 
pas  ces  beautés  immortelles  ;  &  fur  -  tout  des  beautés 
immortelles  qui  font  étalées  fur  un  front. 

2.  Ses  yeux  femblaient  remplis  de  tendreté  &  d'kor^ 
reur.  Ce  mélange  de  tendreffe  6c  d'horreur  dans  les  jeux 
eft-il  imaginable  ? 

3.  Arrête,  cria-t-il.  Cette  apparition  de  St.  Louis 
n'a  pour  objet  que  d'empêcher  la  prife  de  Paris. 
L'Auteur  avoit  befoin  fans  doute  aue  Ion  intrie;ue 
ne  tût  pas  fi  tôt  dénouée  :  mais  il  falloit,  ou  chercher 
d'autres  obflacles  au  dénoiiment,  ou  dire  les  raifons 
qui  engagent  St.  Louis  à  former  celui-ci. 

4  Aux  flunimes  ,  au  piUage  ie  trouve  quatorze  vers 
plus  haut  ;  il  efl:  vrai  que  ce  n'étoit  pas  St,  Louis  qui 
parloit. 

^.  Ravager  ton  Pays  ^  mes  Temples  ,  tes  tréfors.  i**; 
Ravager  ton  P^ys  n'eft  point  exaft  :  piller  une  Ville 
n'eft  point  ravager  un  Royaume.  Me.s  Tanoies  n'eft 
pas  plus  exaci  :  c'eli  ainfi  que  Dieu  auroit  parlé  î  St, 
Loiiis  ert-il  le  Dieu  des  Catholiques  ?  1?.  On  dit 
Ravager  un  Pays  :  mais  dit  -  en  ravager  des  tréfors  ? 
3°,  Quand  on  voit  dans  le  dixième  Chant  les  Parilîens 
Première  Partie,  Q 


241  COMMENTAIRE 

1)  Arrête ...»  A  ces  accens ,  plus  forts  que  Je  tonnerre, 
Le  Soldat  s'épouvante  i  ,  il  embrafTe  la  terre, 
î!  quitte  le  pillage  ;  Henri ,  plein  de  i'ardeur   z 
Que  le  combat  encore  enflammait  dans  fou  cœur  3  , 
Semblable  à  l'Océan  qui  s'appaife  &  qui  gronde  4  : 
»  O  fatal  Habitant  de  i'inviiible  monde  j  ! 

réduits  à  manger  des  cadavres  mis  en  poudre  ,  on 
trouve  que  St.  Louis  n'a  qu'une  pitié  cruelle  ;  on  lui 
reproche  d'avoir  plutôt  exhorté  fon  petit-£ls  à  con- 
ferver  des  reliques  &  de  l'or,  qu'à  conferver  des 
hommes  :  en  effet,  de  deux  maux.  St.  Louis  choilit 
le  pire.  L'Auteur  le  rend  coupable  d  imprudence  en 
le  faifant  manquer  de  prévoyance  &  d'aftivité  ,  &  , 
à  tout  prendre  ,  lui  fait  faire  \\n  pauvre  perfonnage. 

1 .  A  CCS  accens  ,  plus  forts  qui.  le  tonnerre. ,  h  Soldat 
slpouvantc.  Les  Soldats  entendirent  donc  la  répri- 
mande de  St.  Louis  à  Henri  !  Comment  toute  l'Armée 
ne  fe  convertit-elle  pas  ? 

2.  //  quitte  le  pillage  :  Henri  plein  de  t ardeur.  Encore 
pillage  après  fix  vers.  Le  premier  hémiftiche  eil  défec- 
tueux &  a  une  fyllabe  de  trop  ,  fi  le  fécond  fubfifle  ; 
car  r^s  afpire  dans  Henri  :  au  moins  ell-elle  fouvent 
afpirée  par  M.  de  Voltaire,  &  toujours  par  d'autres 
bons  Ecrivains,  fur-tout  par  l'Abbé  d'Olivet^  l'un  de 
nos  meilleurs  Grammairiens. 

3.  Qu'eft-ce  qu'une  ardeur  que  le  combat  enflamme 
dans  un  cœur  ?  Ce  vers  eft  peu  digne  de  la  Mufe  de 
M,  de  Voltaire. 

4.  Semblable  à  VOcèan  qui  s'appdifc  &  qui  gronde. 
Cette  comparaifon  efl  agréable  par  fa  jufteffe  &  par 
fa  brièveté. 

5 .  O  fatal  Habitant  de  Vinvifible  monde  !  Pourquoi 
fatal,  qui  eft  ici  l'équivalent  àefiniflre.^  Le  Fantôme  , 
éclatant ,  majeftueux  ,  méritoit  une  épithcte  moins 

uivoque. 
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»  Que  viens-tu  m'annoncer  dans  ce  féjour  ^horreur  i  ?  » 

Alors  il  entendit  ces  mots  pleins  de  douceur  : 

»  Je  fuis  cet  heureux  Roi  que  la  France  révère  , 

i)  Le  père  des  Bourbons ,  ton  proteâeur ,  ton  père  i  : 

»  Ce  Louis  qui  jadis  combattit  comme  toi  j 

»  Ce  Louis  dont  ton   cœur  a  négligé  la  Foi , 

»  Ce  Louis  qui  te  plaint ,  qui  t'admire   &  qui  t'aime  3 . 

»  Dieu  fur  ton  Trône  un  jour  te  conduira  lui-même  4  : 


1.  Qwô  viens-tu  ni' annoncer  dans  a  féjour  d'horreur ^ 
Encore  horreur  !  Mais  qu'entend  le  Poëte  par  ce  féjour 
d'horreur?  Les  Faiixbourgs  de  Paris  dévalés?  Mais 
eft-ce  là  que  Hcnn  faifoit  ion  féjour ?l\  y  moifionnoit 
les  Ligueurs  en  courant. 

2.  Le  pire  des  Bourbons  ,  ton  protecteur  ,  ton  père.  Ce 
vers  &  les  fuivans  font  un  peu  foibles. 

3.  Ce  Louis  qui  te  plaint ,  qui  t  admire  6*  qui  t'aime. 
Il  n'appartient ,  ce  me  iemble  ,  qu'au  bel  efprit  de 
tant  affecler  ces  rapprochemens  d'idées  oi.  de  fenti- 
mens  qui  contraftent.  C'eft  à  ce  mérite  que  M.  de 
Voltaire  doit  une  partie  de  fa  répuration.  Il  aime  à 
mettre  en  préience  deux  ou  trois  images  oppofées; 
il  les  fait  enfuite  choquer  ;  mais  le  combat  eft  quel- 
quefois fi  long  ,  qu'on  n'eft  plu-:  curieux  de  favoir 
comm.ent  il  les  réconcilie.  Ce  Louis  :  cette  répétition 
eft  faftidieuie.  D'ailleurs ,  ces  trois  Louis  paroilT^nt 
être  le  nominatif  du  verbe  quivaluivre  &  le  fujet 
d'une  phrafe  nouvelle ,  6c  l'on  eft  tout  étonné  que 
ce  II 'eft  que  le  fécond  membre  de  la  précédente. 
La  fuivante  n'eft  nullement  liée  à  celle  qui  la  précède. 

4.  Dieu  fur  ton  Trône  un  jour  te  conduira  lui-mme, 
Henri  étoit  alors  fur  le  Trône  de  France ,  quoique 
méconnu  par  les  Rebelles  ;  &  M.  </e  Voltaire  dit  plus 
haut  Ttenri  du.  haut  du  Trône  allait  Us  foudroyer.  Or  ^ 
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»  Dans  Paris ,  o  mon  fils ,  :u  rentreras  vainqueur  i  , 

»  Pour  prix  de  ta  clémence ,  Sz  non  de  ta  valeur. 

1)  C'eft  Dieu  qui  t'en  inftruit ,  &  c'cft  Dieu  qui  m'envoie.  » 

Le  Héros ,  â  ces  mots  z ,  verle  des  pleurs  de  joie. 

La  paix  a  dans  Con  cœur  étouffé  Ton  courroux  3  : 

Il  s'écrie  ,  il  foupire  ,  il  adore  à  genoux. 

D'une  divine  horreur  fon  ame  eft  péuécrée   4. 

Trois  fois  il  tend  les  bras  à  cette  ombre  facrée  ; 

Trois  fois  fon   père  échappe  à  fes  embraflemens , 

Tel  qu'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 


s'il  efl  déjà  fur  fon  Trône ,  on  ne  peut  dire  que  Dieu 
l'y  conduira.  Ce  vers  peut  être  remplacé  par  celui-ci; 

Dieu  f.ir  ton  Trône  un  jour  t'affermira  lui-même. 

I.  Dans  Paris,  ô  mon  fils,  tu  rentr.ras  vainqueur  ^ 
&c.  La  Prophétie  ne  s'exécute  point  ;  le  Héros  rentre 
à  Paris  ,  non  pour  prix  de.  ja  cUm-cncc  ,  mais  pour  prix 
de  jon  abjuration, 

1.  Ceji  Dieu  qui  ten  infiruit ,  &lc.  Le  Héros  à  ces 
mots ,  &c.  De  ces  deux  vers  le  premier  eft  dur,  le 
fécond  eft  lent  &  préfente  une  cacofonie  :  le  Héros 
à  ces  mots  !  Je  les  changerois  ainfi  : 

C'eft  Dieu  qui  veut  t'inffruire  &:  c'cft  lui  qui  m'envoie  j 
Le  Héros  atrendri  vcrfe  des  pleurs  de  joie, 

J.  La  paix  a  dans  fon  cœur  étouffé  fon  courroux.  Que 
veut  dire  ici /^ /'^/'.v  ?  Qu'eft-ce  que  cette /j^/a:  ?  Je 
mettrois  : 

Ces  mots  ont  dans  Ion  cœur  étouffé    le  courroux. 

4.  D'une  divine  horreur  fon  ame  efl  pénétrée.  Voilà 
le  mot  horreur  enfin  bien  placé  ;  mais  je  n'aime  point 
divine  horreur  :  on  dit  unefainte  horreur. 
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Du  f<uce  cependant  de  ce  mur  formidable  i  , 
Tous  les  Ligueurs  armés,  tout  un  Peuple  innombrable  i  , 
Étrangers  &  Français ,  Chefs  ,  Citoyens  ,  Soldats  3  , 
Font  pleuvoir  fur  le  Roi  le  fer  &  le  trépas  4. 
La  vertu  du  Très-Haut  brille  autour  de  fa  tête  , 
Et  des  traits  qu'on  lui  lance  écarte  la  tempête. 
Il  vit  alors  ,  il  vit  de  quel  attieux  danger  5  , 

1.  Dufai'c  cependant  de  ce  mur  formidable.  1°.  Cepen- 
dant fépare  ici  deux  mots  qui  doivent  être  unis.  On 
dit  le  faite  d'un  édifice  ,  d'un  Temple  ;  mais  dit-on  U 
faite  d'un  mur  ?  2".  Ce  mur  formidable  efl:  apparemment 
un  mur  couvert  de  Guerriers  formidables^ 

2.  Tout  un  T cuple  innombrable.  Je  demande  pour- 
quoi ce  mot  tout ,  qui  eft  certainement  de  trop  ?  On  me 
répondra  fans  doute  qu'il  faut  qu'un  vers  ait  fix  pieds, 

3.  Etrangers  &  Français  ,  Chefs  ,  Ci-oyens ,  Soldats. 
Encore  une  énumération  femblable  à  celle  que  nous 
avons  remarquée  plus  haut  !  M.  de  Voltaire  emploie 
cette  figure  favorite  à  remplir  les  vuidcs  du  vers  , 
Scfouventàfaire  le  fécond.  Racine^  Boileau  avoiei^t 
auffi  des  vuides  à  remplir.  Mais  ils  avoient  l'art  d'y 
enchâffer  des  traits  heureux  qui  embelliiTent  lapenfée, 
au  lieu  de  la  charger. 

4.  Font  pleuvoir  fur  le  Roi  le  fer  &  le  trépas.  Pleuvoir 
la  mort  efl  une  expreiîion  belle  par  fa  hardieffe  ;  if  ne 
s'enfuit  pas  que  pleuvoir  le  trépas  foit  aulïï  bien,  vluoi 
qu'il  en  foit ,  elle  eil  très-mal  placée  ici  ,  parce  que 
cette  pluie  de  mort  tombe  fur  un  feul  homme ,  qui 
ne  meurt  pas.  Bailleurs ,  depuis  qu'on  n'emploie  plus 
dans  les  combats  ni  flèches  ni  javelots ,  on  ne  fait  pins 
pleuvoir  le  fer. 

5.  //  vit  alors  ,  il  vit  de  quel  a  freux  danger.  Quelle 

Qiij 
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Le  peie  des  Bourbons  venait  le  dégager  i. 

Il  contemplait  Paris  2  d'un  œil  triftc  &  tranquille  : 

Français,  s'écria-t-il ,  &  toi,  fatale  Ville  5  , 

Citoyens  malheureux  ,  Peuple  faible  &  fans  foi , 

Jufqu'à  quand  voulez-vous  combattre  votre  Roi  ? 

Alors,  ainfî  que  l'Aftre  ,  auteur  de  la  lumière  4 , 

Après  avoir  rempli  fa  brûlante  carrière, 

Au  bord  de  l'horifon  brille  d'un  feu  plus  doux , 

Et ,  plus  grand  à  nos  yeux  paraît  fuir  loin  de  nous  ^ 

Loin  des  murs  de  Paris  le  Héros  fe  retire , 

Le  cœur  plein  du  faint  Roi ,  plein  du  Dieu  qui  l'infpire  5". 

force  &  quelle  grâce  dans  cette  répétition,  dont  M, 
de  Voltaire  fe  fait  une  reffource  qu'il  eût  dédaignée  aii 
CoUçge  !  J'aimerois  mieux  il  reconnut  alors. 

I.  Le pcre  des  Bourbons  venait  le  dégager,  raïmerois 
îîiieux  vient  le  dégager,  Henri  étoit  déjà  hors  de  danger. 

Z.  Il  contemplait  Paris.  Il  faut  contemple^  en  dépit 
de  l'oreille  ,  qui  préfère  contemplait ,  ou  bien  , 

Il  porte  fur  Paris  un  œil  trifte  &  tranquille. 

3.  Français  ,  s'écria-t-il^  &  toi ,  fatale  Ville.  Que 
fignifie  ici/^/iz/e  r'  A  quoi  tend,  à  quoi  aboutit  ce 
petit  difcours  de  Henri?  C'eft  une  pure  fuperfluité, 

4.  Alors  ^  ainji  que  VAflre  ,  auteur  de  la  lumière.  Cette 
comparaifon  en  beaux  vers  eft  d'ailleurs  fans  juftefTe, 
Quel  rapport  ont  le  coucher  du  Soleil  &  les  circonf- 
tances  de  ce  coucher  avec  la  retraite  de  Henri  IV  à 
Vincennes ,  à  l'Orient  de  Paris ,  après  un  combat 
opiniâtre  ? 

5.  Le  cœur  plein  du  faint  Roi  ,  plein  du  Dieu  qui 
rinfpire.  Si  Dieu  infpire  Henri ,  celui-ci  profite  bien 
mal  de  ces  rayons  de  lumière  :  il  relie  toujours  dans 
l'aveuglement  Sz  continue  la  Guerre ,  qu'il  ne  tient 
c|u'à  Uii  de  terminer  par  fon  abjuration. 
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li  marche  vers  Vinceniie  où  Louis  autrefois, 

Au  pied  d'un  chêne  aifis,  dicta  les  jnftes  Loix   i. 

Que  vous  êtes  changé  ,  féjour  jadis  aimable  ! 

Vincenne ,  tu  n'es  plus  qu'un  Donjon  déteftable  1  , 

Qu'une  Prifon  d'Etat ,  qn'un  lieu  de  défefpoir , 

Où  tombent  (ï  fouvent ,  du  faîte  du  pouvoir , 

Ces  Minières ,  ces  Grands  3  ,  qui  tonnent  fur  nos  tères  , 

i,' Au  pied  d'un  chêne  afjis  ^  dicta  ps  jiijîes  Loix, 
Comme  il  s'agit  ici ,  non  de  Loix  proprement  dites  , 
mais  de  Jugemens  que  St.  Louis  rendoit  de  temps  en 
temps  ,  il  faiidroit  dictait  ,  au  lieu  de  dicia.  Du  refte  , 
c'efl  ici  que  finit  le  Chant  :  tout  ce  qui  fuit  n'eil 
qu'une  amplification. 

1.  yincenne,  tu  n'es  plus  qiiun  Don) on  dctcftable.  IJn 
Donjon  dhejlabk  !  M.  de  Foliaire  conviendra  que 
redoutable  feroit  moins  mauvais,  &;  qu'il  y  a  tel  vers 
auquel  l'épithète  de  détcflable  convient  mieux  qu'à 
un  Donjon. 

3.  Où  tombent  Jî  fouvent.,.  ces  Minljîns  ^  ces  Grands , 
Sec.  On  vient  de  voir  une  digre/îion  fur  Vincennes  : 
en  voici  une  fur  les  gens  en  place.  Qu'il  me  ioit 
permis,  à  l'exemple  de  M.  d;^  Foltaire,  d'en  faire  une 
fur  la  Tour  de  Londres  ,  en  rapportant  les  vers  d'un 
Anglois  ,  qui  peut  -  être  auront  encore  quelque  cha- 
leur dans  ma  traduftion  : 

Ouvrez-vous,  noirs  cachots,  où  la  main  de  nos  Maîtres 
Nous  punit  des  vertus  qu'ac'oraient  nos  ancêtres  j 
Sépulcres  des  vivans  ,  où  de  féroces  cœurs 
Se  repailTent  de  fang  &  s'abreuvent  de  pleurs. 
Tombez  ,  fuperbes  Tours  où  gémit  l'innocence  , 
Cù  mille  infortunés,  d'une  affreufe  exillence  , 
Comptent ,  par  leurs  foupirs,  les  éternels  infîans  > 
Tombez,  eue  votre  chute  écrafe  nos  Tyrans. 

Qiv 
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Qui  vivent  à  la  Cour  au  milieu  des  tempêtes  ; 
OppreiFeurs,  opprimés  ,  fiers  ,  humbles  tour- à-tour  , 
Tantôt  Y  horreur  du  Peuple  &  tantôt  leur  amour  i . 
Bientôt  de  l'Occident  où  fe  forment  les  ombres  , 
La  nuit  vint  fur  Paris  porter  fès  voiles  fombres , 
Et  cacher  aux  mortels,  en  ce  fanglant  féjonr , 
Ces  morts  &  ces  combats  qu'avait  vus  l'œil  du  jour  *. 

I.  Tantôt  L"* horreur  du  Peuple ,  &  tantôt  leur  amour. 
Voilà  au  moins  la  douzième  horrçur  qu'on  trouve  dans 
ce  Chant. 

*  Je  ne  fais  point  de  remarque  fur  ces  derniers 
vers  ,  non  que  je  ne  pufle  en  faire  plufieurs  ;  mais 
je  crains  toujours  de  découvrir  trop  de  fautes. 

On  jugera  peut-être  que  je  reviens  trop  fouvent  à 
ces  minuties.  Mais  ,  félon  Horace^  c'eft  l'office  d'un 
bon  &  fage  Critique  :  vers  languiiTans ,  vers  durs , 
vers  négligés  ,  ornemens  ambitieux  ,  équivoques 
dans  le  fens  ,  oblcurités  dans  l'exprefîion  ,  images  ou 
penfées  défeûueufes  :  voilà  ce  que  doit  reprendre 
un  Arijtarque. 

Vir  bonus  &  prudens  verfus  reprehendet  inertes  , 
Culpabit  duros ,  incomtis  allinet  atrum 
Tranfverfo  calamo  Jignum  ,  ambitiofa  recïdet 
Crnamentu  ,  pa^ùm  claris  lucem  dure  coget  , 
Arguet  ambiguè  diaum ,  niutanda  nctahit  ; 
Fiet  Ariflarchus^ 

Rien  n'eft  plus  propre  à  former  le  goût  des  jeunes 
Élèves  de  la  Littérature.  Ce  fi:  le  ftyle  qui  diftingue 
le  bon  ô^  le  mauvais  Ecrivain  :  prefque  tous  les 
matériaux  d'un  Ouvrage  d'eiprit  font  entre  les  mains 
de  chacun  :  mais  peu  favent  les  arranger,  leur  don- 
î),er  les  coupes  ,  les  formes  convenables.  Rien  ne 


s  17  R     LA     H  E  N  R  I  J  D  E.     249 

reflemble  plus  ,  pour  le  fond  des  fentimens  &  même 
des   figures  ,    que    les   deux    déclarations   d'amour 
^Byppolïu   à  Arick  ,  dans    les   deux  Phèdrcs  :  mais 
queJe  différence  entre  l'exprefTion  I  J'emprunte   de 
M.  de  i  cltciirc  lui-même  cette  importante  obferva- 
îion.  On  la  tro.ive  dans  la  Préface  qu'il  a  mife  à  la 
tête  de  fa  Tragédie  de  Mariamm.  Entr'autres  chofes 
dignes  de  remarque  ,  il  dit  :  «  Les  deux  Phedres  fem- 
»blèrcnt    d'abord  avoir  une    égale  deflinée  ;  mais 
w  l'impreffion   régla  bientôt  le  rang  de   l'un  &  de 
»  l'autre.  Pradon  ,fclcn  la  coutume  des  mauvais  Auteurs^ 
»  eut  beau  faire  une  Préface  infolente,  dans  laquelle  il 
>♦  traimitjes  Critiques  de  mal-honnétes  gens  ;  fa  Pièce,  tant 
»  vantée  par  fa  cabale  &  par  lui ,  tomba  dans  le  mépris 
»  qu'elle  mérite.  »  M.  de  Voltaire ,  pour  confirmer 
fon  opinion   fur  le   ftyle  ,  auroit  pu  s'appuyer  du 
icntiment  de   Racine    lui-même,  qui  diioit  : /e  ne 
pi:  (e  p.-.s    mieux  que   Pradon    &    Coras  ;  mais  f  écris 
vieux  qu^eux  :  paroles  ,  à  la  vérité,  trop  modefles  ; 
mais  oui  pourtant  font  entendre  combien  ce  grand 
homme  étoit   p?rfuadé  que   c'eft  le  ftyle   qui  fait 
le    principal    mérite    des    Ouvrages    où    dominent 
l'imagination  &  le  goût.  Rien  n'eft  plus  utile  pour 
la  jeunefTe  que    ces  remarques ,  fi  fatigantes  pour 
ceux  dont  le  taft  eft  sûr  &  le  jugement  exercé.  Après 
que  le  Commentateur  de  Corneille  a  fait  la  critique 
générale  d'une  Pièce  ,  il  confidère  les  défauts  &  les 
beautés  de  chaque  fcène  ,  &  il  donne  fur  le  ilyle 
quelques  remarques  de  goût  &  de  Grammaire.  Voilà 
juftement  ce   que  ]  ai  voulu  fiire  :  &  M.  ^e  Foltaire 
peut-il  fe  plaindre  qne  je  traite  fon  Poème  comme  il 
a  traité  lui-même  les  chet^d 'œuvres  de  notre  Théâtre  ^ 
.&  peut-être  du  génie  dramatique  ? 
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CHANT  SEPTIÈME. 

ARGUMENT. 

Saint  -  Louis  tranfporte  Henri  IV  en  efprit  au  Cul  &  aux 
Enfers  y  &  lui  fait  voir,  dans  le  Palais  des  Deftins  ,  fa  Pojiérité 
&  les  Grands-Hommes  que  la  France  doit  produire  *. 

\_J  u  Dieu  qui  nous  crca  la  clcmcnce  infinie , 
Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie  , 


*  Cette  fidion  n'efl  pas  exempte  de  défauts.  C'eft 
un  fonge  ;  mais  comment  le  Poëte  l'a-t-il  appris  ?  Il 
femble  que  le  propre  du  fonge  foit  d'être  raconté  par 
celui  qui  l'a  eu  :  on  ne  conte  guères  les  rêves  d'autrui. 
Agamemnon ,  Athalie  narrent  eux-mêmes  leurs  fonges  ; 
encore  ces  fonges  ne  font-ils  pas  de  l'elpèce  de  celui- 
ci  ,  qu'un  autre  que  le  Songeur  n'a  pas  pu  aifément 
favoir  ou  retenir.  Le  Poëte  auroit  bien  fait  d'invoquer 
fa  Mufe,  pour  donner  quelque  air  de  vraifemblance 
a  fon  récit.  Du  refte,  cette  idée  n'eil  pas  neuve.  M. 
de  Voltaire  ^  qui  ne  dédaigne  pas  d'emprunter,  quelque 
riche  qu'il  foit  de  fon  propre  fond ,  l'a  tirée  du  Père 
U  Moine ,  dans  fon  Poëme  épique  de  la  Lotufiade  ,  qui 
fait  monter  en  fonge  fon  Héros  dans  la  fphère  célefte  : 
ce  Jéfuite  l'avoit  empruntée  de  la.  Frandade  de  Ron-' 
fard  :  on  fait  combien  l'imagination  de  celui-ci  étoit 
déréglée  :  celle  de  le  iV/oZ/ze  n'étoit  pas  plus  retenue  : 
peu  de  Poètes  eurent  plus  de  verve  que  lui  ;  mais  il 
ne  peignit  jamais  la  Nature  ,  parce  qu'il  la  copia 
4'après  les  vains  fantômes  d'une  imagination  bouil- 
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A  placé  paniii  nous  deux  Etres  bicnfaifans, 
De  la  terre  à  jamais  aimables  Habitans  i  , 
Soutiens  dans  les  travaux  ,  tréfors  dans  l'indigence  ; 
L'un  eft  le  doux  S  ;mmei! ,  &  l'autre  eft  rEfpérance  : 
L'un ,  quand  l'homme  ,  accablé ,  fent  de  fon  faible  corps 
Les  organes  vaincus  fans  force  &  fans  refTorts  , 
Vient,  par  un  calme  heureux,  fecourir  la  Nature, 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu'elle  endure, 

lante.  M.  de  Voltaire  vivms  à  la  mode  cette  fiftion.  Eile 
fut  heureiirement  placée  dans  un  Poëme  peu  connu , 
intitulé  Orléans  Délivré  y  auquel  il  ne  manque  qu'un 
peu  de  corredion  dans  le  llyie  ,  un  plus  fage  emploi 
du  Merveilleux  ,  \ine  plus  grande  célérité  vers  le 
dénoûment,  qu'ui:)e  féconde  édition  pourroit  donner 
à  cet  Ouvrage  trop  févérement  fupprimé  par  l'Au- 
teur. La  Rèduclion  de  Pans  &  la  Délivrance  d'Orléans , 
font  les  deux  plus  brillans  fujets  que  notre  Hiftoire 
fournifle  à  l'Epopée.  M.  de  Voltaire  a  traité  le  premier, 
&  l'on  voit  comment  le  fécond  ,  fondé  fur  un  Mer- 
veilleux qui  n'eft  plus  du  goût  de  notre  fiècle  , 
devenoit  fort  difficile  à  traiter  de  nos  jours,  &  M. 
de  f'oltaire  ,  par  fa  Pucelle ,  Ta  rendu  plus  difficile 
encore  ,  ôc  l'on  fent  pourquoi. 

\.  Bienfaifans  ,  Hahitans.  Conçoit  -  on  que  M.  de 
Vnltaiie ,  avec  fa  facilité  &  fon  abondance  ,  ait  pu 
faire  rimer  ces  deux  mots  ,  qui  n'ont  de  commun 
qvi'une  fimple  afîbnnance  ;  car  la  lettre  A^qui  fuit  VA , 
ne  fert  qu'à  rendre  le  fon  de  VA  nafal ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  ce  ne  foit  une  pure  voyelle  ;  ainfi  ces 
deux  mots  ne  riment  pas  mieux  qii  appaifa  &  habita, 
La  rareté  de  la  rime  ne  peut  pas  fervir  d'excufe 
comme  dans  quelques  autres  rimes  que  l'ufage  permet 
à  caufe  de  leur  difette. 
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L'aucre,  anime  nos  cœurs,  enfî.imme  nos  dcfirs , 
Et ,  même  en  nous  trompant ,  donne  de  vrais  plaifirs  : 
Mais  aux  mortels  chéris  à  qui  le  Ciel  l'envoie  , 
Elle  n'infpire  point  une  infidèle  joie  t  ; 
Elle  apporte  de  Dieu  la  promeiïe  &  l'appui  j 
Elle  eft  inébranlable  &  pure  comme  lui. 

Louis  près  de  Henri  rous  les  deux  les  appelle  ^  ; 
Approchez  vers  mon  fils ,  venez,  couoie  fidelie. 
Le  Sommeil  l'cnrendit  3  de  fes  antres  fecrets  : 
Il  marche  mollement  vers  ces  ombra;Tes  frais  4. 


1.  Elle  r^infpirc  point  une  infidèle  joie.  On  dit  ime 
faujfc  joie  :  mais  on  ne  dit  ni  une  fidèle  joie  ,  ni  une  joie 
infidèle.  Je  mettrois  une  trompeufe  joie. 

2.  Louis  près  de  Henri  tous  les  deux  les  appelle.  Voilà 
un  Bienheureux  qui  ménage  un  Songe  furprenant , 
fans  doute  dans  des  vues  dignes  de  tou?  les  deux. 
Son  objet  eft  de  le  ramener  dans  le  fein  de  b  véritable 
Eglife.  Apparemment  il  va  lui  montrer  les  Papes  dans 
le  Ciel ,  &  Luther  &  Calvin  dans  l'Enfer.  Cette  fic- 
tion auroit  indigné  la  moitié  des  lecteurs  de  l'Europe. 
M.  de  Voltaire  a  donc  bien  fait  de  s'en  abftenir;  mais 
il  devoit  voir  qu'un  Songe  oii  cette  peinture  ne  pou- 
voit  entrer  lui  devenoit  très-inutile. 

3.  Le  Sommeil  V entendit.. .  .  Louis  dit  vene-^  ,  coupU 
fidslle.  Le  Sommeil  obéit  à  St.  Louis  .  &  VEfpcrancc 
eft- elle  fourde  ?  On  ne  parle  point  d'elle  ;  il  eft  vrai 
que  les  Songes  arrivent  &  que  le  Poëte  les  nomme 
infiins  de  CEJpérancc.  On  les  croyoit  jufqu'ici  fils 
du  SommeiL 

4.  Vers  ces  ombrages  frais.  Quels  ombrages  &  quellç 
fraîcheur  ?  Où  tout  cela  eft-il  ? 
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Les  vents  à  fon  afpeâ:  s'arrêtent  en  fîlence  j 
Les  Songes  fortunés  ,  enfans  de  TEipérance  , 
Voltic^enc  vers  le  Prince  &  couvrent  ce  Héros  t 
D'olive  &  de  lauriers  mêlés  à  leurs  pavots. 

Loris,  en  ce  moment,  prenant  fon  diaJcaie, 
Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  pofa  lui-même  z  : 
V  Règne  ,  dit-il ,  triomphe  &  fois  en  tout  mon  fils  J 
))  Tout  l'efpoir  de  ma  race  en  toi  Icul  eft  remis  3. 
»  Mais  le  Trône  ,  o  Bourbon,  ne  doit  point  te  fuffire  ; 
»  Des  préfèns  de  Louis  le  moindre  eft  fon  Empire: 
»  C'eft  peu  d'être  un  Héros ,  un  Conquérant  4 ,  un  Roi  ; 
w  Si  le  Ciel  ne  t'cclaire,il  n'a  rien  fait  pour  toi  5  : 

1.  VoUioentvers  U  Prince  &  coir'rent  et  Héros.  D'un 
côté,  le  Prince  &  le  Héros  fe  refTemblent  trop  :  de 
l'autre  ,  on  diroit  que  ce  font  deux  perfonnages 
dilférens.  Je  corrigerois  ainfi  : 

Accourent  à  fa  voix  Se  couvrent  le  Kcros. 

2.  Sur  le  front  du  vainqueuril  le  pofa  lui-même.  î°.  Je 
crains  bien  que  cet  il  ne  ibit  une  faute  de  Syntaxe  : 
je  ne  fais  comment  lappeller.  2°.  Quelle  néceffité 
de  faire  couronner  Henri  par  Saint  Louis?  Henri 
n'étoit-il  pas  déjà  Roi?  Qu'eft~ce  que  cette  céré- 
monie ajoute  à  fa  dignité  ou  à  fes  droits?  Je  crois 
voir  un  enfant  qui  pare  la  poupée.  Eft-ce  donc  un 
tableau  digne  de  l'Épopée  ? 

7.  Tout  Cefpoir  de  ma  race  en  toifeul  ejl  nrius.  Virgile 
dit  mieux  :  in  te  omnis  domus  inclinata  recumbit. 

4.  Un  Conquérant.  L'éloge  d'un  Conquérant  peut-il 
fortir  de  la  bouche  d'un  Saint  ? 

5.  Si  le  Ciel  ne  t"" éclaire ,  il  ri' a  rien  fait  pour  toi.  Cette 
maxime  eft  elle  bien  orthodoxe  ? 
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w  Tous  ces  honneurs  mondains  ne  fonc  qu'un  bien  ftériic, 

«  Des  humaines  vercus  récompenfe  fragile  , 

»  Un  dangereux  éclat  qui  pafTe  &  qui  s'enfuie, 

«  Que  le  trouble  accompagne  &  que  la  mort  détruir* 

»  Je  vais  te  découvrir  un  plus  durable  Empire  i  , 

»Pour  te  récompenfer ,  bien  moins  que  pour  t'inflruire  z  : 

»  Viens ,  obéis  ,  fuis-moi  par  de  nouveaux  chemins  3  : 

»  Vole  au  fein  de  Dieu  même  &  remplis  tes  deftins  4.  » 

1.  Je  vais  te  découvrir  un  plus  durable  Empire,  Empire 
cft  employé  en  rime  fix  vers  plus  haut. 

2.  Pour  te  récompenfer  bien  moins  que  pour  t  injlruire. 
1°.  Je  n'entends  point  ce  que  fignifïe  ici  bien  moins  que 

pour  ûinjlruire.  2°.  St.  Louis  ne  remplit  point  fon  objet. 
11  inftruit  le  Roi  dans  ce  voyage  en  efprit  ;  mais  c'eft 
le  Chrétien  qu'il  avoit  à  inflruire.  Les  deux  Voya- 
geurs ne  voient  rien  ,  ni  dans  le  Ciel ,  ni  dans  l'Enfer, 
qui  puiffe  engager //c/;/-/  à  ie  réunir  au  Culte  National. 
Quant  au  difcours  de  St.  Louis ,  c'efl  une  répétition 
de  celui  du  Vieillard  de  Jerfey.  Le  Saint  &  le  Vieil- 
lard difent  bien  au  Héros  quelques  généralités  de 
controverfe  ;  mais  celui-ci  ne  paroît  par  les  écouter  : 
il  penfe  à  des  viftoires  qui  ne  doivent  aboutir  à  rien, 
&  ne  penfe  point  à  des  inflruclion»  qui  doivent  le 
rendre  paifible  poiTefTcur  de  fon  Royaume. 

3.  Viens  ^  obéis.,  fuis-moi  par  de  nouveaux  chemins. 
On  ne  dit  guères  obéis  qu'à  celui  qui  refufe  ou  qui 
rélîfte  ,  &  Henri  paroît  docile  à  la  voix  de  Sr.  Louis, 
Que  iîgnifîe  nouveaux  chemins  ?  Henri  avoit-il  déjà 
fait  le  voyage  par  une  autre  route  ? 

4.  Vole  au  fein  de  Dieu  même  &  remplis  tes  dcflins. 
Quoi  de  plus  propre  à  tirer  Henri  de  fa  lé'hargie  ? 
Cependant  il  fe  tait.  Il  efl:  purement  paffif  :  il  pourroit 
ik.  devroit  paroître  plus  agiffant  dans  le  Songe  mcme. 
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L'cN  &  l'autre  à  ces  raots  dans  un  char  de  lumière , 
Des  Cieiîx  en  un  moment  traverfcnt  la  carrière. 


Cette  fîdîon  devoit  être  traitée  comme  un  événe- 
ment réel.  ïi  eft  bien  fingiilier  qu'un  homme  fe  laifTe 
emporter  en  Paradis  &  en  Enfer  fans  dire  un  feul 
mot.  A  vrai  dire  ,  ce  Songe  étoit  difficile  à  narrer. 
Mais  auui  pourquoi  cette  fiftion  ?  L'Épopée  ne  peut- 
elle  fubfifter  fans  ces  tableaux  ,  qu'on  pourroit  inti- 
tuler Hijioire  de  l'' Avenir  d'' après  le  PaJJé  ?  On  trouve 
la  même  iiftion  dans  COdy[jée  ai  H  orner  s.  :  Virgile  a 
furpaffé  le  Poëte  Grec  en  l'imitant.  Mais  s'enfuit -il 
donc  que  tous  les  Poètes  doivent  fe  permettre  le 
même  écart?  O  imitatores  ftrvum pecus  !  Cette  apof- 
trophe  ne  regarde  point  l'Auteur  d'un  Poëme  intitulé 
Malte  ou  /'///é  -  Adam  ,  dans  lequel  on  trouve  un 
trait  de  génie  ,  qui  vaut  toute  la  fîftion  de  la  Hen- 
riade  ,  6i  qui ,  félon  moi ,  fait  regretter  que  le  Poète 
n'ait  pas  fu  être  Veriifîcateur.  Après  avoir  conduit 
dansl'Ifie  de  Chypre  les  Chevaliers  chailés  de  Rhodes, 
il  fuppofe  que  leurs  mœurs  le  corrompirent  dans  ce 
féjour  de  la  volupté.  Le  Grand  Maître  Clfle^Adam  , 
feul  incorruptible  ,  toujours  occupé  de  la  gloire- de 
fes  compagnons  ,  toujours  fongeant  aux  moyens  de 
les  rendre  à  la  vertu  ,  efl  entraîné  ,  par  fa  rêverie  ,  à 
quelque  diftance  de  Limiffo-  Il  apperçoit  un  amas  de 
ruines  fuperbes  ,  de  colonnes  renverfées  ,  de  flatues 
mutilées  :  c'étoient  les  refies  de  l'ancien  Temple  de 
Vénus.  Il  marche  à  travers  ces  débris  :  il  découvre 
une  immenfe  caverne  &  voit  encore  l'Autel  de  la 
Dceffe.  Il  ofe  y  pénétrer  ,  &  bientôt  il  y  découvre 
l'affemblée  des  Efprits  Infernaux.  Certainement  ^ 
dr.ns  une  fidion  poétique  ,  les  États  de  l'Enfer  ne 
pouvoient  guercs  être  affemblés  plus  convenable- 
ment que  dans  le  Temple  fouterrein  de  l'ancienne 


z')6  COMMENTAIRE 

Tels  on  voie  dans  la  nuic  la  foudre  &  les  éclairs , 
Courir  d'un  Pôle  à  l'autre  &  divifer  les  airs  : 
Et  telle  s'éleva  cette  nue  embrafée , 
Qui ,  dérobant  aux  yeux  le  maître  d'Eiifée  ^ 
Dans  un  célefte  char  de  flamme  environné , 
L'emporta  loin  des  bords  de  ce  Globe  étonné  *. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenfes  , 
Qui  n'ont  pu  nous    cacher  leur  marche  &  leurs  diftances  , 
Luit  cet  aftre  du  jour  ,  par  Dieu  même  allumé  , 

idole  de  la  DéefTe  de  l'Impureté.  V/JIe-Jdam ,  que 
le  Ciel  protège  &  rend  invifible ,  voit  le  Démon  de 
la  Volupté  alfis  fur  un  Trône  de  feu  :  il  l'entend  qui 
harangue  la  troupe  infernale ,  qui  fe  vante  d'avoir 
amolli  ces  fiers  Rhodiens  &  furpris  la  vigilance  de 
leur  Chef,  &  qui  fe  moque  des  fmidres  fantôm.es 
dont  le  Maître  du  Monde  avoit  voulu  l'épouvanter, 
en  lui  montrant  dans  l'avenir 

»  Une  Ilhodes  nouvelle 
»  De  celle  qui  n'elt  plus  la  rivale  immortelle, 
»  Orgueilleufe  de  voir  Ibus  fes  fameux  remparts  , 
î)  De  cent  mille  Ottomans  les  cadavres  éparts  ,  &c. 

Ici  fe  placent  naturellement  les  divers  tableaux  de 
l'Hiftoire  de  Malte ,  les  exploits  futurs  ,  les  triomphes 
de  l'Ordre.  C'eft  le  Démon  lui-même  ,  qui ,  fans  le 
favoir  ,  iniiruit  le  Grand-Maître  ,  6i.  qui ,  en  infultant 
aux  Oracles  du  Ciel,  les  lui  récite  ,  qui ,  en  fe  repro- 
chant d'anciennes  terreurs  qu'il  oie  regarder  aujour- 
d'hui comme  vaines  ,  ranime  toutes  les  efpérances 
du  Héros  ,  les  agrandit  &  les  juftifie. 

*  C'efl: ,  je  crois  ,  la  première  fois  qu'on  dit  le''- 
hords  de  notre  Globe. 

Qui 
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Qui  tourne  autour  de  foi  fur  fbn  axe  enflammi  i  j 
De  lui  partent  fans  fin  des  torrens  de  lumière  ; 
îl  donne  en  fe  montrant  la  vie  à  la  matière  , 
Et  dilpenfè  les  jours ,  les  failbns  &  les  ans , 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flotrans. 
Ces  aftres ,  aflervis  à  la  Loi  qui  les  preflè  z  , 
S'attirent  dans  leur  courfe  &  s'évitent  fans  ceiïè , 
Et  fervant  l'un  à  l'autre  &  de  règle  &  d'appui  3  , 
Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 
Au  de-là  de  leur  cours  ,  &  loin  dans  cet  efpace , 
Où  la  matière  nage  &  que  Dieu  lèul  embrafle  , 
Sont  des  foleils  fans  nombre  &  des  mondes  fans  fin  j 
Dans  cet  abyme  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 
Par  de-là  tous  ces  Cieux ,  le  Dieu  des  Cieux  réfide  4. 

C'est-la  que  le  Héros  fuit  fon  célefte  guide  5  ; 

1.  Qui  tourne  autour  de  fol  fur  fon  axe  enflammé. 
Peut-on  dire  autour  de  foi,  pour  autour  de  lui-même  ? 
D'ailleurs,  il  y  a  plus  qu'un  peu  de  dureté  dans 
foi,  fur,  fon. 

2.  Perfonne  n'aimera /a  Loi  qui  les  przjfc,  pour 
la  Loi  qui  les  dirige ,  les  gouverne ,  &C  encore  moins 
pour  la  Loi  qui  les  fait  graviter  les  uns  fur  les  autres. 

3.  Et  fervant  tun  à  l"* autre  &  de  règli  &  d'appui.  Ce 
vers  eft  obfcurpourle  commun  des  lecteurs.  Je  laiffe 
aux  Phyficiens  à  décider  s'il  ne  manque  pas  de 
Julie  ffe. 

4.  Par  de-là  tous  ces  Cieux ,  le  Dieu  des  Cieux  réfide. 
Ce  vers ,  peu  harmonieux .  devroit  être  placé  avant 
le  précédent ,  pour  ôter  toute  équivoque. 

5.  Cef-là  que  le  Héros  fuit  fon  cHelîe  guide.  Ce  vers 
fait  encore  mieux  £entir  le  rçnverfement  d'ordre  que 

Première  Partie,  R. 
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Cefl-Ià  que  font  formés  tous  ces  efprits  divers  i  , 
Qui  remplilTent  les  corps  &  peuplent  l'Univers. 
Là,  font,  après  la  mort ,  nos  âmes  replongées  z  , 
De  leur  prifon  grollière  à  jamais  dégagées. 

Un  Juge  incorruptible  y  raffemble  à  fes  f ieds , 
Ces  immortels  e/prits  que  fon  fouffle  a  créés  3  : 

je  viens  de  remarquer.  D'ailleurs,  peut -on  dire  de 
deux  perfonnes  ,  parties  enfemble  dans  un  char  de 
lumilrc  ,  que  Vune  fuit  l^ autre?  On  peut  paffer  au 
Poète ,  dans  le  vers  précédent,  le  concours  défa- 
çréable  des  deux  fyllabes  ces  deux  ,  qu"il  étoit  difficile 
d'éviter  ;  mais  dans  celui-ci  ne  pouvoit-il  éluder  le 
concours  de  la  même  confonne  en  trois  (yllabes  con- 
fécutives////^ ,  (on  ,  ce. 

1.  Ce(i-là  que  font  formés  tous  ces  efprits  divers,  A 
quoi  bon  cette  préexiftence  des  âmes  ,  deftinées  à 
occuper,  ou,  pour  parler  comme  l'Auteur,  à  remplir 
certains  corps  ?  Cette  dernière  expreffion  rempLiffent 
les  corps  eu  tout  au  moins  fort  fingulière.  Il  auroit 
bien  voulu  pouvoir  mettre    animent. 

2.  Lkyfont  ^  après  la  mort ,  nos  âmes  replongées.  Le 
Poëte  veut-il  dire  que  là  font  l'Enfer  &  le  Paradis  ? 
Oui ,  fans  doute  ;  mais  vous  verrez  dans  un  moment 
qu'il  les  place  ailleurs.  De  plus  ,  qu'entend  -  il  par 
replongées  ?  Replonqe-t-on  dans  le  plus  haut  des  deux  ? 
Oui,  vous  dira  l'Auteur  :  car  c'eft-là  qu'eft  Vabyme 
immenfe.  Mais,  lui  répondra-t-on,  Vabyme  ell  un  gouifre 
profond ,  s'il  en  faut  croire  l'ufage  &  le  Didionnaire 
de  l'Académie.  Bon  ,  répliquera-t-il  ,  vingt  pages  de 
critique  &  cent  de  Diftionnaire  ne  valent  pas  un  bon 
vers. 

3.  Un  Juge  incorruptible  y  rajfembU  à  fes  pieds  ces  efprits 
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Ceil  cet  Etre  infini  qu'on  fert  &  qu'on  ignore  j 
Sous  des  noms  différens  le  monde  entier  l'adore: 
Du  haut  de  l'Empirée  il  entend  nos  clameurs  j 
Il  regarde  en  pitié  ce  long  amas  à' erreurs , 
Ces  portraits  infenfés,  que  l'humaine  ignorance 
Fait,  avec  piété,  de  fa  fagefTe  immenfe  i. 

La  Mort ,  auprès  de  lui,  fille  afFreufe  du  Temps  z  , 

que  fon  foufle  a  créés.  Pieds  &  créés  ne  riment  point  du 
tout.  Roujj'eau  avoit  en  vue  de  moindres  licences  en  ce 
genre  ,  quand  il  peignoit  M.  de  Voltaire  engucnillé  des 
rimes  du  Pont-Nmf.  La  rime  que  je  reprends  ell  une 
bonne  rime  à  laHoUandoife.  Car  ce  que  nous  appel- 
ions une  rime  riche  ,  les  Hollandois  l'appellent  une 
fauffe  rime  :  ils  trouvent  cet  uniffon  défagréable  à 
l'oreille ,  &  leurs  bons  Poètes  l'évitent  avec  autant 
de  foin  que  les  nôtres  le  cherchent.  M.  le  Baron  de 
Haren  ne  s'en  efl  pas  permis  un  feul  dans  fon  Poëme 
Epique  ,  intitulé  Frifo.  Je  ne  fais  comment  il  efl  arrivé 
que ,  depuis  un  demi-fiècle ,  la  partie  de  notre  Verii- 
fication  la  plus  facile  à  perfeâionner  fe  foit  gâtée 
de  jour  en  jour.  Il  feroit  aifé  de  donner  plus  d'har- 
monie à  nos  vers  ;  &  nous  ne  favons  prefque  plus 
rimer. 

I .  Fait^  avecpiété^  defafa^effe  immenfe N ojt'ifLOVCiVCi^ 
cette  fuite  de  vers  tombe  mal  :  l'épithète  inutile 
^immenfe  gâte  tout.  De  plus  ,  ce  n'eft  pas  de  la 
Sageffe  Divine ,  c'efl  de  Dieu  même  que  les  hommes 
font  des  portraits  infenfés.  On  pourroit  remédier  à 
ces  deux  défauts  en  changeant  ainfi  ce  vers  : 

Ofe  ,  avec  piété,  faire  de  fon  eiïènce. 

%,  La  Mort  auprhs  de  lui  ,filU  affreufe  du  Temps,  Je 

Rij 
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De  ce  trifte  Univers  conduit  les  Habïtans  : 

Elle  amène  à  la  fois  les  Bonzes  ,  les  Bracmanes, 

Du  grand  Confucius  les  Difciples  profanes   i  , 

Des  antiques  Perfans  les  fccrcts  iuccefîèurs  i  , 

De  Zoroaftre  encore  aveugles  Sedateurs  ; 

Les  pâles  Habitans  de  ces  froides  Contrées , 

Qu'alîiègent  de  glaçons  les  mers  hyperborées  j 

Ceux  qui  de  l'Amérique  habitent  les  forêts  , 

De  l'erreur  invincible  innombrables  fujets. 

Le  Dervis  étonné,  d'une  vue  inquiète, 

A  la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  fon  Prophète  5. 

■  — ' ' — ' '  '  N 

ne  croîs  point  cet  arrangement  vicieux  ,  quoique 
contraire  aux  loix  de  la  Syntaxe  :  mais  il  eft  inutile 
ici ,  &  le  Poète  pouvoit  dire  : 

Auprès  de  lui  la  Mort,  fille  affreufe  du  Temps. 

Du  refte  ,  Milton  fait  la  Mort  fille  du  Péché ,  &  non 
du  Temps  :  il  parle  en  Théologieu  &  M.  de  FoUairt 
en  Philofophe. 

i.  Du  grand  Confucius  Us  Difciples  profanes.  Pourquoi 
profanes  ?  Il  n'eft  peut  -  être  point  de  Sedaires  à  qui 
ce  mot  convienne  moins  qu'aux  Difciples  de  Confucius, 

2.  Des  antiques  Perfans  les  fecrets  fucceffcurs.  Ce  font 
les  Guêbres  qui  rendent ,  dit  M.  de  Voltaire  dans  une 
note ,  un  culte fecret  au  Soleil.  Il  fe  trompe  :  les  Guebres 
adorent  Dieu  feul  en  préfence  du  feu  :  ils  appellent 
leur  Religion  la  Religion  à'' Abraham^  rétablie  par  Zer- 
dusht^c^we  nous  appelions  Zoro^y//v.  Voyez  Thomas 
Hyde,  de  ReligLone  veterum  Perfarum.  Vous  y  trouverez 
une  tradudion  Latine  du  Sadder ,  qui  efl  l'Abrégé  du 
Zend-Avejia  ,  leur  livre  Biblique. 

3 .  Le  Dervis  .  . .  à  la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain 
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Le  Bonze,  avec  des  yeux  fombrcs  &  péniccns  , 

y  vicnc  vanceu  en  viiin  lès   vœux  &  Tes  tourmens  i. 

Eclairés  à  l'inftanc  ;  ces  morts  dans  le  filence  , 
Attendent  en  x.ï:emh\-&nt  V éternelle  Sentence. 
Dieu  ,  qui  voie  à  la  fois ,  entend  &  connoîc  tour , 
D'un  coup  d'œil  les  punit ,  d'un  coup  d'oeil  les  abfout. 
Henri  n'approcha  point  vers  ce  Trône  invifible  3  , 
D'où  part  à  chaque  iiiftant  ce   Jugement  terrible  4  , 


[on  Prophète.  Apparemment  M.  ^e  Voltaire  ne  fe  flatte 
point  d'être  un  jour  lu  des  Mululmans  :  il  ne  dit  pas 
comme  Horace  :  Mi  Dacus  &  iiltïmi  nofcent  Geloni, 
Car ,  en  ce  cas ,  un  Sedateur  du  Prophète  pourroit 
lui  dire  ce  qu'il  répète  lui  -  même  îi  fouvent  aux 
Théologiens  : 

Il  ne  t*a  point  damné  ,  pourquoi  le  damnes-tu? 

2.  Y  vient  vanter  en  vain  jes  vaux  &  fes  tourmens. 
Je  n'aime  point  vient ,  van  ,  va'n  ,  vœux.  De  plus  , 
vanter  efl  trop  fort  ;  il  efl  difficile  d'inr.aginer  un 
mortel  qui  ait  de  l'orgueil  devant  Dieu.  Racine  le 
fils  dit  beaucoup  mieux,  le  Bonic  étale  en  vain Ja 
Pénitence  :  il  dit  aufii  , 

De  fa  chiîce  furpris ,  le  Mufulman  regrette  , 
Le  Paradis  charmant  promis  par  fon  Prophète. 

3 .  Henri  n  approcha  point  vers  ce  Trône  invijihle.  i  °  On 
n'approche  point  vers  quelque  chofe  ;  mais  Je  quelque 
choj'e.  Je  dirois  donc  de  ce  Trône,  x^.  Il  falloit  dire  pour- 
quoi ce  Trône  étoit  invifible  ,  &  pourquoi  Henri  n'en 
approcha  point.  A  quoi  fert  ce  Trône  s'il  efl  invijihle? 

4.  D^oà  part  à  chaque  injîant  ce  Jugement  terrible.  Le 
vers  luivant  rend  celui-ci  totalement  inutile  ;  d'ail- 

Rijj 
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Où  Dieu  prononce  à  tous  fes  Arrêts  éternels   i  , 

Qu'ofent  prévoir  en  vain  tant  d'orgueilleux  mortels  i* 

»  Quelle  eft ,  difait  Henri ,  s'interrogeant  lui-même  , 

»  Quelle  eft  de  Dieu  fur  eux  la  juftice  fuprême  ? 

»  Ce  Dieu  les  punit-il  d'avoir  fermé  les  yeux  , 

»  Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  fi  loin  d'eux  3  ? 

»  Pourrait-il  les  juger  tel  qu'un  injufte  Maître  , 

»  Sur  la  Loi  des  Chrétiens  qu'ils  n'avaient  pu  connaître  4  ? 

«  Non ,  Dieu  nous  a  créés ,  Dieu  nous  veut  fauver  tous  : 

»  Par-tout  il  nous  inftruit,  par-tout  il  parle  à  nous  5  : 

leurs,  l'épithète  urribU  ne  convient  pas  à  tous  les 
Jugemens  que  Dieu  prononce  ;  il  en  eft  de  confolans, 

1.  Oà  Dieu  prononce  à  tous  fcs  Arrêts  itsrncLs.  Plus 
haut  V éternelle  Sentence. 

2.  Qiiofent  prévoir  en  vain  tant  ^orgueilleux  mortels, 
"Prévoir  n'ell  pas  le  mot  :  dans  le  vrai ,  les  hommes 
feroient  plus  juftes  &  plus  bienfaifans,  s'ils  s'appli- 
quoient  3.  prévoir  les  Arrêts  que  Dieu  prononcera  fur 
leurs  aftions. 

3 .  Ce  Dieu  les  punit-il  <£  avoir  fermé  les  yeux ,  aux 
clartés  que  lui-même  il  plaça Ji  loin  d'eux  ?  Fermer  les  yeux 
n'eft  pas  l'expreflion  convenable  :  c'efl  changer  la 
queftion  :  on  ne  fauroit  fermer  les  yeux  à  une  clarté 
qu'on  ne  voit  point.  L'Auteur  a  voulu  dire  Dieu  les 
punit-il  de  ri^  avoir  pas  apperçu  les  clartés^  ou  de  ri  avoir 
pas  été  frappés  des  clartés  ? 

4.  Sur  la  Loi  des  Chrétiens  qu'ils  n  avaient  pu  cort* 
naître.  Il  faut  abfolument  qiîUls  ne  purent  connaître. 

5.  Par-tout  il  parle  à  nous.  Je  ne  fais  fi  ce  tour  dç 
phrafe  eft  poétique  ;  mais  il  me  femble  que  c'eft  ainli 
qu'un  Sergent  parle  dans  un  exploit. 
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»  Il  f^rave  en  tous  les  cœuis  la  loi  tie  la  Narure  , 

)>  Seule  à  jamais  la  même  ,  &  firuk  toujours  puie.  ,, 

«  Sur  cette  loi  fans  doute  il  juge  les  Payens , 

»  Et ,  Cl  leur  cœur  fut  juftc ,  ils  on:  écé  Chrétiens.  » 

Tandis  que  du  Héros   la  raifon  confondue 
Portait  fur  ce  myltère  une  indifcrèce  vue  , 
Aax  pieds  du  Trône   même  une  voix  s'entendit  i , 
Le  Ciel  s'en  ébranla,  l'Univers  en  frémit  z. 
Ses  accens  reiïemblaient  à  ceux  de  ce  tonnerre  3  , 
Quand  du  Mont   Sinaï  Dieu  parlait  à  la  terre  ; 
Le  chœur  des  Immortels  fe  tut  pour  l'écouter , 
Et  chaque  aftre  en  fon  coprs  alla  le  répéter  : 
»  A  ta  faible  raifon  garde-  toi  de  te  rendre  4  : 
»  Dieu  t'a  fait  pour   l'aimer  &  non  pour  le  comprendre  : 


1.  Une  voix  s'entendit^  pouf  une  voix  fut  entendue , 
OU  on  entendit  une  voix. 

2.  UUnivers  en  frémit.  On  verra  bientôt  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  quoi  frémir. 

3 .  Ses  accens  rejlemhlaient  à  ceux  de  ce  tonnerre ,  quand^ 
&c.  Exprefîion  bifarre  &  peu  Françoife.  Ce  tonnerre 
exige  un  qui. 

4.  A  ta  fnbk  raifon  garde -toi  de  te  rendre.  Ce  long 
difcours  de  la  Voix  célelle  eft  une  vraie  fuperfluité  : 
il  eft  prefque  femblable  ,  quant  au  fens ,  à  celui  du 
Héros  ,  &  le  premier  vers  ,  à  ta  faible  raifon  garde- 
toi  de  te  rendre  ,  femble  annoncer  qu'il  fera  diixercnt. 

Bacine  le  fils  fait  mieux  parler  la  Foi ,  que  M.  de 
Voltaire  ne  fait  parler  Dieu. 

«  Foible  &:  licre  raifon ,  l'éclat  que  je  fais  luire  , 
»  Qu^nd  J;u  baillés  les  yeux  ,  fuflir  pour  te  conduire  ; 
»  Eft-ce  le  temps  de  voir  que  le  tenips  de  la  nujtî 
»  En  attendant  le  jour,  docile  à  qui  t'infliuit, 

Riv 
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ï)  Invifible  à  tes  yeux  ,  qu'il  règne  dans  ton  cœur  : 

»  Il  confond  l'injurtice  ,  il  pardonne  à   V erreur  : 

»  Mais  il  punit  aufll  toute  erreur  volontaire  : 

»  Mortel ,  ouvre  les  yeux  quand  fon  foleil  t'éclaire  r.  » 

Henri  ,  dans  ce  moment ,  d'un  vol  précipité  , 
Eft  par  un  tourbillon  dans  l'efpace  emporté  , 

»  Tu  dois,  à  chaque  pas,  plus  adorer  qu'entendre  , 

»  Plus  croire  que  favoir,  &  plus  aimer  qu'apprendre, 

»  Pour  fonder  la  Nature  on  fait  de  vains  efforts  j 

»  On  en  verra  les  jeux  &  jamais  les  refibrts  : 

»  Et  riiomme,  cet  amas  de  boue  &  de  pou/Tière  , 

»  Pourroit  de  l'Éternel  foutenir  la  lumière  ! 

«  Qu'a-t-il  befoin  de  toi  ?  D'un  œil  indifférent, 

»  II  regarde ,  tranquille ,  &  l'Etre  &  le  Néant  : 

»  Il  toucbe  ,  il  endurcit  ,  il  punit ,  il  pardonne, 

»  Il  éclaire ,  il  aveugle  ,  il   condamne  ,  il   couronne  r 

w  O  fage  Profondeur  !  ô  fublimes  Secrets  ! 

»  Qui  peut  lui  demander  compte  de  lès  décrets  î 

»  Sa  bonté,  fon  amour  ,  par-tout  fe  manifefte  : 

1)  Il  t'en  a  dit  affez  :  ofe  ignorer  le  reffe. 

1.  Mortel^  ouvre  Us  yeux  quand  fon  foleil  t'éclaire, 
Qii'eft  -  ce  que  le  jokil  de  Dieu  ?  Cela  fignifie  - 1  -  il 
quelque  choie  de  plus  que  \q  foleil  ?  M.  de  Voltaire 
fait  répondre  Dieu  en  Normand  aux  doutes  de  Henn. 
C'étoit  bien  !a  peine  de  tranfporter  le  Héros  au  Ciel 
pour  le  laifTer  dans  fon  indifférentifme  !  D'ailleurs  , 
trouve-t-on  ici  cette  magnificence  d'idées  &  d'ex- 
prelTions  ,  cet  os  magna  fonans  que  doit  avoir  la 
Divinité  quand  elle  parle  aux  humains?  Il  falloitpeii 
de  paroles  ;  mais  il  les  falloit  énergiques  &  fublimes: 
une  Voix  célefte  doit  dire  des  choies ,  6c  non  des  mots. 
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Vers  un  féjour  informe ,  aride ,  affreux  ,  fauvage  i 
De  l'antique  cahos  abominable  image , 
Impénétrable  aux  traits  de  ces  foleils  biillans  i , 
Chef-d'œuvres  du  Très-Haut ,  comme  lui  bienfaifans. 
Sur  cette  terre  horrible  &  des  Anges  haïe  3  , 
Dieu  n'a  point  répandu  le  germe  de  la   vie  4  : 
La  Mort ,  l'afFreufe  Mort  &  la  Confufion  , 
Y  femblent  établir  leur  domination  5'. 


1.  Vers  un  fejour  Informe,  aride,  affreux  ^  fauvage. 
Quelle  profufion  d'épithètes  !  N'eft-ce  pas  là  ce 
qu'on  peut  appeller  une  abondance  ftérile  ?  D'ail- 
leurs ,  qu'eft-ce  qu'un  féjour  informe  ? 

2.  ImpênètrabLes  aux  traits  de  ces  foleils  hrillans. 
Qu'eft-ce  que  ces  foleils  brillans  ?  Sans  doute  les  étoiles 
fixes  ;  mais  en  quoi  confifte  la  bienfaifance  des  étoiles , 
&  en  quoi  cette  bienfaifance  égale -t- elle  celle  de 
Die\\.}M.  Marmontel,  c'eft-à-dire  yi.de  Voltaire,  dit 
dans  une  Préface  ,  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  exemple 
d'enflure  dans  la  Henriade  :  qu'il  nous  dife  donc  ce 
que  c'eft  qu'enflure ,  fi  ces  deux  vers  n'en  font  pas 
un  modèle. 

3.  Sur  cette  terre  horrible  &  des  Anges  haie.  Qu'efl-ce 
qu'une  terre  haie  des  Anges  ? 

4.  Dieu  n'a  point  répandu  le  germe  de  la  vie.  On  en 
peut  dire  autant  de  tout  ce  qui  eft  flérile ,  &  on  pour- 
roit  le  dire  de  l'imagination  de  l'Auteur  ,  fi  tout  fon 
Poème  refTembloit  à  cet  endroit. 

<j.  La  Mort  er  la  Confufion  y  femblent  établir  leur 
domination.  Le  vaot  femblent  fuffiroit  pour  rendre  foi- 
bles  ces  deux  vers  ,  quand  ils  préfenteroient  un  fens 
clair  &  bien  rendu.  Je  cherche  vainement  à  me  rspré- 
fenter  la  Confufion  fous  une  figure  humaine ,  &  à 
me  faire  une  idée  diflinâe  d'un  lieu  où  la  Mort  <S*. 


i66  COMMENTAIRE 

«Quelles  clameurs,    ô  Dieu  !  quels  cris  épouvancables ! 

»  Quels  torrens  de  fumée  &  quels  feux  eiFroyablcs  ! 

»  Quels  monfcres,  dit  Bouibon  ,  volent  dans  ces  climats  l  ? 

»  Quels  goutxies  enflammés  s'entr'ouvrent  fous  mes  pas  i  ? 

»  O  mon  lils!  vous  voyez  les  portes  de  l'abyme 

»  Crcufé  par  la  Juftice  ,  habité  par  le  Crime  , 

»  Suivez-moi ,  les  chemins  en  font  toujours  ouverts.  » 

Ils  marchent  auiT^-tôt  ùux  portes  des  Enfers. 
Là  gît  la  fombre  Envie  3  ,  à  iceil  timide  &  louche, 
Verfant  fur  des  lauriers  les  poifons  de  fa  boucàc  4  : 


la  Confujion  fembUnt  établir  leur  dom'màtîcn.  ^e  prie 
M.,  de  Foltain  de  mectre  ia  inain  Car  ia  confcence, 
&,  s'il  eft  content  de  ces  deux  vers  ,  je  me  dtiifte  de 
ma  critique. 

1.  Quels  monflrcs  ^  dit  Bouibon  ^volent  dans  us  cli- 
mais  ?  Le  mot  de  climat  eil  ici  trcs- improprement 
appliqué. 

2.  Qiids  goufrcs  enjlammis  s'entr'  i^vrérit  fuus  mes 
pas?  Il  n'y  a  qu'un  moment  que  le  Poète  n  on  difoit 
pas  aflez  ;  maintenant  il  en  dit  trop  :  car  comment  ces 
gouffres  {e  {eroiQnl-'As  o^vcTt'S  fous  Us  pus  de  Hçnri  ians 
qu'il  y  tombât  lui-même  avec  fan  cîli(if.  guide  ?  Voiis 
verrez ,  dans  un  moment ,  que  ces  ga^ffris  fqnt  des 
portes.  Je  çhangerois  ainfi  ce^  df'-'X  w^X^  j;^j#  n'aurois 
pas  de  regret.à  ces  climats  :  -_,_,  .x-iii,^  : 

Quels  monflres ,  dit  Bourbon  ,  volent  de  tôûfes  paffs  ! 
Qijels  gouffres  enflammés  s'offrent  à  mes  regards  ! 

3.  Là  gU  la  fombre  Envie.  Le  vieux  mot  gù  ^  con- 
facré  aux  épitaphes  ,  marque  le  repos ,  &  le  repos  ne 
convient  point  à  l'Envie  ,  toujours  agitée. 

4.  Verfant  fur  des  lauriers  Us  poifons  de  fa  bouche. 
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Le  jour  bleïïc  fes  yeux  i   dans  l'ombre   étincelans  : 
Trifte  amante  des  morts ,  elle  hait  les  vivans  2. 
Elle  apperçoit  Henri,  fe  détourne  &  foupire. 
Auprès  d'elle  eft  l'orgueil  qui  fe  plaît  &  s'admire , 
La  FaiblefTe  au  teint   pâle  3  ,  aux  regards  abattus, 
Tyran  qui  cède  au  crime  &  détruit  les  vertus  4 , 
L'Ambiiion  fanglaute  ,  inquiète ,  égarée  5  , 
De  Trônes ,  de  Tombeaux  ,  d'Efclaves  entourée  6  : 
La  tendre  Hypocrifie  7  ,  aux  yeux  pleins  de  douceur  , 

Dans  l'Enfer  l'Envie  n'a  point  de  lauriers  à  empoifonncr; 
l'Auteur  la  peint  comme  fi  elle  étoit  fur  la  terre. 

1.  Le  jour  bleffe  fes  yeux.  Quel  jour  ?  L'Auteur  a  dit 
&  dira  qu'il  n'y  a  point  de  jour  dans  l'Enfer. 

2.  Tripe  amante  des  morts  ,  dU  haït  les  vivans.  Pour- 
quoi trLJie  >  L'Envie  doit  être  fort  contente  d'être 
parmi  les  morts  ,  puifqu'elle  hait  Us  vivans. 

3.  La  Faiblejfe  au.  teint  pâle.  Foible  coup  de  pinceau: 
il  falioit  placer  en  Enfer  quelques  vices  odieux ,  & 
la  Faiblcjjc  n'en  efi:  point  \ui. 

4.  Tyran  qui  cède  au  crime  &  détruit  les  vertus.  La 
Faiblejfe  n'eil:  point  un  Tyran  ;  c'eft  une  Efclave  :  elle 
efl  toujours  tyrannifée  :  mettez  du  moins  :  Fice  qui 
cède  au  crime  ,  ou  qui  toujours  cède  au  crime. 

5.  U Ambition  fanglante  ,  inquiète  ,  égarée.  Ces  deux 
traits  inquiète  ,  égarée ,  ne  conviennent  pas  plus  à 
V Ambition  qu'à  cent  autres  vices. 

6.  De  Trônes ,  de  Tombeaux  ,  d''Efclaves  entourée, 
C'eft  repréfenter  Y  Ambition  telle  qu'elle  eft  fur  la 
terre;  fon  fupplice  dans  l'Enfer  doit  être  de  n'avoir 
ni  Trônes ,  ni  Efclaves.  Vous  oubliez  le  lieu  de  la 
fcène. 

7.  La  tendre  Hjpocrijie.  Pourquoi  la  tendre  ?  Je  ne 
vois  pas  le  fin  de  cette  expreffion  fingulière. 
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Le  Ciel  eft  dans  fes  yeux ,  l'Enfer  eft  dans  fon  cœur  i  i 

Le  faux  Zélé  étalant  fes  barbares  maximes  z  , 

Et  l'Intérêt  enfin ,  père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels  corrompus  ces  Tyrans  efFrénés  , 

A  l'afpeâ:  de  Henri  paraifTent  concernés  : 

Ils  ne  l'ont  jamais  vu  ;  jamais  leur  troupe  impie 

N'approcha  de  fon  ame  à  la  vertu  nourrie  3. 

»  Quel  mortel,  difaient-ils ,   par  ce  Jufte  conduit, 

»  Vient  nous  perfccuter  dans  l'éternelle  nuit  ?  » 

Le  Héros ,  au  milieu  4  de  ces  Efprits  immondes  ^  , 


1.  Le  Ciel  eji  dans  fes  yeux  ,  f  Enfer  ejl  dans  fon  cœur. 
Je  demande  pardon  à  ceux  qui  citent  ce  vers  comme 
admirable  ,  li  j'ofe  dire  qu'il  me  paroît  ridicule  ici  ; 
car,  je  vous  prie ,  que  fignifîe  Û  enfer  ejt  dans  fon  cœur  ^ 
en  parlant  d'un  Être  qu'on  voit  réellement  en  Enfer  ? 

2.  Le  faux  Zcie  étalant  fes  barbares  maximes.  A  quel 
propos  le  faux  Zèle  étale-t-il  ici  fes  maximes  ?  Le  bon 
fens  voudroit  que  ,  voyant  ?rriver  tant  de  vidimes 
de  fes  fureurs  ,  il  s'en  applaudît  en  rugiilant.  On  voit 
que  je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  M.  Marmontel ,  c'eft  à- 
dire,  encore  une  fois,  de  }A.de  Foltaire,  qui  cite  comme 
un  chef-d'œuvre  cette  defcription  ;  mais  ne  reviendra- 
t-il  pas  au  mien,  s'il  confulte  fes  fécondes  penfées  ? 

^.  Jamais  leur  troupe  impie  n  approcha  de  fon  ame  à 
la  vertu  nourrie. 

r>  Mon  eiprit  n'admet  point  un  pompeux  baibarilme , 

dit  Boileau  :  on  dit  nourri  dans  la  vertu  ,  à  Cecolc  de 
la  vertu  ;  mais  on  n'a  jamais  dit ,  &  on  ne  dira  jamais 
nourri  à  la  vertu. 

4.  Le  Héros  au  milieu.  Il  faut  éviter  ces  hiatus  défa- 
gréables. 

"y.Au  milieu  di  ces  Efprits  immondes»  Immondes  n'ell 
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S'avançait  à  pas  Icnfi  i  fous  ces  voûtes  profondes. 
Louis  guidait  Ces  pas  i  . . .  «  Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  voi  ? 
»  L'Aiïaflin  de  Valois  !  ce  monftrc  devant  moi  ! 
»  Mon  père  !  il  tient  encor  le  couteau  parricide  , 
»  Dont  le  Confèil  des  Seize  arma  fa  main  perfide  j 
»  Tandis  que  dans  Paris  tous  ces  Prêtres  cruels, 
»  Ofent  de  fon  portrait  fouiller  les  faints  Autels  3 
»  Que  la  Ligue  l'invoque  &  que  Rome  le  loue  4  , 
»  Ici,  dans  les  tourmens,  l'Enfer  les  dcfavoae.  » 

pas  le  mot  :  cette  exprefîion,  Efprits  immondes^  femble 
être  confacrée  au  Démon  de  Cimpuretc. 

I.  S'avançait  à  pas  lents.  Pourquoi  à  pas  lents? 
Eft  -  ce  le  plaifir  qui  retarde  la  marche  du  Héros  ? 
Eft-ce  la  difficulté  des  chemins  ?  Mais  Us  font  toujours 
ouverts. 

1.  S^ avançait  à  pas  lents  ....  Louis  guidait  fes  pas. 
Cette  répétition  ridicule  d'un  mot  d'un  vers  à  l'autre  , 
eft  une  négligence  qu'un  Poëte  médiocre  ne  fe  per- 
mettroit  pas. 

3 .  Ofent  de  fon  portrait  fouiller  les  faints  Autels, 
L'épithètey^i/2;5  rend  ce  vers  foible;  j'aimerois  mieux 
profaner  les  Autels.  D'ailleurs  ,  ces  Autels  n'étoient  pas 
i\  faints  pour  le  Huguenot  Henri. 

4.  Qiie  la  Ligue  l'' invoque  &  que  Rome  le  loue.  Et  c*eft 
à  cette  meurtrière  des  Rois  que  le  Héros  doit  le 
réunir  !  Il  falloit  donc ,  pour  rendre  l'abjuration  de 
Henri  moins  choquante  ,  fupprimer  adroitement  ces 
faits  odieux ,  fur  lefquels  le  Poëte  aime  tant  à  s'appe- 
iantir.  C  eroit  bien  pis  dans  les  premières  éditions  : 
ces  paroles  partoient  de  la  bouche  de  Saint  Louis  ;  de 
forte  qu'un  Saint  parloit  en  Cal  vinifte.  L'Editeur  a  foi- 
gneufement  confervé  ces  fautes  dans  une  compilation 
de  Variantes ,  dont  il  a  groffi  fes  dernières  éditions  , 
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»  Mon  fils,  reprit  Louis ,  de  plus  lévères  loix  t  , 
»  Pourfuivcnc  en  ces  lieux  les  Princes  &  les  Rois  i  • 
»  Regardez  ces  Tyrans  adorés  dans  leur  vie  3  : 
»  Plus  ils  étaient  puiiïans ,  plus  Dieu  les  humilie  : 
»  Il  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis , 
»  Ceux  qu'ils  n'ont  point  vengés ,  &  ceux  qu'ils  ont  permis. 
»  La  mort  leur  a  ravi  leurs  grandeurs  p-^ffagères, 
»  Ce  fafte ,  ces  plaifirs  ,  ces  flatteurs  mercenaires , 
»  De  qui  la  complaifance ,  avec  dextérité  , 
»  A  leurs  yeux  éblouis  cachait  la  Vérité. 
»  La  Vérité  terrible  ,  ici  fait  leurs  fupplices  4  : 
»  Elle  eft  devant  leurs  yeux  ,  elle  éclaire  leurs  vices. 

comme  s'il  efpéroit  que  la  poftérité  fera  moins  déli- 
cate que  notre  fiècle. 

1.  Mon  fils  ,  rtprït  Louis  ,  de  plus  flveres  loïx. 
1°.  On  voit  bien  que  l'Auteur  veut  dire  que  les  Rois 
font  punis  plus  févérement  que  les  autres  hommes; 
mais  le  dit-il?  2°.  Loix  eft  ici  ■^owx panes.  Si  l'Auteur 
n'avoit  pas  eu  peines  dans  l'efprit ,  il  auroit  mis  au 
vers  fuivant  condamnent y2i\x lieu  àe pourfuivcnc.  3°. On 
pourroit  mettre  les  plus  fèv ères  loix  ,  ou  de  rigoureufes 
loix  condamnent.  4°.  Il  y  a  ici  un  faut  un  peu  brufque, 
Henri  ,  à  l'afpeft  du  meurtrier  de  Falois  ,  s'adreffe  à 
St.  Louis  &  l'interpelle  :  Mon  phe  !  . . .  il  tient  encor 
le  couteau  parricide...  Mon  fils  ^  reprend  i'r.  Louis  :  &il 
lui  parle  d'autre  choie. 

2.  Pourfuivent  zn  ces  lieux  les  Princes  &  les  Rois, 
Princes  &  Rois  eft  un  pléonafme. 

3.  Regarde^  ces  Tyrans  adorés  dans  leur  vie.  Il  faut 
durant  leur  vie. 

4.  La  Vérité  terrible  ,  ici  fait  leurs  fupplices.  La  juf- 
tç^Q  voudroit  le  fmgulier  :  la  rime  a  voulu  le  pluriel. 
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«Voyez  comme  à  fa  voix  tremblent  ces  Conquérans , 
«Héros  aux  yeux  du  Peuple  ,  auxjf«3ccle  Dieu  Tyrans  5' - 
»  Fléaux  du  monde  entier  aue  leur  fureur  embrafe  , 
»  La  foudre  qu'ils  portaient,  à  leur  tour  les  écrafe. 
»  Auprès  d'eux  font  couchés  i   tous  ces  Rois  fainéans, 
»  Sur  un  Trône  avili  Fantômes  impuiflans.  » 
Henri  voit  près  des  Rois  leurs  infblens  Miniftres  \ 
Il  remarque  fur-tout  ces  Confeillers  liniflres , 
Qui ,  des  mœurs  &  des  Loix  ,  avares  corrupteurs , 
De  Thémis  &  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs  2  , 
Qui  mirent  les  premiers  à  d'indignes  enchères , 
L'ineftimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

.     ËiES-vous  en  ces  lieux,  faibles  &  tendres  coeurs  5  , 

Qui,  livrés  au   plaifir  &  couchés  fur  les  fleurs, 
-Sans  fiel   &  fans  fierté ,  couliez  dans  la  pareflè 

Vos  inutiles  jours ,  filés  par  la  molleiïè  *  ? 

1.  Auprès  d'eux  font  couchés.  Pourquoi  couchés? 
Eft-ce  par  indulgence  pour  leur  pareffe  ? 

2.  De  Thémis  &  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs.  On 
ne  s'attend  point  ici  à  ces  noms  de  DivinitésPayennes: 
Quid  verum  atque  duens  euro  &  rogo, 

3.  Faibles  &  tendres  cœurs  ,  , .  couchés  fur  des  fleurs. 
Les  cœurs  ne  font  point  couchés  fur  des  fleurs  ,  &  ne 
coulent  point  de  jours,  Lifez  : 

Efclaves  de  l'amour  qui ,  couchés  fur  des   fleurs  ,  Sec. 

en  mettant  une  virgule  après  ce  vers. 

*  Voilà  quatre  vers  qui  auroient  le  mérite  d'appro- 
cher du  caraftère  imitatif ,  fi ,  au  lieu  de  vos  inutiles 
jours  ,  le  Poète  avoit  mis  vos  jours  délicieux  ,  &  s'il 
avoit  fubftitué  un  autre  mot  à  celui  de  fierté  ,,  qui  eft 
trop  rapide.  De  plus  ,fcl,  /"«t,  mauvaif^;  confonnance. 
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Avec  les  fcélérats  reriez-vous'  confondus  , 
Vous,  mortels  bienfaifans,  vous,  amis  des  vertus. 
Qui,  par  un  fcul  moment  de  doute  ou  de  faiblelTe, 
Avez  féché  le  fruit  de  trente  ans  de  fagefle  i  î 

Le  généreux  Henri  ne  peut  cacher  fes  pleurs  z  : 
Ah  !  s'il  eft  vrai ,  dit-il  3  ,  qu'en  ce  féjour  d'horreurs  4  , 
La  race  des  humains  fbit  en  foule  engloutie  ^  , 
Si  les  jours  pa£agers  d'une  fi   trifte  vie  6  , 

1 .  Ave?^  féché  U  fruit  de.  trente,  ans  de  fa§e.[fe.  Voilà 
iine  expreffion  vraiment  poétique. 

2.  Le  généreux  Henri  ne  peut  cacher  fes  pleurs.  Géné- 
reux n'eft  pas  le  mot  ;  le  ledeiir  a  dans  l'idée  celui 
de  compâtifjant.  Au  lieu  à.ç.  cacher  ^\q  fens  voudroit 
retenir  fes  pleurs  ;  mais  il  falloit  un  mot  de  deux  fyl- 
labes,  &  ce  befoin  a  produit  une  faute.  On  pourroit 
ainli  chano;er  ce  vers  : 

Le  Héros  s'attendrit  &  fent  couler  fes  pleurs. 
Mais  ,  après  tout ,  de  quoi  pleure  Henri  ?  A  -  t  -  il 
entendu  la  digreffion  touchante  &  pathétique  que 
vient  de  faire  la  Mufe  de  M.  de  Voltaire  ? 

3 .  Ah  !  s'il  efl  vrai  dit-il.  Ce  s'il  efl  vrai  efl  mal  placé  : 
on  ne  peut  dire  s''il  efl  vrai ,  d'un  fait  préfent  &  certain  : 
s'il  efl  vrai  fuppofe  au  moins  quelque  doute;  6c  tout 
doute  efl  exclu  par  le  témoignage  des  yeux.  On 
pourroit  mettre  '.fe  peut ■  il  ^  dit  Henri,  &c. 

4.  En  ce  féjour  d'horreurs.  Ailleurs  ,  féjour  d'horreur. 
1^.  La  race  des  humains  foit  en  foule  engloutie.  Hé! 

qui  avoit  dit  à  Henri  que  la  race  des  humains  était 
engloutie  dans  r Enfer  ?  C'eft  pourtant  fur  ce  fait  faux 
que  porte  tout  fon  raifonnement. 

6.  Si  les  Jours  pafjagers  d^une  fi  trife  vie.  Le  mot 
paffagers  revient  fi  fouvent ,  que  j'aimerois  mieux 
celui  ^t  fugitifs, 

D'utt 
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D'un  éternel  tourment  font  fuivis  fîms  retour,  .^ 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour  ? 

Heureux  s'ils  expiraient  dans  le  fein  de  leur  mère  ! 

Ou  ,  fi  ce  Dieu  du  moins  ,  ce  grand  Dieu  fi  févère   i  , 

A  l'homme  ,  hélas!  trop  libre  ,  avait  daigné  ravir 

Le  pouvoir  malheureux  de  lui  défobéïr  z  1 

w  Ne  crois  point ,  dit  Louis ,  que  ces  tiifies  viûimes 
»  Souffrent  des  châtimens  qui  furpaiïèn:  leurs  crimes  , 
»  Ni  que  ce  jufte  Dieu ,  Créateur  des  humains , 
»  Se  plaife  à  déchirer  l'ouvrage  de  l'es  mains  3. 
»  Non  :  s'il  eft  infini ,  c'eft   dans  Tes  récompenfès  : 
»  Prodigue  de  fes  dons,  il  borne  Tes  vengeances  4. 
r>  Sur  la  terre  on  le  peint  l'exemple  des  Tyrans  : 
»  Mais  ici  c'eft  un  père  ,  il  punit  fes  enfans  , 
»  Il  adoucit  les  traits  de  fa  main  vengerefîè  : 
»  Il  ne  fait  point  punir  des  momens  de  faibleiïe, 
»  Des  plaifirs  pajfagers  ,  pleins  de  troubles  &  d'ennui , 
»  Par  des  tourmcns   affreux ,  éternels  comme  lui  j. 


1 .  Ou  ^  fi  ce  Dieu  du  moins ,  ce  grand  Dieu  Ji févere. 
Ce  vers  n'ell  qu'un  affemblage  de  mots.  M.  de  Voltaire. 
ne  pardonneroit  pas  un  flyle  fi  lâche  à  un  commençant. 

2.  Le  pouvoir  malheureux  de  Lui  dêfobcïr.  J'aimeroii 
mieux  lefunejle  pouvoir. 

3.  Se  plaife  à  déchirer  l'ouvrage  de  fes  mains.  Remar- 
quez la  cadence  de  ce  vers  ;  c'efl:  de  fe  plaife  que 
naît  le  charme  de  cette  harmonie. 

4.  Prodigue  de  fes  dons  ,  il  borne  fes  vengcmces.  Riea 
n'eft  plus  confolant  ;  mais  rien  n'eft  moins  orthodoxe. 

fj .  Il  ne  fait  point  punir  des  momens  de  fiihleffe ,  par 

des  tourmens  affreux  éternels  comme  lui.  Le  mot  punir 

fe  trouve  deux  vers  plus  haut.  M.  de  Voltaire  dit, 

dans  une  Note,  qu'il  eft  aifé  d'entendre  par  cet  endroit 

Première  Partie,  S 
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Il  dit  :  & ,  dans  l'inflant ,  l'un  &  l'autre  s'avance  i 
Vers  les  lieux  fortunés  qu'habite  l'innocence. 
Ce  n'eil:  plus  des   Enfers  l'affreufe  obfcuricé  : 
C'eft  du  jour  le  plus  pur  rimrnortelle  clarté. 
Henri  voit  ces  beaux  lieux ,  &  foudain  ,  à  leur  vue  , 
Sent  couler  dans  Ton  ame  une  joie  inconnue. 
Les  foins  ,  les  paflîons  n'y  troublent  point  les  cœurs  ; 
La  volupté  tranquille  y  répand   fes  douceurs. 
Amour,  en  ces  climats,  tout  reiïènt  ton  empire  : 
Ce  n'eft  point  ce:  amour   que  la    mollelTe  infpire  , 
C'eft  ce  flambeau  divin  ,  ce  feu  faint  &:  facrc  i  , 

les  fautes  vénielles  &  le  Purgatoire.  Rien  n'eft  moins 
aifé  ;  toute  la  fuite  du  difcours  répugne  à  cette 
explication.  Il  ell  évident  que  St.  Louis  parle  ici  en 
franc  Socinien  ;  faute  qu'un  Socinien  n'auroit  pas 
comtnife  dans  un  Poëme  ,  dont  le  but  eft  le  triomphe 
de  la  Foi  Romaine.  Firgile  &  Ovide  font  plus  ortho- 
doxes que  St.  Louis  fur  l'éternité  des  peines  ;  Tun 
dit  Sidet  ,  (zurnumque.  fedabit  infdix  fhefeus  ;  &C 
l'autre  :  Horaque  eric  tantis  ultima  mdla  malis.  En  vain 
M.  de  Voltaire  dira  qu'il  a  voulu  accommoder  la 
févérité  du  Chriftianifme  à  la  Philofophie  du  fiècle  : 
on  lui  répondra  que  ces  Poètes  Payens  n'avoient  pas 
cette  complaifance  pour  le  leur  ,  quoique  l'incré- 
culité  s'étendît  fur  les  en  fans  mêmes,  /zec  pueri  credunt , 
r/ifi  qui  nondàm  cerc  lavantur.  Mais  j'oublie  que  c'eft 
le  Poëme,  &  non  la  Théologie  de  M.  de  Voltaire^ 
que  j'examine  ici. 

î.  Vun  &  Vautre  s'avance.  L'un  &  C autre  eft  l'équi- 
valent de  Louis  &  Henri  :  or ,  deux  nominatifs  exigent 
néceftairement  un  pluriel  :  il  falloit  donc  dire  s'avan- 
cent ,  &:  alors  il  n'y  a  plus  de  rime. 

2,  Ce  feu  faint  &facré.CQS  deux  épithètesfe  refTem- 
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Ce  pur  enfant  des  Cieux  fui  la  terre  ignoré. 

De  lui  feul  à  jamais  tous  les  cœurs  fe  remplirent  ; 

Ils  défirent  fans  ceffe ,   &  fans  celTe  jouiflent, 

Et  goûtent,  dans  les  feux  d'une  éternelle   ardeur, 

Des  plaidrs  fans  regrets  ,  du  repos  fans  langueur  *. 

La,  régnent  les  bons  Rois  qu'ont  produits  tous  les  âges; 

Là ,  font  les  vrais  Héros  j  là ,  vivent  les  vrais  Sap-es  f  ; 

blent  trop  ;  l'une  des  deux  fuffiroit.  Je  mettrois  C6 
fiu  pur  &  J'acré ,  &,  dans  le  vers  fuivant,  ce  chajîs 
enfant  des  deux. 

*  M.  d^  Voltaire,  n'a  point  décrit  le  Ciel  même  ,  &  il 
a  bien  fait  :  c'étoit  un  tableau  trop  difficile  après  celui 
de  Milton  :  la  defcription  du  Paradis  de  ce  Poète  eft 
à  la  fois  fenfée  &  poétique  ;  elle  eft  fort  fupérieure 
à  celle  de  Fènelon  dans  le  TèUmaque  ;  mais  on  peut 
lui  comparer  celle  de  Racine  dans  fon  Poème  iur 
la  Grâce  : 

»  Là  ,  de  ce  corps  impur  les  âmes  délivrées , 

»  De  la  joie  ineffable  à  fa  fource  enivrées , 

»  Et  riches  de  ces  biens  que  l'œil  ne  fauroit  voir  , 

»  Ne  demandent  plus  rien  ,  n'ont  plus  rien  à  vouloir. 

»  De  ce  Royaume  heureux  Dieu  bannit  les  alarmes , 

»  Et  des  yeux  des  Élus  daigne  effuyer  les  larmes. 

»  C'eft-là  qu'on  n'entend  })liis  ni  plaintes ,   ni  foupirs. 

»  Chaque  inftant  eft  marqué  par  de  nouveaux  plaifîrs. 

»  L'Eglife  enfin  triomphe,  &,  brilllante  de  floire, 

»  Fait  retentir  le  Ciel  des  ch.ints  de  fa  vicloire. 

t  Le  plus  pieux  de  nos  Monarques,  dit  fort  bien 
i'Abbé  Gauchat  ,  femble  ici  métamorphofé  :  fur  la 
terre ,  il  ne  s'occu;joit  que  du  triomphe  de  Jèfus^ 
Ckrljî  $c  de  fon  Églife  ;  &C  dans  le  Ciel ,  il  ne  p^iroît 
s'occuper  que  des  chofes  mondaines.  Eft-ce  là  peindre 

Sij 
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Là,  fur  un  Trône  d'or,  Charlemagne  &  Clovis, 
Vcil!ent:  du  haut  des  Cieux  fur  l'Empire  des  Lys  r. 
Les  plus  grands  ennemis  ,  ics  plus  fiers  adverfaiies , 
Réunis  dans  ces  lieux,  n'y  font  plus  que  des  frères  i. 

au  vrai  les  caraftères  ?  St.  Louis  ne  montre  à  Henri 
cjiie  des  Rois  ,  des  Guerriers  ,  des  Minières  :  un  Saint 
ne  devroit-il  pas  lui  montrer  des  Saints  ? 

1.  CharUmagne  &  Clovis  veillent  du  haut  des  Cieux 
fur  f  Empire  des  Lys.  Le  Poëte  auroit  pu  leur  donner 
une  place  moins  honorable  dans  la  Mai/on  du  Père 
célefte.  Le  lefteur  fe  fouvient  que  CharUmagne  con- 
vertit les  Saxons  avec  l'épée  ,  qu'il  fit  couper  des 
milliers  de  têtes,  que  la  continence  n'étoit  pas  fa  vertu , 
<k  que  fa  fainteté  eft  fort  douteufe.  La  vifion  du 
Moine  Wetin  ,  compofée  onze  ans  après  la  mort  de 
-CharUmagne  ^\q  place  dans  l'Enfer.  Pourquoi^  s'écrie 
Wetin  ,  trou\'é-je^  dans  ce  lieu  de  tourmcns  ,  ce  lioi ,  quij 
tant  quil  vécut ,  aima  lajujlice  ?  Il  ejl  ici ,  répond  un 
i\nge  ,  pour  avoir  fouillé  ces  vertus  en  aimant  trop  la 
volupté.  On  fait  que  quatre  Concubines  ne  fuffifoient 
pas  à  ce  grand  homme  ,  &  que  Ste.  Amalbergc  fe 
caffa  le  bras  en  fe  dérobant  à  fes  pourfuites.  Quant 
à  Clovis , 

Si  l'eau  du  Ciel  ne  put  laver  jamais 
Ce  Roi  des  Francs  gangrené  de  forfaits , 

îl  ne  méritoit  pas  d'être  mis  dans  le  Calendrier. 
A  qui  devons -nous  plutôt  nous  en  rapporter  de 
l'Auteur  de  la  Henriade  ou  de  l'Auteur  de  la  Pucelk? 

2.  Les  plus  grands  ennemis^  Us  plus  fiers  adverfaires.... 
n  y  font  plus  que  des  frcres.  i.  Il  eft  vifible  que  l'ordre 
efl:  renverfé  dans  cette  énumération  ,  &  qu'il  falloit 
dire  Us  plus  fiers  adverfaires ,  Us  plus  grands  ennemis. 
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Le  fac^e  Louis  douze  i ,  au  milieu  de  ces  Rois  z  , 
S'élève  comme  un  cèdre  &  leur  donne  des  loix. 
Ce  Roi  qu'à  nos  aïeux  donna  le  Ciei  propice , 
Sur  Ton  Trône  avec  lui  fi:  affeoir  la  juftice. 
Il  pardonna  fouvent  &  régna  fur  les  cœurs  ,- 
Et  des  yeux  de  fon  Peuple  il  elTuya  les  pleurs* 
D'Amboife  efl:  à  fes  pieds,  ce  Miniftrc  fîdelle, 
Qui  feul  3   aima  la  France  ,  &  fut  feul  aime   d'elle  ; 

2°.  Le  lefteur  s'attend  à  voir  citer  quelqu'exemple 
de  ce  phénomène. 

I.  Lefage  Louis  doii^e.  On  ne  peut  nier  que  Louir 
dou^c  ne  folt  choquant  en  Poëfie  ;  il  rappelle  le  Fran- 
çois fécond  àw  deu\ième  Chant.  Les  Anciens  n'étoient 
pas  fi  délicats  :  aufiî  leurs  vers  étoient  ils  plus  faciles- 
à  faire  que  les  nôtres.  Convenons  cependant  que  la- 
nécelTité  peut  ici  fervir  d'excufe.  Le  Poëte  auroit 
pu  mettre  Louis  perc  du  Peuple  ;  mais  il  a  peut-être 
craint  qu'on  ne  crût  qu'il  défignoit  St.  Louis. 

Z.  Au  milieu  de  ces  Rois  s'élève  comme  un  cèdre  &" 
kur  donne  des  loix.  Ceci  rappelle  le  vers  de  Firgile  , 
Secrctofque  pios  ,  hls  dantem  jura  Catonem.  Mais  c'efr 
la  Sybille ,  chez  Virgile  ,  qui  montre  Caton  à  la  tête 
des  vertueux  Romains  ;  &  il  n'eft  pas  montré  par  un* 
Romain  plus  vertueux  que  lui,  au  lieu  qu'ici  c'eft 
St.  Louis  qui  ccde  cette  place  à  Louis  J^II ,  moins 
jufte  que  lui. 

3.  Quijeul  aima  la  France.  On  voit  bien  que  le 
Poëte  a  voulu  dire  le  feul  Miniftre  qui  aimât  la  France; 
mais  peut-on  dire,  avec  vérité,  que  ce  foit  le  feul 
Miniftre  qui  ait  aimé  la  France  ?  N'eft-ce  pas  faire- 
in'iure  à  Suger ,  à  Sully  ,  &c.  Il  feroit  plus  honnête- 
&  plus  vrai  de  dire,  qui  chérijfoit  la  France  &  feul  fus 
aimé  délie. 
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Tendre  ami  de  fon  Maître,  &  qui ,  dans  ce  haut  ran<7  , 
Ne  fouilla  point  fes  mains  de  rapine  &  de  fana  i. 
O  jours  ,  ô  mœurs ,  o  tenons  d'écerneUe  mémoire  ! 
Le  Peuple  était  heureux  ,  le  Roi  couvert  de  gloire  : 
De  fes  aimables  loix  chacun  goiitait  les  fruits  ; 
Revenez,  heureux  temps ,  fous  un  autre  Louis  2  ! 

Plus  loin  font  ces  Guerriers  prodigues  de  leur  vie , 
Qu'enflamma  leur  devoir  ,  &  non  pas  leur  furie  3  , 

I.  Ne  fouilla  point  fes  mains  de  Rapine  &  de  fang, 
C'efl  mal  terminer  l'éloge  d'un  grand  homme  ,  que 
de  dire  qu'il  n'étoit  pas  un  fcélérat  ;  car  c'eft  à  quoi 
fe  réduit  le  fens  de  ce  vers.  Si  je  ne  craignois  que 
Ni. de  Foltairene  m'accusât  de  vouloir  déprimer  tous 
fes  Héros  ,  je  lui  rappellerois  que  âiAmboife  vouloit 
acheter  la  Tiare,  que  ce  projet  nuifoit  à  fon  défmté- 
reiîement  comme  aux  intérêts  de  fon  Maître ,  &  que 
la  France  fe  plaignit  long-temps  de  fon  Miniflère  : 
faits  trop  connus  du  lefteur  pour  qu'un  Poëte  ait  eu 
droit  de  le  canonifer,  &  de  dire  qu'il  aima  fenl  la 
France,  &  fut  feu  l  aimé  d'elle.  Qu'il  me  permette  de 
lui  rendre  le  confeil  qu'il  me  donnoit  à  Berlin  en 
175  I  :  Qiiandvous  aure^  à  louer  les  Grands  &  les  Rois , 
abfene:^-vous  de  toute  louange  exclufive. 

1.  Revene^  heureux  temps  ,  fous  un  autre  Louis  !  Il  eft 
bon  d'avertir  les  Etrangers  ,  qui  prononcent  y>o«//5, 
que  fruits  &  Louis  ne  riment  ni  aux  yeux  ,  ni  à 
l'oreille. 

3.  QiL  enflamma  leur  devoir,  &  non  pas  leur  furie.  Leur 
furie  !  Ils  en  avoient  donc  une?  Oh!  ce  n'eft  pas  ce 
que  l'Auteur  a  voulu  dire  :  c'eft  pourtant  ce  qu'il  a 
dit.  C'eft  à  celui  qui  parle  ou  qui  écrit  à  faire  qu'on 
l'entende ,  &  que  même  on  ne  puifle  point  ne  pas 
l'entendre. 
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La  Tiimouille  ,  Cliiïon,  Moncmoiency ,  de  Foiï  , 
Gucfclin  ,  le  defliu6leur  &  le  vengeur  des  Rois  \  , 
Le  vertueux  Eayard ,  &  vous,  brave  Amazone, 
La  honte  des  Anglais  &  le  foutien  du  Trône. 

ï>  Ces  Héros  ,  die  Louis ,  que  tu  vois  dans  les  Cieuz  ^ 
*  Comme  toi ,  de  la  terre  ont  ébloui  les  yeux. 
»  La  vertu,  comme  à  toi,  mon  fils,  leur  é:ait  chère. 
»  Mais ,  enfans  de  l'Eglife ,  il  ont  chéri  leur  mère. 
»  Leur  cœur  fimple  «S:  docile  aimait  la  vérité  : 
»  Leur  Culte  était  le  mien  :  pourquoi  Tas  tu  quitté  z  î 

Comme  il  difaic  ces  mots  3  d'une  voix  gémiiïante  4, 
Le  Palais  des  Deilins  devant  lui  fe  préfcnte. 
Il  fait  marcher  fon  fils  vers  ces  ficrés  remparts  , 
Ec  cent  portes  d'airain  s'ouvrent  d  Tes  regards  j. 

I  GuefcUn ,  le  dcjlruclatr  &  U  vengiur des  Roi-,  Vont 
parler  exaclement ,  il  falloit  dire  d^'jîruclcur  des  Tyrans 
&  vengeur  des  bons  Rois.  On  pourroit  dire  aiiili  : 
GuefcUn^  f  appui  du  Trône  &  le  vengeur  des  Rois. 

2.  Pourquoi  l'as-tu  quitté  ?  Remarquez  que  Hènn  , 
fi  fouvent  gourmande  fur  fon  Hcréticité  ,  gnrde  tou- 
jours le  plus  profond  filence.  On  peut  deviner  la 
railon  qu'a  eue  le  Poëte  ;  mais  on  peut  s'étonner 
que  ce  Prince  ne  demande  aucune  nouvelle  de  Coligni, 
de  L'onde,  de  ion  père,  de  fa  mcre.  il  y  a  auiîi  dans 
Silius  un  voyage  en  l'autre  monde  ;  mais  Sçipion  y 
voit  fes  parens. 

3 .  Comme  U  difaic  ces  mots.  Ce  tour  profaïque  revient 
trop  fouvent. 

4.  Witne  voix  gémîjjante.  Expreffion  impropre  & 
très-dépUcée  dans  la  bouche  d'un  Bienheureux-. 

5.  Et  cent  portes  d*  airain  s'' ouvrent  a  fes  regards.  Pour- 
quoi ces  cent  portes  ?  Et  pourquoi  s'ouvrent  -  elles 

Siy 
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Le  Temps,  d'une  aile  prompte  &  d'une  vol  infenfible^ 
Fuie  &  revient  fans  cefle  à  ce  Palais  terrible    i  j 
Et  de-là ,  fur  la  terre ,  il  verfe  à  pleines  mains 
Et  les  biens  &  les  maux  deftinés  aux  humains* 
Sur  un  Autel   de  fer  un  livre  inexplicable  z  , 
Contient  de  l'avenir  l'Hiftoire  irrévocable. 
La  main  de  l'Éternel  y  marqua  nos  defirs  3 , 
Et  nos  chagrins  cruels  &  nos  faibles  plaifîrs. 
On  voit  la  Liberté  ,  cette  efclave  fi  fière, 
Par  d'invifibles  nœuds  en  ce;  lieux  prifonnièrej 
Sous  un  joTJg  inconnu  que   rien  ne  peut  brifer , 
Dieu  fait  l'affujettir  fans  la  tyrannifer  : 
A  fes  fuprêmes  loix  d'autant  mieux  attachée , 
Que  fa  chaîne  à  iès   veux  pour  jamais  eft  cachée, 


devant  deux  perfonnes,  ou  plutôt  devant  une  feule  ? 
Ses  regards  I  Je  changerois  ainfi  ces  deux  vers  : 

Henri ,  vers  ces  remparts  ,  s'avance  avec  refpecl , 
Et  les  portes  d'airain  s'ouvrent  à  fon  afpeâ:. 

1.  Fuit  &  revient  fans  cejfe  à  ce  Valais  terrible. 
Pourquoi  le  Valais  des  Dejlins  eft-il  appelle  terrible  t 
Efl-ce  parce  que  les  maux  en  fortent  ?  Mais  les  biens 
en  fortent  auffi  :  une  épithète  différente  conviendroit 
donc  autant. 

2.  Sur  un  Autel  de  fer  un  livre  Inexplicable.  Pour- 
quoi Inexplicable  ?  Il  ell,  ce  me  femble  ,  peu  digne  de 
Dieu  d'tcrire  des  chofes  inexplicables  :  pafTe  pour  la 
Sybllle.  Un  des  amis  de  M.  de  Voltaire  lui  demanda 
pourquoi  cet  Autel  étoit  de  fer.  Hé  !  morbleu ,  répondit 
M.  de  Voltaire  ,  voudrlei'vous  qullfût  de  coton  ? 

3.  La  main  de  C Eternel  y  marqua  nos  defirs.  Marqua. 
eft  foible  :  grava  auroit  plus  de  force;  mais  pourquoi 
nos  defirs  lont-ils  marqués  dans  le  livre  des  Defîlns  ? 
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Qu'en  obciffaiii:  même  elle  agit  par  fon  choix , 
Et  fouvent  aux  Dellins  peiife  doniiei  Jes  loïx  *. 

»  Mon  cher  lils ,  dit  Louis,  c'eft  de-là  que  la  Gi'ace  ï  , 
»  Fait  fentir  aux  humains  fa  faveur  efficace  : 
»  C'eft  de  ces  lieux  ûcrés,  qu'un  jour  fon  trait  vainqueur 
»  Doit  partir  ,  doit  brûler,  doit  embrafer  ton  cœur  z. 
))  Tu  ne  peux  différer  ,  ni  hâter ,  ni  connaître 
î>  Ces  momens  précieux  don:  Dieu  feul  eft  le  maître. 
»  Mais  qu'ils  font  encor  loin  ces  temps  ,  ces  heureux  temps  3  , 
»  Où  Dieu  doit  te  compter  au  rang  de  fcs  enfans  4  1 


*  11  efl:  difficile  d'ajiifter  toutes  les  contradictions  de 
ce  tableau  ;  mais  aiifïï  l'Auteur  peint  un  Être  moral , 
inconnu ,  fmgulier  ,  qui  prête  aux  contraires.  Ce  mor- 
ceau me  paroît  de  la  plus  grande  beauté  ;  on  y 
retrouve  Mïlton.  L'Auteur  de  la  Bibliothèque  Janfé^ 
nijlc  en  prit  occafion  A^accufcr  de  Janfénifme  M.  de 
Voltaire. ,  que ,  de  leur  côté  ,  les  Janfénifles  accu- 
foient,  non  fans  quelque  raifon  ,  d'être  le  prédicateur 
de  l'opinion  MoUniennc  fur  le  péché  philofophique. 

1.  Ccjl  de4à  que  la  Grâce,  Il  faudroit,  ce  me  femble , 
c'eft  d'ici. 

2.  Doit  partir ,  doit  brûler ,  doit  embrafer  ton  cœur.  La 
répétition  du  mot  doit  rend  ce  vers  languifTant  :  le 
mot  embrafer  devient  inutile  ;  je  mettrois  éclairant  ton 
efprit ,  embrafer  a  ton  cœur. 

3.  Mais  qu  ils  font  encor  loin  ces  temps ,  ces  heureux 
temps.  Il  paroît  que  le  livre  de  l'avenir  étoit  inexpli- 
cable ,  du  moins  à  St.  Louis.  Ce  Saint  y  lit  très-mal  ; 
car  ce  fut  peu  de  temps  après  ce  fonge  que  Henri  ly 
fe  convertit. 

4.  Oii  Dieu  doit  te  compter  au  ran^  defes  enfans.  M, 
de  Voltaire  a  dit  dans  le  quatrième  Chant ,  au  rang  des 
plus  grands  Rois  Sixte  fera  compté.  Cependant  je  doute 
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5)  Que  tu   dois  éprouver  de  faibleifes  honcv;ufes , 

»  Et  que  tu  marcher.is  d^ns  cîes  routes  trompeufes! 

»  Retranches ,  ô  mon   Dieu    \  ,  ces  j  ^urs  de  ce  grand  Roi  1 1 

»  Ces  jours  infortunés  qui  i'éioignent  de   toi  !  » 

Mais  ,  dans  ces  vafles  lieux  ,  quelle  foule  s'empreflè  » 
Elle  entre  à  tout  momenc   5c  s'écoule  fans  celle. 
«  Fous  voyez  ,   dit  Louis ,  dans  ce  facré  féjour , 
»  Les  porcrairs  des  humains  qui  doivent /2<z/.'re  un  jour. 
»  Des  fîècies  à  venir  ces  vivantes  images , 
»  RafTemblent  tous  les  lieux ,  devancent  tous  les  âges  3. 
»  Tous  les  jours  des  huinains ,  comptés  avant  le  temps  , 
»  Aux  yeux  dé  i'Éiernel  à  jamais  Tout  préfens. 
»  Le  Deftin  marque  ici  l'inftant  de  leur  naijfance  ^ 
ï)  L'abailTemenr  des  uns,  des  autres  la  puiflance, 
M  Les  divers  changemens  attachés  à  leur  fort , 
»  Leurs  vices ,  leurs  vertus ,  leur  fortune  &  leur  mort, 
»  Approchons-nous  j  le  Ciel  te  penne:  de  connaître  , 

qu'on  dife  compter  au  ran^  :  on  dit  compter  an  nombre. , 
&  placer  au  rarig. 

1.  Retranches  ,  ô  mon  Dieu!  C'eft  un  folécilme  :  il 
faut  abfolumcnt  retranche  fans  S  ^  puisqu'il  y  a  toi. 

2.  R.etranches  ,  0  mon  Dieu  ,  ^ies  /ours  de  ce  grand 
Roi  !  C'eft  un  Saint  qui  parle  ainfi  à  Dieu  même  en 
préfence  du  grand  Roi  :  toutes  Ls  bienféances  font 
choquées. 

3.  Ces  vivantes  images  ra^embtcnt  tous  Us  lieux  , 
devancent  tous  les  âges.  Si  elles  devancent  tous  les  dges , 
elles  font  créées  de  toute  éternité  :  mais  du  moins 
cela  s'entend  ,  au  lieu  qu  on  n'entend  point  comment 
ces  images  rajjeniblent  tous  Us  lui  x. 

4.  Te  permet  ;  &  plus  haut  vous  voyei.  St.  Louis 
tantôt  tutoie  Henri ,  6c  tantôt  ne  le  tutoie  pas. 
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»  Les  Rois  &  les  Héros  qui  de  toi  doivent  naître  .... 
»  Le  premier  qui  paraît,  c'eft  ton  augufte  jî/^  i  , 
»  Il  foutiendra  long-temps  la  gloire  de  nos  Lys  , 
n  Triomphateur  heureux  du  Belge  &  de  1  Ibère  : 
»  Mais  il  n'égalera  ni  Ton  fils  ,  ni  fon  père. 

Hekri  ,  dans  ce  moment,  voit  fur  des  Flcms-àc-Lys  i  5 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  Trône  affis. 
Ils   tiennent  fous  leurs  pieds  tout   un  Peuple  à  la  chaîne  3  > 
Tous  deux  font  revêtus  de  la  Pourpre  Romaine  : 
Tous  deux  font  entourés  de  Gardes ,  de  Soldats  : 
11  les  prend  pour  des  Rois  :  «  Vous  ne  vous  trompez  pas , 
»  Ils  le  font,  dit  Louis ,  fans  en  avoir  le  titre  : 
»  Du  Prince  &  de  l'État  l'un  &  l'autre  eft  l'arbitre  4  : 
•>:>  Richelieu  ,  Mazarin  ,  Minifîres  immortels, 
»  Jufqu'au  Trône  élevés  de  l'ombre  des  Autels  , 

1.  Le  premier  cul  paraît^  c'eft  ton  augufle  fils.  Eft-ce 
ainfi  qu'un  grand-père  parle  à  fon  petit-fils?  Il  me 
femble  voir  St.  L"uis  à  genoux  devant  Henri  IF ,  &, 
qui  pis  eft ,  devant  Louis  XI IL. 

2.  Llcnr  ,  ri.:ns  ce  moment ,  voit  fur  des  F  leur  s- de-Lys. 
Le  diiîique  inafculin  ,  qui  précède  celui-ci  ,a  la  même 
rime  &:  le  même  mot  Lys.,  ce  qui  eft  pécher  contre 
les  premières  règles. 

3.  Ils  tiennent  fous  leurs  pieds  tout  un  Peuple  a  la 
chaîne.  Le  Cardinal  Maiarin  ne  tint  point  le  François 
à  /a  chaîne.  Son  Gouvernement  fut  très-doux,  tres- 
modérc  &:  très-jufte,  à  la  rapine  près.  Chaîne  ^ 
Romain-  riment  comme  Fantôme  &  Rome. 

4.  Du  Prince  &  de  VEtat  l'un  &  Vautre  efi  V arbitre. 
J'entrevois,  quoique  confufément,  ce  qu'eft  Varbitre 
dhin  Etat  :  mais  V arbitre  d'un  Prince  eft  une  énigme 
pour  moi. 
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»  Enfans  de  la  Fortune  i  &  de  la  Politique  , 
»  Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  defpotique  : 
»  Richelieu ,  grand  ,  fublime  ,   implacable  ennemi  2  j 
»  Mazarin  ,  fouple  ,  adroit,  &  dangereux  ami  3. 
«L'un,  fuyant  avec  art  &  cédant  à   l'orage  4; 
■»  L'autre  ,  aux  flots  irrités  oppofant  Ton  courage  : 
»  Des  Princes  de  mon  fang,  ennemis  déclarés , 
»  Tous  deux  haïs  du  Peuple  &  tous  deux  admirés  : 
»  Enfin ,  par  leurs  efforts  ou  par  leur  induftrie   5  , 
»  Utiles  à  leurs  Rois  ,  cruels  à  la  Patrie  6. 

I.  Enfans  de  la  Fortune,  J'aimerois  mieux  d&  la. 
Faveur. 

1.  Richelieu,  grand  ,  fublime  ^  implacable  ennemi. 
Sublime  n'ajoute  pas  aiïez  à.  grand  :  fublime  ne  fe  dit 
guères  que  des  choies  :  quand  il  fe  dit  des  perfonnes, 
c'eft  par  rapport  à  l'éloquence  ;  ainfi  on  dit  un  fublime 
Orateur  :  Bojfuet  eH  fublime  ;  mais  on  ne  dit  point  un 
Roi  fublime ,  un  fublime  Minifre.  Plus  une  langue  tend 
à  la  jufleffe  &  à  la  précifion  ,  plus  elle  s'appauvrit  en 
fynonimes. 

3.  Mazarin  ,  fouple  ,  adroit^  &  dangereux  ami.  C'eft 
l'habitude  de  faire  contrafter  les  figures  qui  a  pro- 
duit ce  trait  :  car  Mazarin  ne  pafTa  jamais  pour  un 
ami  dangereux. 

4.  L'un,  fuyant  avec  art  &  cédant  a  l'orage.  Ala^arin 
prit  la  fuite  dès  que  fa  tête  eût  été  mife  à  prix  :  efl-ce 
fuir  avec  art  ? 

5.  Enfin  ^  par  leurs  eforts  ou  par  leur  indufrie.  Par 
leurs  efforts!  c'efl  fe  jetter  dans  le  vague  :  talens  feroit 
moins  m.al  o^Ci  efforts. 

C^.  Utiles  à  leurs  Rois ,  cruels  à  la  Patrie.  i°-  Je  crois 
qu'ilfaudroit  utiles  à  leur  Roi;  chacun  de  ces  Niinillres 
ne  fut  Minillre  que  d'un  feul  Roi.  z"*.  11  n'ell  pas 
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y)  O  toi,  moins  piniïant   qu'eux,  moins  vafte  en  tes  defTeins, 

»  Toi ,  dans  le  fécond  ranf^  ^  le   premier  des  humains  i  , 

»  Colbert ,  c'eft  fur  tes  pas  que  i'heurcufe  abondance  , 

«  Fille  de  tes  travaux  ,  vient  enrichir  la  France. 

»  Bienfliiceur  de  ce  Peuple  ardent  à  t'outrager , 

«  En  le  rendant  lieureux  ,  tu  fauras  t'en  venger: 

»  Semblable  à  ce  Héros  ,  confident  de  Dieu  même, 

n  Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blafplième  2* 

»  Ciel  1  quel  pompeux  amas  d'Efclaves  à  genoux  , 

»  Eft  aux  pieds  de  ce  Roi  ,  qui  les  fait  trembler  tous  3  ! 


facile  de  concilier  comment  ils  furent  utiles  à  leurs 
Rois  &  cruels  à  la  Patrie  ;  &  St.  Louis  pourroit  bien 
parler  ici  en  Machiavéli/îe ,  plutôt  qu'en  Roi  Citoyen  , 
qui  doit  avoir  pour  maxime  que  V utilité  du  Prince  efl 
inféparable  de  celle  de  fon  Etat. 

1.  Toi ,  dans  le  fécond  ranf;  ^  le  premier  des  humains  ^ 
Colbert.  L'hyperbole  n'eft-elle  pas  trop  forte?  C'eft 
tout  ce  qu'on  pourroit  dire  de  Sully  dans  l'enthou- 
fiafme  qu'infpirent  fes  vertus.  D'ailleurs ,  le  Poëte 
pourroit  dire  cela  ;  mais  eft-ce  ainfi  que  parle  un 
Saint  ? 

2.  Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  hlafphïme. 
Pour  prix  eft  trop  fort ,  &  même  ridicule. 

3.  Ejl  aux  pieds  de  ce  Roi^  qui  les  fait  trembler  tous. 
Faire  trembUr  des  Efclaves  ^  l'éloge  n'eft  pas  flatteur. 
Un  amas  d'Efclaves  pour  une  foule  !  L'exclamation 
Ciel ,  qui  précède  ,  eft  d'autant  plus  fmgulière  ,  que 
tous  ces  objets  ne  dévoient  pas  être  nouveaux  à 
St.  Louis,  Dans  tout  ce  morceau  ,  c'eft  M.  de  Voltaire 
qui  parle  :  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  été  fait  dans 
ces  momens  d'enthoufiafme  ,  où  l'Auteur ,  emporté 
hors  de  lui-même  j  prend  néceffairement  le  vrai  ton 
de  l'Aûeur. 
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■>•>  Quels  honneurs  ,  quels  refpeâis  !  Jamais  Roi  dans  la  France 

»  N'accoutuma  fon  Peuple  à  tant  d'obéiïTance. 

»  Je  le  vois  comme  vous  l  par  la  gloire  animé  , 

«  Mieux  obéi,  plus  craint,  peut-être  moins  aimé  j 

»  Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverfes  , 

1)  Trop  fier  dans  fes  fuccès ,  mais  ferme  en  fes  traverfes, 

»  De  vingt  Peuples  ligués  bravant  feul  tout  l'effort  , 

»  Admirable  en  fa  vie  &  plus  grand  dans  fa  mort  z. 

5)  Siècle  heureux  de  Louis  3  ,  fiécle  que  la  Nature  , 

»  De  fes  plus  beaux  préfens  doit  combler  fans  mefure  , 

»  C'eft  toi  qui,  dans  la   France,  amènes  les  Beaux-Arts: 

«  Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  fes  regards. 

»  Les  Mufes  à  jamais  y  fixent  leur  empire  î 

»  La  toile  eft  animée  &  le  marbre  relpire. 

1.  Encore  vous  ,  au  lieu  de  toi  ! 

z.  Admirable  en  ja  vie   &  plus  grand  dans  fa  mort.      , 
En  vérité  ,  c'eft   donner  une  petite  idée  de  la  gloire      I 
d'un  Prince  pendant  fa  vie ,  que  de  mettre  cette  gloire 
au  deifous   de   quelques   paroles  magnanimes   qu'il 
profère  en  mourant  dans  fon  lit.  Je  doute  qu'on  puifTe 
dire  cet  homme  ejl  grand  dans  fa  mort. 

3.  Siècle  heureux  de  Louis.  Toute  cette  tirade  eft 
fort  belle  :  mais  les  exclamations  dont  elle  eft  rem- 
plie ,  fentent  plus  le  Poëte  que  le  Bienheureux  :  un 
Saint  parle  plus  gravement  &  avec  moins  d'emphafe 
des  chofes  humaines.  Je  doute  que  lesefprits  févères  , 
&  même  ceux  qui  ne  font  que  délicats  ,  approuvent 
î'enthouiiafme  avec  lequel  S/.  Zw/^/i  parle  des  Mufes, 
célèbre  les  Arts  ,  la  Mufique  &  d'autres  objets  dont 
il  doit  connoître  toute  la  frivolité.  Comment,  avec  une 
imagination  fi  vive  ,  M.  de  Voltaire  parvient-il  fi  rare- 
ment à  fe  mettre  à  la  place  des  perfonnages  qu'il 
introduit  fur  la  fcène  ? 
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«Quels  Sages,  rafTcmblés  dans  ces  auguftes  lieux  i  , 

f)  Mefurent  l'Univers  &  iifent  dans  les  Cieux  , 

»  Ec  dans  la  nuic  obfcure  apportant  la  lumière  , 

»  Sondent  les  profondeurs  de  la  Nature  entière  i 

•»  L'erreur  préfomptueufc  à  leur  afpeft  s'enfuit , 

r)  Et  vers  la  Vérité  le  Doute  les  conduit. 

»  Et  toi,  fille  du  Ciel,  toi,  puifTante  Harmonie, 

»  Art  charmant  cjui  polis  la  Grèce  &  l'Italie  * , 

»  J'entends  de  tous  cotés  ton  langage  enchanteur  , 

»  Et  tes  fons  fouverains  de  l'oreille  &  du  cœur. 

r>  Français ,  vous  favez  vaincre  &  chanter  vos  conquêtes. 

w  II  n'eft  point  de  lauriers  qui   ne  couvrent  vos  têtes. 

»  Un  Peuple  de  Héros  va  naître  en  ces  climats. 

»  Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats, 

»  A  travers  mille  feux   je  vois  Condé  paraître  , 

»  Tour-à-tour  la  terreur  &  l'appui  de  ion  Maître  } 

»  Turenne,  de  Condé  le  généreux  rival  z  , 

»  Moins  brillant ,  mais  plus  Jage  Se  du  moins  fon  égal. 

»  Catinat  réunie ,  par  un  rare   alTemblage  , 

»  Les  talens  du  Guerrier  &  les  vertus  du  Sage. 

»  Vauban ,  fnr  un  rempart,  un  compas  à  la  main, 

»  Rit  du  bruit  impuiiïant  de  cent  foudres  d'airain   3. 

■  — — ■      —t 

1.  L'Académie  d?s  Sciences. 

*  Il  étoit  aifé  de  iubftituer  le  mot  d'Aufoniek  celui 
ô^h  >.tic ,  jDiir  refped:  pour  la  rime. 

2.  TiLiennc^  du  CondS  le  ocncreux  r'rval.  Ce  sènéreux 
femble  dire  que  Turcnm  fit  quelqii'aQion  o'//;eV^///è  à 
l'égard  de  Çondî ;  ce  qui  n'efl  point. 

^.  Vauhan  .  .  .  rît  du  bruit  impiùfjant  de  cent  f>ridrcs 
d'airain.  Ce  tableau  a  tro;>  de  charge  :  les  canons  ne 
font  point  un  bruit  impujjant  ,  &  rit  fait  un  peu  fou- 
rire.  On  pourroit  dire  :  A  pane  cnund  U  bruit  de  cent 
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»  Malheureux  à  la  Cour ,  invincible  à  la  Guerre  , 

«  Luxembourg  fait  trembler  l'Empire  &  l'Angleterre. 

»  Regardez  dans  Denain  i  l'audacieux  Villars  , 

»  Difputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Céfars  , 

■»  Arbitre  de  la  Paix  i  que  la  Victoire  amène , 

»  Digne  appui  de  fon  Roi  3  ,  digne  rival  d'Eugène  4. 

»  Quel  eft  ce  jeune  Prince,  en  qui  la  majefté, 

»  Sur  fon  vifage  aimable  5  éclate  fans  fierté , 

foudres  d'airain  ;  la  figure  n'aura  plus  rien  d'outré  : 
beaucoup  d'éditions  portent  : 

Celui-ci,  dont  la  main  laffermit  les  remparts, 
C'eft  Vauban ,  c'eft  l'ami  des  Vertus  &  des  Arts. 

Un  Héros  fi  rare  devoit  infpirer  de  plus  beaux  vers. 

I.  Admire^^  au  lieu  de  regardei,  éviteroit  la  caco- 
phonie de  ^f^  ,  dans  ,  dé. 

1.  Arbitre  de  La  Paix.  Ces  mots  préfentent  à  l'efprit 
une  fauffe  idée.  On  peut  appeller  Arbitre  de  la  Paix 
un  Vainqueur  qui  dicle  les  conditions  à  fes  ennemis  : 
mais  négocier  un  Traité  de  Paix  &.  le  figner  d'après 
lesinflrudlionspréciies  de  lbnMiniftère,cen'eft  point 
être  V Arbitre  de  la  Paix.  Ce  fut  la  Reine  Anne  qui  fut 
réellement  V Arbitre  de  la  Paix  d'Utrecht,  &  même  de 
celle  de  Raftadt. 

3.  Digne  appui  de  fon  Roi.  Ce  digne  efl  de  trop. 

4.  Digne  rival  d'Eugène.  Digne  ne  fait  qu'afïbiblir 
l'idée. 

ç.  Quel  ejî  ce  Jeune  Prince,  en  qui  la  m  aje fié,  fur  fon 
vifage  aimable ,  &c.  Il  y  a  dans  ce  vers  une  faute  de 
langage  ;  les  mots  en  qui  excluent  ceux  -  ci ,  fur  fon 
vifage  ;  on  ne  dit  point  quel  efl  cet  homme  ,  en  qui  la. 
douceur  par  oh  fur  fon  yifage?  Mais  on  peut  dire,  fi 
je  ne  me  trompç  ; 

D'ua 
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»  D*iin  œil  d'indifférence  ,  il  regarde  le  Trône. 

j)  Ciel  !  quelle  nuit  foudaine  à  mes  yeux  l'environne  i  ! 

y>  La  more  autour  de  lui  vole  fans   s'arrêter  : 

»  H  tombe  aux  pieds  du  Trône  étant  près  d'y  monter  2. 

»  O  mon  fils  !  des  Français  ,  vous  voyez  le  plus  jufle  : 

w  Les  Cieux  le  formeront  de  votre  fang  augufte. 

))  Grand  Dieu ,  ne  faites-vous  que  montrer   aux  humains, 

»  Cette  fleur  paflagère,  ouvrage  de  vos  mains  5  ! 

»  Hélas  !  que  n'eiïc  point  fait  cette  ame  vertueufè  ! 

»  La  France  fous  fon  règne  eût  été  trop  Iieureufe  ; 

»  Il  eût  entretenu  l'abondance  &  la  paix  : 


Quel  cfi:  ce  jeune  Prince  ,  en  qui  la  majefté  , 
Sur  un  front  radieux  ,  éclate  fans  fierté  ? 

Front  radieux  me  paroît,  dans  un  Poëme  Epique  ,  plus 
noble  que  vifagc  aimable. 

1.  Ciel  !  quelle  nuit  foudaine  à  mes  yeux  V  environne  I 
Mais,  s'il  n'y  a  point  de  prefcription  contre  les  abus. 
Trône  rime  aulîi  mal  avec  environne  ,  que  conquête  S>C 
coquette ,  que  ??7émc  avec  sème. 

2.  Il  tombe  aux  pieds  du  Trône  ^  étant  près  d'y  monter. 
Toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1768  .  por- 
tent étant  prêt  dy  monter,  Plulieurs  Grammairiens 
prétendent  que  prêt  ou  pris  peuvent  s'employer 
indifféremment;  mais  il  me  {emble  qu  il  y  a  une  difté- 
rence  trop  marquée  ,  pour  quil  foit  permis  de  les 
confondre. 

3 .  Cette  feitr  paffagere  ,  ouvrage  de  vos  mains.  On  fent 
qu'il  faudroit  chef-d'œuvre  de  vos  mains.  Cet  éloge  du 
Duc  de  Bourgogne  rappelle  celui  de  Marcellus  par 
Virgile  :  mais  l'original  arrache  encore  aujourd'hui 
les  mêmes  larmes  qu'il  fit  verfer  à  Of?avie  :1a  véritable 
éloquence  eft  de  tous  les  ficelés  &  de  tous  les  cœurs. 
Première  Partie,  T 


2$o  COMMENTAIRE 

»  Mon  fils  i  il  eue  compté  Tes  jours  par  fes  bienfaits  ; 
»  Il  eût  aimé  fon  Peuple.  O  jours  remplis  d'alarmes  ! 
»  O  combien  les  François  von:  répandre  de  larmes , 
»  Quand  ,  fous  la  même  tombe  ,  ils  verront  réunis 
»  Et  l'époux ,  &  la  feinme ,  &  la  mère  &  le  fils  i . 

»  Un  faible  rejetton  fort  entre  les  ruines 
»  De  cet  arbre  fécond  ,  coupé  dans  fes  racines  2  j 
»  Les  enfans  de  Louis  defcendus  au  tombeau  , 
»  Ont  laifTé  dans  la  France  un  Monarque  au  berceau, 
»  De  l'État  ébranlé  douce  &  frêle  efpérance  3 . 
))  O  toi ,  prudent  Flcury  ,  yeille  fur  fon  enfance  4  , 

î.  EtVcpoux  ,  &  la  femme  ^  &  la  mère  &  le  fils.  La 
mère  eli  ici  la  même  que  la  femme  ,  &  paroît  ne  l'être 
pas. 

2.  Un  faible  rejetton  fort  entre  Us  ruines  de  cet  arbre 
fécond^  coupé  dans  fes  racines.  J'avoue  que  je  n'entends 
point  ces  mots  ,  entre  les  ruims  :  fi  Ton  mettoit  parmi 
les  ruines ,  entre  deux  virgules ,  il  y  auroit  quelque 
fens.  Racine  a  été  plus  clair  dans  les  vers  dont  ceux-ci 
font  tirés  : 

»  Qui  pourroir  réparer  les  ruines  , 
»  De  cet  arbre  séché  jufques  dans  fes  racines  ! 

3.  De  tEtat  ébranlé  douce  &féle  efpérance.  On  pour- 
roit  dire  que  les  morts  du  Duc  de  Bourgogne ,  de  fa 
femme  &  de  leur  fils,  ébranlèrent  le  Trône  ,  dont 
elles  renversèrent  deux  colonnes  ;  mais  elles  n'ébran- 
lèrent point  l'Etat:  au  lieu  à^ ébranlé,  il  faudroit  éploré, 
ou  l'équivalent.  Que  M.  de  Voltaire  me  permette  de 
m'écrieravec  lui:  Que  h  mot  propre  eft  néceffuir:  !  6* 
que  fans  lui  tout  languit  ou  révolte!  Remarques  fur /^ 
Comte  d^Efjex. 

4.  O  toi  j  prudent  Fleury  ,  veille  fur  fon  enfance.  Ce 
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i)  Conduis  fes  premiers  pas ,  cultive  fous  ces  yeux 

»  Du  plus  pur  de  mon  fang  le  dépôt  précieux. 

»  Tout  Souverain  qu'il  eft ,  inftruis-le  à  fe  connaître  i  ; 

»  Qu'il  Tache  qu'il  eft   homme  en  voyant  qu'il  eft  Maître  y 

»  Qu'aimé  de  fes  Sujets,  ils  foient  chers  à  fès  yeux  z  j 

Poëme  fut  compofé  dans  l'enfance  de  Louis  XV\ 
Note  dcV  Auteur.  On  trouve  dans  l'édition  de  1725 
beaucoup  de  mauvais  vers  ,  que  l'Auteur  a  corrigés 
ou  retranchés,  &  que  je  rapporte  pour  juftifier  les 
correâions  ou  les  fuppreffions  que  je  propofe  ,  & 
prouver  la  facilité  qu'a  M.  d&  Voltaire,  à  corriger  fe§ 
fautes. 

Qu' attentif -àux  befoins  des  Peuples  malheureux  , 
il  ne  les  charge  point  de  fardeaux  rigoureux  : 
Qu'il  aime  à  pardonner,  qu'il  donne  avec  prudence, 
Aux  fervices  rendus  leur  jufte  récompenle  ! 
Qu'il  ne  permette  pas  qu'un  Miniftre  infolent , 
Change  fon  règne  aimable  en  un  joug  accablant  i 
Que  la  fîmple  vertu  ,  de  foutiens  dépourvue  , 
Par  fes  fagcs  bienfaits  foit  toujours  prévenue  ! 
Que  ,  de  l'amitié  même  il  chérijfe  les  loix  , 
Bien  pur  ,  préfent  du  Ciel ,  Se  peu  connu  des  Rois  l 
Et  que  ,  digue  ,  en  effet  ,  de  la  grandeur  fuprême  , 
Il  imite,  s'il  peut ,  Henri  quatre  &  moi-même. 

T.  Injlruis  -  le  à  fe  connaître.  Ce  le  ainfi  placé 
choque  l'oreille  :  aufTi  Racine,  qui  avoit  fait  fouvent 
cette  faute  dans  fes  premiers  effais ,  la  corrigea-t-il 
dans  les  éditions  fuivantes ,  &  ne  la  lailTa  que  dans  cç 
vers  des  Plaideurs  : 

»  Condamncz-le  à  l'amende  ;  &  ,  s'il  le  caffe  ,  au  fouer. 

Z,  Qu^  aimé  de  fes  Sujets,  ils  foient  chers  à  fes  yeux,  L3 

Ti; 


191  COMMENTAIRE 

»  Apprends-lui  qu'il  n'eft  Roi ,  qu'il  n'eft  né  que  pour  eux  i  : 

w  France  ,  reprends  fous  lui  ta  majefté  première  , 

»  Perce  la  trifle  nuit  qui  couvrait  ta  lumière  i  ; 

»  Que  les  Arts ,  qui  déjà  voulaient  t'abandonner  , 

w  De  leurs  utiles  mains  viennent  te  couronner  3. 

»  L'Océan  fe  demande ,  en  fes  grottes  profondes  , 

»  Où  font  tes  pavillons  qui  flottaient  fur  fes  ondes  ? 

i>  Du  Nil  &  de  i'Eusin  ,  de  l'Inde  &  de  fes  Ports , 

»  Le  Commerce  t'appelle  &  t'ouvre  fes  tréfors. 

»  Maintiens  l'ordre  &  la  paix ,  fans  chercher  la  viûoire. 

»  Sois  l'Abitte  des  Rois  ,  c'eft  afîcz  pour  ta  gloire  j 

»  Il  t'en  a  trop  coûté  d'en  être  la  terreur. 

))  *  Près  de  ce  jeune  Roi  s'avar^ce  avec  (piendeur 

»  Un  Héros ,  que  de  loin  pourfuit  la  Calomnie  4 , 


premier  hémiftiche  efl  abfolument  fans  régime.  On 
pourroit  mettre  : 

Qu'aimé  de  fes  Sujets ,  il  doit  les  rendre  heureux. 

3.  Qiî'il  nejl  né  que  pour  eux.  Cela  efl:  trop  dur. 

2.  Perce  la  tr'ijîe  nuit  qui  couvrait  ta  lumière.  L'Ali- 
tenr  vient  de  parler  de  ce  beau  fiècle  de  Louis  XIV ^ 
qui  répand  au  loin  fon  éclat  :  &  à  peine  Louis  XIV 
€fl:-il  mort ,  qu'il  feint  que  la  France  efl:  couverte  de 
ténèbres.  D'ailleurs  ,  qu'efl:  -  ce  que  la  lumière  d'un 
Royaume  couverte  èiune  trijle  nuit  ?  M.  de  Voltaire 
écrit  mieux  que  cela  quand  il  veut  en  prendre  la 
peine  :  il  va  bientôt  nous  en  donner  la  preuve. 

j.  De  leurs  utiles  mains  ,  viennent  te  couronner,  II 
me  femble  ç\\\  utiles  efl  ici  fort  mefquin.  De  leurs 
brillantes  mains  fe  préfente  naturellement. 

*  Toute  la  tirade  précédente  efl:  fort  belle  ,  &  rend 
le  lefteur  difficile. 

4.  Un  Héros ,  que  de  loin  pourfuit  la  Calomnie,  .Le 
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»  Facile  &  non  pas  faible  i ,  ardent ,  plein  de  génie  z  , 

»  Trop  ami  des  plaifirs  &  trop  des  nouveautés, 

»  Remuant  l'Univers  du  fcin  des  voluptés  3  : 

»  Par  des  refforts  nouveaux  4  ,  fa  politique  habile 

»  Tient  l'Europe  en  fufpens  5  ,  divifee  &  tranquile  j 

»  Les  Arts  font  éclairés  par  fcs  yeux  vigilansj 

»  Né  pour  tous  les  emplois  ,  il  a  tous  les   talens , 

»  Ceux  d'un  Chef,  d'un  Soldat ,  d'un  Citoyen  ,  d'un  Maître  6. 

»  Il  n'efc  pas  Roi ,  mon  fils ,  mais  il  enlèigne  à  l'être.  » 

Duc  cTOrUans  ,  Régent.  Note   de  t Auteur,  Pourquoi 
de  loin  ? 

1.  Facile  &  non  pas  faible,  1.3.  facilité  efl  vulgaire- 
ment appellée  faiblefje  ;  &  dans  un  Poëme  on  veut 
des  idées  populaires ,  &  non  des  précifions  méta- 
phyfiques.  J'aimerois  mieux  moim  faible  que  facile. 

2.  Plein  de  génie.  Eft-ce  par  des  touches  languifîantes 
que  le  Génie  doit  peindre  le  Génie  ?  ' 

3.  Remuant  t Univers  du  fein  des  voluptés.  VUnivers 
pour  M  Europe ,  ou  même  pour  une  partie  de  Y  Europe  : 
c'efl:  de  l'enflure.  On  va  voir  dans  les  vers  fuivans 
que  ce  prétendu  rcmuetr.ent  de  VUnivers  aboutit  au 
plus  parfait  repos.  Ceux  qui  n'examinent  rien  ,  citent 
ce  vers  comme  admirable.  J'en  conviendrois,  s'il  étoit 
à  fa  place  ,  &  fi  je  pouvois  aimer  cette  exprefîion 
remuer  fUnivers. 

4.  Par  des  refforts  nouveaux.  A  la  place  de  ce  demi- 
vers,  on  trouve  dans  quelques  éditions  celui-ci: 
D^ Orléans  ejl  fon  nom. 

5 .  Tient  r  Europe  en  fufpens.  Les  Traités  de  la  Régence 
fixèrent  le  fyftcme  des  principales  Puiflances. 

6.  //  a  tous  Us  talens^  ceux  d'un  Chef,  d^un  Soldat  , 
d'un  Citoyen  ,  d'un  Maître.  Outre  que  cette  énuméra- 
tion  oratoire  ,  précédée  du  pronom  ceux ,  efl  languif- 

Tijj 
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Alors  ,  dans  un  orage  ,  au  milieu  des  éclairs, 
L'étendart  de  la  France  apparut  dans  les  airs  j 
iDevant  lui  d'ElpagnoIs  une  troupe  guerrière  i , 
De  l'aigle  des  Germains  brifait  la  tête  altière. 
»  O  mon  père  !  quel  eft  ce  fpeûacle  nouveau  ? 
»  Tout  change,  dit  Louis,  &  tout  a  fon  tombeau. 
y>  Adorons  du   Très-Haut  la  fligelTe  cachée  i  : 
r>  Du  puiiïant  Charles-Qiiint  la  race  eft  reiranchée. 
i)  L'Efpagne  ,  à  nos  genoux,  vient  demander  des   Rois  5* 
ï>  C'eft  un  de  nos  neveux  qui  leur  donne  des  Loix. 
»  Philippe  !  »  A  cet  objet,  Henri  demeure  en  proie 
A  la  douce  furpiifê  ,  aux  tranfports  de  fa  joie  4. 
?î  P;^^odérez  ,  dit  Louis ,  ce  premier  mouvement  5  : 
«  Craignez  encor  ,  craignez  ce  grand  événement. 

fante ,  qu'efl:-ce  que  le  talent  d'un  Soldat ,  le  talent  d'un 
Citoyen  ?  Je  mettrois  : 

Il  penfe  en  Philorcphe  ,  &  fait  parler  en  Maître. 

1.  Devant  lui  d^Efpagnolsum  troupe guerrihe.  Devant 
qui  ?  Devant  l'étendart  de  la  France.  On  ne  dit  point 
lui  d'une  chofe  inanimée. 

1.  Adorons  du  Très  -  Haut  la.  fagejfe  cachée.  Cachée 
ti'efl  peut  -  être  pas  le  mot  propre  ;  ce  n'efl  pas  la 
SageJ^e  divine  qui  eft  cachée ,  ce  font  fes  vues. 

3 .  UEfpagne ,  à  nos  genoux ,  vient  demander  des  Rois, 
Le  fait  eft  que  Philippe  ,  Duc  d'Anjou ,  fut  appelle 
par  un  teftament  à  la  fucceftion  d'Efpagne ,  &  que 
la  Nation  le  reconnut ,  mais  contribua  très  -  peu  à 
l'affermir  fur  le  Trône. 

4.  Henri  demeure  en  proie  .  .  *  aux  tranfports  de  fa  joie» 
Cela  eft  il  François  ? 

5.  Modère^  f  dit  Louis  ,  ce  premier  mouvement.  Ce  veî'S 
êc  les  fuivans  font  fans  étincelles  de  feu  poétique. 
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»  Oui ,  du  fcin  de   Paris,  Madrid  reçoit  un  Mairre  ; 
»  Cet  honneur  à  tous  deux  efî:  dangereux  peut-être. 
»  O  Rois  nés  de  mon  fîîng  !  o  Philippe  !  ô  mes  fils! 
»  France,  Efpagne  .  à  jamais  puidîez-vous  être  unis  ! 
»  Jufqu'à  quand  voulez-vous,  malheureux  Politiques, 
w  Allumer  les  flambeaux  des  difcordes  publiques  *  ?  » 

Il  dit  :  en  ce  moment  le  Héros  ne  vit  plus 
Qu'un  Aflemblage  vain  de  mille  objets  confus  : 
Du  Temple  du  Dcftin  les  portes  fe  fermèrent , 
Et  les  voûtes  des  deux  devant  lui  s'éclipsèrent. 

L'Aurore  cependant  au  vifage  vermeil, 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  Palais  du  Soleil  ; 
La  Nuit  en  d'autres  lieux  portait  Tes  voiles  fombres  : 
Les  Songes  voltigeans  fuyaient  avec  les  ombres. 
Le  Prince  ,  en  s'cveiilant ,  fent  au  fond  de  fon  cœur 
Une  force  nouvelle ,  une  divine  ardeur. 
Ses  regards  infpiraient  le  refpeâ:  &  la  crainte  ; 
Dieu  rempliiïait  font  front  i  de  (à  Majefté  fainte. 
Ainfî ,  quand  le  vengeur  des  Peuples  difraël  3  , 

*  Dans  le  temps  que  cela  fut  écrit  ,  la  branche 
dT^rpagne  &  celle  de  France  femblaient  défunies. 
Note  de  L'Auteur. 

1 .  Une  force  nouvelle  ,  une  divine  ardeur.  Il  eft  bien 
étrange  qu'après  avoir  vu  tant  de  chofes  mervell- 
leufes  ,  Henri  ne  rentre  pas  en  lui-même  &  ne  fafle 
aucune  des  réflexions  que  ces  chofes  doivent  amener. 

2.  Dieu  remplirait  fon  front.  Je  doute  qu'on  puiffe 
dire  remplir  un  front. 

3.  Ainji,  quand  le  vengeur  des  Peuples  dilfraél  ^  6>CC. 
Quand  ces  comparaifons  hifloriques  auroient  quel- 
qu'agrément  ,  ce  feroit  un  agrément  qu'il  faudroit 
ménager ,  fuivajit  ce  précepte  d'Horace  : 

Tiv 
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Eut  fui-  le  Mont  Sina  confulcé  l'Éternel  , 

Les  Hébreux  à  fes  pieds  couchés  dans  la  poufTière  , 

Ne  purent  de  fes  yeux  foutenir  la  lumière. 

Citharœdus  y 
Rïdetur  ,  chordâ  ,  qui  femper  oberrat  eâdem. 

On  voit  maintenant  fi  ce  Rêve  a  quelque  liaifon  avec 
le  fiège  de  Paris.  Tout  épifode  étranger  au  fujet 
détruit  cette  première  unité  ,  que  les  Modernes  dédai- 
gnent ,  &  dont  les  Anciens  paroient  tous  leurs  Ou- 
vrages ,  comme  d'un  attribut  effentiel  du  beau. 

Voyons  comment  Saint-Didier^  dans  fon  Poëme  de 
Ciovis  ,  a  traité ,  vers  le  même  temps  ,  le  même  fujet. 

5)  Mais  j'apperçois  fon  Hls ,  il  paroît  en  ce  lieu , 
•>■>  Attentif  aux  projets  qu'enfante  Richelieu  ; 
»  Dans  fes  murs  foudroyés ,  l'Erreur  épouvantée , 
ï)  Voit  mettre  un  nouveau  frein  à  la  mer  irritée  : 
«  Elle  cède  aux  Héros  ,  elle  fuit  aux  Enfers  : 
»  Bientôt ,  pour  fe  venger ,  elle  brife  fes  fers. 

»  Mais  c'efl  au  grand  Louis  d'en  affranchir  la  terre  : 
n  Sans  donner  des  combats ,  fans  s'armer  du  tonnerre  , 
«  Il  fait  ce  que  n'ont  pu  les  armes  de  vingt  Rois. 
»  Il  commande  ,  &  l'Erreur  difparoît  à  fi  voix  j 
»  Son  règne  ne  fera  qu'un  tilTu  de  miracles  : 
•n  Sa  feule  volonté  triomphe  des  obftacles. 
»  Aimé ,  craint ,  obéï ,  dès  qu'il  l'a  réfblu , 
»  Tout  fuit  aveuglément  fon  pouvoir  abfolu. 
»  Cent  Souverains  jaloux ,  redoutant  fa  puifTance  , 
»  S'alarment  à  l'afpect  de  tant  d'obéiffance  : 
«  Il  foutient  leurs  efforts ,  &  lui  feul ,  contre  tous  , 
»  Force  les  plus  hautains  à  ployer  les  genoux. 
■»  La  terreur  de  l'Europe  en  devient  le  modèle, 
j>  Il  ouvre  à  l'héroiflue  une  route  nouvelle: 
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«  L'Héréfïe  en  tout  temps  contraire  à  Tes  projets,     * 

»  Le  Duel  dégoûtant  An  fang  de  fes  Sujets  ; 

»  La  Discorde  implacable  &  la  Chicane  avide  , 

»  Cent  monftres  font  détruits  par  ce  nouvel  Alcide. 

w  C'efl  peu  d'être  infpiré  de  Thémis  &  de  Mars  : 

»  La  gloire  d'un  Héros  eft  celle  des  Beaux-Arts  : 

»  Louis,  de  leurs  tréfors  ,  enrichit  Ton  Empire  : 

»  Le  bronze  ici  s'anime  &  le  marbre  refpire  : 

»  Le  pinceau  parle  aux  yeux  &  tout  vit  fous  fes  traits  : 

»  La  Nature  eft  forcée  à  trahir  fes  fècrets. 

»  Là ,  d'un  rapide  eflor  un  fubiime  Génie  , 

»  Pour  dévoiler  des  Cieux  la  divine  harmonie , 

»  Et  dans  leurs  tourbillons  des  mondes  renfermés  , 

»  Franchit  de  l'Univers  les  remparts  enflammés. 

»Des  Grâces  entouré  le  m\£  La  Fontaine  , 

»  Par  la  voix  de  la  Brute ,  infrruit  la  race  humaine. 

M  Des  Mufes  ,  Defpréaux  forme  le  nourrifTon  ; 

»  Son  exemple  eft  toujours  la  meilleure  leçon. 

T>>Pafcal,  éloquemment ,  couvre  de  ridicule, 

«  Le  lâche  Moralifte  &  l'impie  Incrédule  j 

»  Tandis  que  ,  par  fes  vers,  enchantant  tout  Paris  , 

»  De  l'Art ,  fur  fès  rivaux  ,  Racine  obtient  le  prix. 

»  Des  Oracles  divins  interprête  fubiime  , 

»  Bourdaloue  eft  toujours  en  guerre  avec  le  Crime. 

r>  La  Bruyère  ,  plus  doux  ,  la  déclare  aux  Travers  ; 

«Mais  en  peignant  fon  ficelé,  il  peint  tout  l'Univers. 

»  Tantôt ,  comme  un  torrent ,  une  foudre  foudaine , 

»  Bojjuet  vient  frapper  les  efprits  qu'il  entraîne  : 

»  Tantôt ,  comme  un  ruiffeau  qui  coule  entre  des  fleurs  , 

»  Fénelon  s'infinue  &  parle  à  tous  les  cœurs. 

»  Autant  que  de  vainqueurs  ,  autant  naifTent  d'Orphécs: 
»  Qu'ils  célèbrent  d'Exploits  !  qu'ils  drefTenc  de  trophées  1 
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w  Le  burin  de  THiftoire  aux  Sages ,  aux  Héros  , 

»  AfTure  également  le  prix  de  leurs  travaux  : 

7>  La  louange  eft  ce  prix  :  leur  falaire  eft  la  gloire. 

»  Deux  Héros ,  couronnés  des  mains  de  la  Victoire , 

y>  A  l'immortalité  courent  d'un  pas  égal  : 

■»  Turenne  ,  dans  Condé  ,  trouve  un  digne  rival  ; 

•>J  Turenne  ,  à  la  valeur  ,  alliant  la  prudence  , 

î)  Quoiqu'avare  de  fâng  ,  fait  triompher  la  France , 

y>  Choifit  les  temps  ,  les  lieux,  &,  père  des  Soldats  , 

»  Doit  plus  aux  camperaens  qu'il  ne  doit  aux  combats. 

y>  Condé  s'arme  ,  foudroie ,  &  Ton  ardent  courage  , 

w  Le  préfente  par-tout  au  milieu  du  carnage. 

»  Il  fait  fuir  d'un  regard  les  bataillons  tremblans , 

»  Couvre  de  morts  Fribourg  ,  Rocroy  ,  Senef  &  Lens. 

»  Il  voit  tout  d'un  coup  d'oeil ,  &  jamais  Capitaine 

»  Ne  fixa  mieux  que  lui  la  vidloire   incertaine. 

»  S'il  eft  dans  le  péril,  fon  efpric  prend  l'efTcr, 

"  Lutte  &  paroît  toujours  plus  puifTant  que  le  Sort. 

»  A  Vendôme  ,  à  Villars  ,  ce  fublime  génie 

M  Semble  avoir  de  fes  feux   tranfmis  une  partie  j 

«  D'une  guerre  funefle  ils  foutien.ient  le  faix  j 

»  Et  la  France  leur  doit  fon  falut  &  la  paix. 

»  Tout  clianse.  De  Louis  le  Tai^e  obtient  un  Maître  : 
»  Sur  fes  bords  fortunés  un  Bourbon  va  paraître; 
»  L'Ibère  &  le  François  fi  long-temps  ennemis , 
»  Par  ce  nouveau  lien  à  jamais  font  unis  : 
»  Le  Ciel  va  leur  donner  d'égales  deftinées. 
»  Anéamiffez-vous ,  fuperbes  Pyrénées  , 
»  Que  l'Autriche  pâliffe  &  ne  diftingue  plus 
»  Deux  Peuples  gouvernés  par  les  mêmes  vertus. 

»  Mais  quoi  !  tandis  qu'il  donne  un  Maître  à  la  Caftilic, 
1»  Louis  voit  au  tombeau  dcfccndre  fa  famille  , 
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î>  La  Mort  inexorable  aflîège  fon  Palais  j 

»  Sur  fon  augufte  Sang  elle  épuife  Tes  traits. 

»  Il  n'a  plus  d'autre  appui  <]ue  fa  gloire  fuprême  j 

»  Au  terme  inévitable  il  arrive  lui-même. 

»  Son  anip  toute  entière  à  vos  yeux  va  s'offrir  : 

î>  Venez ,  Rois ,  apprenez  comme  un  Roi  doit  mourir, 

»  Quel  efl;  dans  ce  lointain  le  Prince  qui  s'avance  î 
»  Je  vois  à  fes  côtés  l'Equité  ,  la  Prudence  : 
»  Elles  mettent  un  frein  à  Tàge  impétueux, 
»  Quel  nuage  obfcurcit  fon  front  majeftueux  ? 

»  Sous  la  faulx  de  la  Mort ,  quel  fepeftacle  fuaefte! 
y>  La  France  voit  tomber  ce  Héros  qui  lui  refte. 
w  Quel  bonheur  aux  François  annonçoit  fon  amour  ! 
n  Sa  main,  par  cent  bienfaits,  eut  marqué  chaque  jour. 
n  Mais  le  Ciel  aux  François  voulant  livrer  la  guerre  , 
»  Ne  fera  que  montrer  ce  prodige  à  la  terre. 
«  Peuples  ,  que  fon  tombeau  foit  baigné  de  vos  pleurs  ! 
»  Allez  à  pleines  mains  y  répandre  des  fleurs. 
»  Sa  fageffe  eut  enfin  comblé  votre  efpérance. 
»  Mais ,  du  fein  de  Dieu  même  ,  il  veille  fur  la  France  j 
»  Il  revit  dans  fon  fils ,  objet  de  tous  les  vœux , 
»  Refte  cher  &  facré  d'un  fang  fi  généreux. 
»  Confidère  fes  traits ,  fa  douceur  &  fa  grâce  : 
»  Des  Héros ,  fes  aïeux  ,  il  a  déjà  l'audace. 
»  Formé  par  Villeroi ,  par  Fleury  cultivé, 
»  A  régner  fur  les  cœurs  dès  l'enfance  élevé  , 
»  Il  chérira  fon  Peuple  ,  &  ,  moins  Maître  que  Père , 
«  Adoucira  le  joug  d'un  règne  trop  févère  , 
»  Rendra  la  vie  aux  Arts,  aux  Loix  la  liberté, 
»  Et  fera  fur  fon  Trône  afleoir  la  Vérité ,  &c. 

Si  Saint- Didier  eût  toujours  écrit  ainfi,  fon  Poème 
feroit-il  totalement  oublié  ? 
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CHANT  HUITIÈME  *. 

ARGUMENT. 

Le  Comte  cCEgmont  vient  j  de  la  -part  du  Roi  d'Efpagne  ,  au 
fecours  de  Mayenne  &  des  Ligueurs.  Bataille  d' Ivry  ,  dans 
laquelle  Mayenne  ejl  défait  6*  d'Egmont  tué.  Valeur  &  clémence 
de  Henri-le-Grand. 

*  On  peut  reprendre  dans  ce  Chant  ce  qu'on  a 
repris  dans  la  plupart  des  autres  ,  le  défaut  de  con- 
nexion de  cette  partie  avec  les  autres  parties  du 
Poëme.  Le  fecours  d'Efpagne  devoit  retarder  le  dénoù- 
ment ,  &  la  viftoire  devoit  l'accélérer.  Cependant  ces 
deux  faits  n'y  ont  aucun  rapport.  Hé  !  quelle  influence 
des  combats  peuvent-ils  avoir  fur  une  rcfolution  qui 
dépend  uniquement  de  la  volonté  du  Héros ,  ou  I 
plutôt  du  fecours  de  la  Grâce  ?  Le  Héros ,  qui  le  fait , 
femble  ne  combattre  que  pour  avoir  le  plaifir  de 
vaincre.  Le  Poëte  a  beau  vanter  fon  humanité  :  fes 
louanges  font  détruites  par  le  fait  principal ,  par  un 
fait  décifif  :  &  ,  s'il  lui  prête  quelques  acies  de  bicn- 
faifance  ,  tout  ce  qu'on  en  conclut ,  c'efl  que  le  Héros 
eft  fort  inconféquent. 

Ce  Chant ,  à  force  d'avoir  été  retouché,  s'efl  embelli 
de  quelques  beautés  de  détail.  Mais  ces  beautés  font 
encore  loin  de  la  perfedion.  Quelques-unes  des 
productions  récentes  de  M.  de  Voltaire  ont  du  feu, 
de  l'aménité  ,  quelquefois  de  la  fraîcheur  &  même  de 
VenÛ\o\\Ç\?L{m.Q  :Criida  Dco  viridifque  fenecîus.  Je  con- 
feillerois  donc  volontiers  à  cet  homme  étonnant ,  non 
èiQ  laijjer  en  paix  fon  cheval  vieilli  (jant.,  mais  de  remonter 
avec  lui  fur  le  ParnafTe ,  d'y  prêter  une  oreille  attentive 
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i_J  E  S  États  dans  Paris  la  confufe  Affemblée  i  , 
Avait  perdu  l'orgueil  donc  elle  étai:  enflée. 
Au  feul  nom  de  Henri ,  les  Ligueurs  pleins  d'effroi  2  , 
Semblaient  tous  oublier  qu'ils  voulaient  faire  un  Roi. 
Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  inceitaine  3  : 
Et  n'ofant  dégrader  ni  couronner  Mayenne, 
Ils  avaient  confirmé ,  par  leurs  décrets  honteux  , 
Le  pouvoir  3c  le  rang  qu'il  ne  tenait  pas  d'eux. 

Ce  Lieutenant  fans  Chef,  ce  Roi  fans  diadème  4, 
Toujours  dansfon  Parti  garde  un  pouvoir  fuprémc  5. 

aux  accords  harmonieux  &  fublimes  d'Homère ,  de 
Virgile,  àe  MiUon  ;  enfin  ,  de  corriger  &  de  refondre 
fa  Hcnriade, 

1.  DiS  Etats  dans  Paris  la  confufe  AffembUe.  Otez 
à  ce  vers  fon  inverfion  ,  &  vous  verrez  qu'il  faut 
fous-entendre  tenus  ,  &  que  dans  Paris  efl  de  trop. 
Je  mettrois  : 

Des  Etats  cependant  la  confufe  Affemblée. 

2.  Au  feul  nom  de  Henri,  les  Ligueurs  pleins  d^efroi. 
Vaine  hyperbole  de  Panégyride.  Qu'avoit  tait  le 
Henri  du  Poëme  ,  pour  rendre  fon  nom  une  tête  de 
Médufe  ?  Il  venoit  d'être  repouffé  des  Fauxbourgs  de 
Paris. 

3.  Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  incertaine.  Je 
doute  Q^\^  fureui  foit  le  mot. 

4.  Ce  Lieutenant  fans  Chef ,  ce  Roi  fans  diadème, 
Antithèfes  peu  convenables  :  lorfque  Mayenne  fut 
nommé  Lieutenant  de  l'Etat ,  la  Ligue  avoit  un  Roi  , 
Charles  X ^  Cardinal  de  Bourbon. 

5.  Toujours  dans  fon  Parti  garde  un  pouvoir  fuprême. 
J'aimerois  mieux  conferve.  Je  doute  que  garder  foit 
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Un  Peuple  obéifTant ,  dont  il  fe  dit  l'appui  i , 

Lui  promet  de  combattre  &  de  mourir  pour  lui  î» 

Plein  d'un  nouvel  efpoir ,  au  Confeil  il  appelle  , 

Tous  ces  Chefs  orgueilleux ,  vengeurs  de  fa  querelle  3  , 

Les  Lorrains ,  les  Nemours,  la  Châtre  ,  Canillac, 

Et  rinconftant  Joyeufe  ,  &  Saint-Paul  &  BrifTac. 

Ils  viennent.  La  fierté  ,  la  vengeance  ,  la  rage  , 

Le  défefpoir ,  l'orgueil  4  font  peints  fur  leur  vifage. 

ici  le  fynonime  de  confaver.  Pouvoir  eft  plus  haut  :  & 
tout  le  fens  de  ce  vers  eft  aufïï  dans  les  précédens. 
Pour  varier  la  penlée  6i  l'expreflion ,  je  dirois  : 

Croit  devoir  d  lui  feul  l'autorité  fuprême. 

1 .  Un  Peuple  obeijfant ,  dont  îlfe  dit  C appui.  Mayenne 
ne  l'eft-il  pas  en  effet  ?i'i;  dire  V appui  n'efl  point 
élégant. 

2.  Lui  promet  de  combattre  &  de  mourir  pour  lui.  Le 
trait  eft  un  peu  fort  :  je  mettrois  &  mourir  avec  lui. 
M.  de  Voltaire  a  décidé  que  la  répétition  de  de  n'étoit 
pas  néceffaire  en  Poëfie. 

3.  Tous  ces  Chefs  orgueilleux  ^  vengeurs  de  fa  querelle, 
L'épithète  orgueilleux  ne  s'accommode  point  avec  la 
qualité  humiliante ,  faulTement  attribuée  à  ces  Chefs  , 
de  n'être  que  les  vengeurs  de  la  querelle  de  Mayenne. 
11  s'agit  ici  de  la  querelle  de  la  Religion  ,  pour  laquelle 
léule  ces  Grands  étoient  armés.  Je  mettrois  donc. 

Ces  Grands ,  que  l'intérêt  dévoue  à  fa  querelle. 

4.  La  fierté  ^  la  vengeance^  la  rage  ^  le  défefpoir^ 
t orgueil.  Je  fuis  perfuadé  que  ,  fi  }A.  de  Voltaire 
revoyoit  fon  Poëme  avec  les  égards  qu'il  doit 
au  Public  &  à  fa  propre  réputation,  il  en  ôteroit  ces 
vers  de  jeune  homme ,  quel'énumération  rend  froids, 
le  pléonafme  lâches  ,  la  contradi^ion  ridicules. 
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Quelques-uns ,  en  tremblant ,  femblaient  poLter  leurs  pas  i  , 
Affaiblis  par  leur  fang  veffé  dans   les  combats. 
Mais  ces  mêmes  combats ,  leur  fang  &  leurs  blelTures  , 
Les  excitaient  encore  à  venger  leurs  injures  2. 
Tous ,  auprès  de  Mayenne,  ils  viennent  fe  ranger. 
Tous,  le  fer  dans  les  mains,  jurent  de  le  venger  3. 
Telle  au  haut  de  l'Olympe,  aux  champs  de  Theffalie, 
Des  enfans  de  la  Terre  on  peint  la  troupe  impie  4  , 
EntafTant  des  rochers  &  menaçant  les  Cieux  j  , 
Ivres  du  toi  efpoir  de  détrôner  les  Dieux. 

1.  Quelques-uns,  en  tremblant ,  femblaient  porter  leurs 
pas.  C'eft-à-dire  ,  quelques-uns  marchoient  en  tremblant. 

2.  Les  excitaient  encore  à  venger  leurs  injures.  Quelles 
injures  avoient-ils  reçues  de  Henri  ?  C'étoit  V injure  de 
la  Religion  qu'ils  vouloient  venger.  Si  injures  lignifie 
ici  défaite  ,  tant-pis  :  ces  Guerriers  venoient  d'écarter 
Bourbon  de  Paris. 

3 .  Tous  ,  le  fer  dans  les  mains  ,  jurent  de  le  venger. 
Plus  haut,  c'étoient  eux-mêmes  qu'ils  vouloient  v^/?^e/'; 
ici ,  ils  jurent  de  venger  Mayenne.  Mais  quel  affront 
Mayenne  avoit-il  reçu }  11  venoit  de  repoufTer  Bourbon 
des  Fauxbourgs  emportés.  Il  faut  le  fer  à  la  main  :  notre 
langue  a  des  phrafes  toutes  faites  ,  qu'il  ne  faut  point 
altérer. 

4.  Telle  au  haut  de  C Olympe . .  .  des  enfans  de  la  Terre 
on  peint  la  troupe  impie.  La  Fable  plaçoit  les  Dieux 
au  haut  de  l'Olympe  :  &  M.  de  Voltaire  y  place  les 
Géants  :  Il  oublie  que  les  Géants  entaflbient  Mont  fur 
Mont ,  Pélion  fur  Offa ,  pour  détrôner  les  Dieux  habi- 
tans  de  l'Olympe.  Lifez  donc  telle  au  pied  de  l"* Olympe  , 
qui  eil  plus  voifm  des  champs  que  le  haut. 

^ .  Entafjant  des  rochers  &  menaçant  les  Cieux.  Quel 
rapport ,  je  vous  prie ,  entre  l'humble  ferment  que 
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La  Difcoide  à  l'inftant  entr'ouvranr  une  nue  , 
Sur  un  char  lumineux  fè  préfence  à  leur  vue  : 
»  Courage ,  leur  dit-elle  ,  on  vien:  vous  fecourir  i  ! 
»  C'efl:  maintenant  ,  Français ,  qu'il  faut  vaincre  ou  mourir.  » 
D'Aumale  le  premier  fe  lève  à  ces  paroles  : 
Il  court ,  il  voit  de  loin  les  lances  Efpagnoles  z  , 

ces  Guerriers  viennent  de  prêter  à  Mayenne  ,  & 
l'audacieufe  entreprife  des  Géants  ?  Ma  correclion 
remédie  un  peu  à  ce  défaut.  Du  refle  ,  on  va  voir 
que  la  tenue  de  ce  Conleil  extraordinaire  n'aboutit 
arien. 

I .  Courage  ,  leur  dit-elle  ,  on  vient  vous  fecourir.  Voilà 
bien  la  Déeffe  qui  defcend  de  la  machine.  La  Difcorde 
quitte  fon  rôle  de  principal  perfonnage  ,  pour  faire  , 
fans  néceffité,  celui  de  MelTagère.  Elle  apporte  bruf- 
quement  la  (nouvelle  du  fecours  Efpagnol  :  au  lieu 
d'annoncer  ce  fecours  ,  elle  auroit  dû  le  procurer  : 
elle  ell  l'ame  de  la  Ligue  :  tout  doit  fe  faire  par  elle. 
L'Auteur  de  la  Hemicias  a  bien  mieux  décrit  l'arrivée 
de  ce  fecours  :  il  peint  d'abord  l'incertitude  des  Affié- 
gés  ,  enfuite  ,  leurs  tranfporrs  de  joie  :  il  s'exprime 
en  vrai  Poète. 

Fulveris  ambiguam  niibem  fpeciilan'.ur  ab  ahis 
Turribus  incerti  focios  apportée  an  hojles 
llle  globus.  Mentes  fufpenfa  filentia  Vibrant  , 
Donec  pulvereo  fub  turbine  ^fyderis  injlar, 
Egmundi  radiavit  apex  &  cognita  fulfit 
Ccefaries.  Gavifa  repens  per  mœnia  clamor 
Tollitur ,  IPSE  VENIT  :  portas  fecura  per  omnes  , 
Turba  falutatis  effunditur  obvia  Jignis. 
1.  Il  court,  il  voit   de  loin  les  lances  Espagnoles. 
Pour  rendre  ceci  vrailemblable  ,  il   faudroit  faire 

Le 
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»  Le  voilà,  cria-t-il,le  voilà  zt  fccours , 

»  Demandé  fi  long-temps  &  diffère  toujours  : 

»  Amis,  cnHn  l'Autriche  2.  fe couru  la  France.  » 

Il  dit.  Mayenne  alors  vers  les  portes  s'avance. 

Le  fccours  paraiflait  vers  ces  lieux  révérés  i  , 

Qu'aux  tombes  de  nos  Rois  la  Mort  a  conûcrés  2, 

Ce  formidable  amas  d'armes  étincelantes  3  , 

Cet  or ,  ce  fer  brillant  ,  ces  lances  éclatantes  4 , 

Ces  cafques  ,  ces  haniois ,  ce  pompeux  appareil , 

Défiaient  dans  les  cl.aa-ips  les  rayons  du  foleil: 

Tout  le  Peuple  au-devant  court  en  foule  avec  j'oie  5  : 

monter  d'AumaU  fur  quelque  Tour ,  d'où  la  vue  pût 
s'étendre  au  loin. 

1 .  ye.rs  cet  lieux  révérés.  Dans  le  vers  précédent , 
vers  les  portes. 

2.  Qu'aux  tombes  de  nos  Rois  la  Mort  a  confacrés. 
Êtes-vous  content  de  cette  périphrale  pour  défigner 
•St.  Denis?  J'aimerois  mieux  quaux  mdnes  de  nos  Rois» 

3.  Ce  formidable  amas  d'' armes  étincelantes.  Le  mot 
•amas  n'efl  il  pas  impropre  ?  Il  s'agit  de  Guerriers  qui 
s'avancent  armés  :  leurs  armes  ne  font  point  en  amas  , 
en  tas  :  chaque  Soldat  porte  les  fiennes.  Dans  le  Chant 
précédent  ,  M.  de  Voltaire  dit  ce  long  amas  d'erreurs  : 
l'épithète  long  ne  convient  point  à  un  amas.  «  Chaque 
»  chofe  ,  dit  très  -  bien  M.  de  P oltaire  ,  a  fon  nom 
»  propre  :  &  ,  fans  la  convenance  des  termes,  il  n'y 
»a  rien  de  beau.  »  Remarq.fur  Ariane. 

4.  Cet  or^  ce  fer  brillant ,  ces  lances  éclatantes.  Brillant^ 
éclatantes  ,  étincelantes  ,  tout  cela  (e  reffemble  trop. 

5.  Tout  le  Peuple  au  devant  court  en  foule  avec  joie. 
Comment  le  Peuple  d'une  Ville  bloquée  peut-il  courir 
au  devant  d'un  fecours  ?  On  répondra  que  le  blocus 
^toit  levé.  Le  Poète  devoit  le  dire  :  étoit  -  ce  une 

Première  Partie^  Y 
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Ils  béniïïent  le  Chef  que  Madrid  leur  envoie  i. 
C'etaic  le  jeune  Egmont ,  ce  Guerrier  obftiné  z , 
Ce  fils  ambitieux  d'un  père  infortuné  : 
Dans  les  murs  de  Bruxelle  il  a  reçu  la  vie. 
Son  père ,  qu'aveugla  l'amour  de  la  Patrie  3  , 


circonflance  à  fupprimer  ?  On  croit  que  Henri  efl  j 
encore  devant  Paris  :  &  tout  à  coup  on  le  voit  à  feize 
lieues  de-là ,  fans  favoir  quand ,  ni  comment ,  ni  pour  • 
quoi  il  y  eft  allé.  Eft-ce  là  le  compte  que  le  Poëte 
me  doit  des  aclions  du  Kéros  ?  Il  falloit  que  Henri 
marchât  aux  Efpagnols  ,  que  Mayenne  le  fuivît ,  que 
Henri  i^  environné  d'ennemis  ,  ne  pût  empêcher  leur 
jon£iion ,  mais  qu'il  les  battît ,  &.  que  cependant  Paris 
fût  ravitaillé.  îl  ne  falloit ,  pour  dire  tout  cela ,  que 
quatre  vers  ,  &  peut-être  moins.  Mais  quand  il  en 
auroit  fallu  trente  ,  on  les  auroit  lus  avec  plaifir:  w;î 
n'eft  lang  que  le  fuperfiu.  Ce  qui  eft  véritablement  iongy  \ 
c'efl  l'inutile  profufion  de  quatre  vers  ,  pour  dire  que 
des  armes  font  luifantes. 

I .  Ils  hénijfent  le  Chef  que  Madrid  leur  envoie.  D^  Egmont 
étoit-il  un  Chefcçae  l'Éfpagne  donnât  à  la  Ligue.  Que 
devient  la  grandeur  de  Mayenne  ?  Cela  n'eît  vrai  ni 
dans  l'Hiftoire,  ni  dans  le  Poëme  :  dans  le  Poème  ,  ce 
prétendu  Chef  eft  un  palTe  -  volant  qui  vient  fe  faire 
tuer  à  Ivry. 

z.  C'était  le  jeune  Egmont  ^  ce  Guerrier  obftiné.  C'eft    j 
le  vieux  Annibal  qu'on  pourroit  appeller  un  Guerrier 
ohjîiné. 

■^.Son  père  ,  qu\iveu^la  Vdmonr  de  la  Patrie.  Il  eft  de 
la  décence  de  l'Hiftorien,  &  même  du  Poète,  de  parler 
toujours  avec  refpeft  des  vertus  patriotiques.  Au 
mot  aveugla ,  il  faudroit  fubftituer  un  de  ceux  -  ci , 
entraîna.^  emporta^  anima  ,  enflamma. 
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Mouru:  fur  l'échafaut ,  pour  foucenir  les  droits  r 
Des  malheureux  Flamands  opprimés  par  leurs  Rois. 
Le  fils  ,  Courtifan  lâche  &  Guerrier  téméraire  , 
Baifà  long-temps  la    main   z  qui  fit  périr  fon  père. 
Servit  par  politique  aux  maux  de  fon  Pays  3  , 
Perfécuta  Bruxelle  8c  fecourut  Paris. 
Philippe  l'envoyait  fur  les  bords  de  la  Seine  , 
Comme  un  Dieu  cutélaire  au  fecours  de  ?vlayenne  : 
Fc  Mayenne  avec  lui  crut  4  ,  aux  tentes  du  Roi , 
Rapporter  à  fon  tour  le  carnage  Se  l'effroi. 

1.  Mourut  fur  fèchafaut  pour  foutenir  les  droits.  L'Au- 
teur veut  dire  pour  avoir  foutenu  :  ce  qui  eft  bien 
différent  de  pour  Joutenir.  On  pourroit  changer  ainû 
ces  vers  : 

Son  père  vertueux  ,  martyr  de  fa  Patrie , 
Jufques  fur  l'échafaut  fut  maintenir  les  droits 
De  fes  Concitoyens  opprimés  par  leurs  Rois. 

2.  Le  fils  ,  Courtifan  Idchz  &  Guerrier  téméraire ,  baifa 
long-temps  la  main  ,  6cc.  C'efl:  ainû  que  le  Poète  peint 
un  ennemi  di^ne  de  fon  Héros  l  Tel  étoit  celui  qu'il 
appelle  un  Dieu  tutélaire!  Il  dit,  dans  une  Note  ,  qu'il 
ctoit  fils  de  V Amiral  d^ E amont.  Il  fe  trompe  :  il  n'y 
eut  jamais  d'^;;2/Va/ ^'£'^wo/z;.  Le  décapité  s'appelloit 
/.  zrnoral  ,  nom  de  Baptême  fort  commun  en  Flandre. 
M.  de  Voltaire  a  pris  Lamoral  pour  Amiral. 

3.  Servit  par  politique  aux  maux  de  fon  Pays.  On  ne 
dit  point  (ervir  au  bien  de  fon  Pays  :  d'itonfrvir  aux 
maux  ?  On  pourroit  mettre  : 

A  fon  ambition  immola  fon  Pays. 

4.  Et  Mayenne  avec  lui  crut  .^  &c.  rapporter,  &c. 
i''.  Qui  ne  croiroit  que  Mayenne  &  d'Egmont  atta- 
quent brufquement  Henri ,  qui  campe  aux  portes  de 

Vij 
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Le  téméraire  Orgueil  accompagnait  leur  trace  i. 
Qu'avec  plaifir,  grand  R.oi ,  tu  voyais  cette  audace  zi 
Et  que  tes  vœux  hâtaient  le  moment  c/un  combat  3  , 
Où  femblaicnt  attachés  les  deftins  de  l'État  1 

*  Henri  ,  loin  des  remparts  de  la  Ville  alarmée  4  , 

la  Ville  ?  Cependant  c'ed  Hmri  qui  ,  long  -  temj>s 
après  ,  leur  livre  bataille.  2.'^.  (^ue  veut  dire  ici 
rapporter  ? 

1.  Le  téméraire  orone'd accompagnait  leur  trcce.  A  quoi 
bon  avilir  les  ennemis  du  Héros?  Accompagner ,  c'efl 
marcher  de  compagnie  ^  &  l'on  ne  marche  Tpomt  de  com- 
pagnie avec  les  traces  :  on  les  fuit.  De  plus ,  il  faudroit 
leurs  traces ,  ou  plutôt  il  faudroit  effacer  ce  vers. 

2.  QiL  avec  plaifir  y  grand  Roi  ^  tu  voyais  cette  audace. 
Comment  Henri  voyoit-il  tout  cela  de  Vincennes  ? 
Nous  verrons  bientôt  Mayenne  abattu  fans  fujet  , 
comme  il  efl  audacieux  fans  raifon. 

3.  Et  que  tes  vœux  hâtaient  le  moment  d'un  combat. 
I.e  Eîenri  de  l'Hiftoire  croyoit  fans  doute  que  ce 
combat  lui  ouvriroit  le  chemin  du  Trône.  Mais  le 
Henri  du  Poëme  devoit  être  défabufé  à  cet  égard  :  il 
favoit  qu'il  alloit  verfer  du  fang  en  pure  perte  ;  le 
Prophète  de  Jerley  le  lui  avoit  dit  :  St.  Louis  le  lui 
avoit  répété.  Ce  n'étoit  donc  que  dans  l'ivreffe  d'une 
fau  lié  gloire  ,  que  le  Héros  fouhaitoit  une  bataille, 
■entièrement  inutile  à  fes  vues  ,  &  oii  il  ne  devoit  y 
avoir  de  vraie  victoire  que  pour  la  Mort. 

*  Henri.,  loin  diS  rew.pa.rts  de  la  Ville  alarmée.  J'ai 
rétabli  dans  cette  édition  ces  quatre  vers  depuis  long- 
temps fupprimés  ;  i*^.  parce  que  l'Auteur  a  dit,  dans 
les  trois  dernières  ,  quoique  inutilement  ,  qu'ils 
'dévoient  être  reftitués  ;  2°.  parce  qu'ils  font  abfolu- 
ment  nécefîaires  à  la  narration  :  ils  devroient  même 
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Aux  campagnes  d'Ivry  conàuifi:  Ton  Anr.ce  i  , 
Attirant  ilir  les  pas  Mayenne  &  Tes  Li^iueius  2  , 
Que  leur  aveugleracnc  pouflaic  à  leurs  malheurs  5. 
Près  des  bords  de  J  Iton  &  des  rives  de  l'Eure  4, 

être  placés  plus  haut.  Ils  turent  retranchés  par  un 
Editeur  à  caufe  de  cqs  mots  loin  des  remparts  ,  qui 
miiloient,  diibit-il ,  à  l'unité  de  lieu.  Mauvaife  raifon  ; 
puiCque  ,  d'un  côté  ,  l'aftion  épique  n'eft  pas  circonf- 
crite  dans  un  lieu  étroit  comme  la  dramatique  ,  & 
que  ,  de  l'autre  ,  fi  le  changement  du  lieu  de  la  fcène 
eft  choquant  ,  annoncé  ou  non  il  choque  également 
le  leâeur ,  qui  voit  bien  qu'on  l'a  tranfporté  dans 
un  autre  lieu. 

4.  Henri ,  loin  des  remparts  de  la  Ville  alarmée.  La 
Ville  eft  fecourue  :  elle  efî:  dans  la  joie  :  le  Poète  l'a 
dit  en  termes  exprès  :  &  il  la  peint  encore  dans  les 
alarmes  dont  elle  vient  d'être  tirée.  Jffumée  vaudroit 
mieux. 

1.  Aux  campa^^nes  d^ îvry  ccnduijit  fon  Armée.  L'or- 
dre des  faits  narrés  exige  avoit  conduit ,  au  lieu  de 
conduifit.  Ce  peu  de  mots  fur  le  décampem^ent  de 
Henri  eft  -  il  fuffifant  ?  Naturellement  Henri  devoit 
marcher  contre  le  fecours  Efpagnol  :  craignoit-il  une 
fortie  des  Parifiens  ?  Il  falloit  le  dire. 

2.  Attirant  fur  fes  pas  Mayenne,  Pourquoi  &  cor^~ 
inent  Vattiroit-il  ?  C'eft  ce  qu'il  falloit  expliquer; 
mais  toujours  après  avoir  dit  pourquoi  Henri  n'avoit 
pas  empêché  d  Egmont  d'entrer  dans  Paris. 

^.  Que  leur  aveuglement  pouffait  à  leurs  malheurs. Y  erS 
très-profaïque.  Je  n'aime  pas  ce  leurs ,  mdXheurs  ;  caco» 
phonie.  De  plus  ,  il  faudroit  leur  ^  malheur  2\\  ûngulier. 

4.  Pris,.,  des  rives  de  VEure.  Eure  &  Nature  ne 
riment  point. 

Vijj 
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Eft  un  cîiamp  fortuné  ,  l'amour  de  la  Nature  i. 

La  guerre  avait  long-temps  rcfpedé  les  tréfors  , 

Dont  Flore  &  les  Zéphyrs  embeliifT.ien:  fes  bords  2. 

Au  milieu  des  horreurs  des  difcordes  civiles  , 

Les  Bergers  de  ces  lieux  goûtaient  des  jours  tranquiles. 

Protégés  par  le  Ciel  &  par  leur  pauvreté  , 

Ils  ferablaient  des  Soldats  braver  l'avidité  ; 

Et  fous  leurs  tous  de  chaume  à  l'abri  des  alarmes, 

N'entendaient  point  le  bruit  des  tambours  &  des  arraesi 

Les  deux  Camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux  3 . 

La  défolation  par-tout  marche  avant  eux  4. 

1.  EJi  un  champ  fortune  ^  C amour  de  la  Nature.  Pour- 
quoi ne  pas  dire  chéri  de  la  Nature. 

2.  Dont  Flore  &  les  Zcphyrs  ernbellijfaient  fes  bords. 
Autre  cacophonie,  emb'.  llijj aient  ^  fes.  Il  eft  difficile, 
mais  il  eft  nécelTaire  d'être  harmonieux, 

3 .  Les  deux  Camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux.  V  ous 
voulez  dire  les  deux  Armées  :  car  il  n'eft  pas  plus  pof- 
fible  à  des  Camps  d'arriver  ^  qu'il  ne  l'ell:  à  des  Q^uar- 
tiers-d^hiver.  De  ce  qu'on  dit  lever  le  Camp  ^  porter fon 
Camp  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  puiffe  faire  arriver  un 
Camp.  Je  mettrois  : 

Les  deux  Camps  ennemis  paroiflent  en  ces  lieux. 

4.  La  défolation  par  -  tout  marche  avant  eux.  Vers 
très -mauvais.  D'ailleurs  ,  rien  ne  caraftérife  ici  les 
horreurs  des  Guerres  civiles.  Plus  atroces  que  les 
Guerres  de  politique ,  elles  veulent  d'eutres  couleurs  : 
ce  font  des  Guerres  de  haine  :  des  frères  fe  battent 
contre  des  frères,  le  père  quelquefois  contre  le  fils. 
Qu'il  me  foit  permis  de  placer  ici  une  remarque 
que  je  crains  d'oublier  :  c'efl  que  M.  de  Foliaire 
pouvoit  rendre  la  Ligue  exécrable ,  en  lui  failant 
exécuter  dans  fon  Poëme  ,  ce   qui,  lelon   Sully, 
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De  l'Eure  &  de  l'Iton  les  oncles  s'alan-nc-renc  : 
Les  Bergers  pleins  d'eftroi  dans  leurs  bois  fe  c^clièEçnt  :.  / 

Et  leurs  trilles  moitiés  ,  compagnes  de  leurs  pas  , 
Emportent  leurs  enfans  i ,  gé.niiTans  dans  leurs  bras, 

Habitans  malheureux  de  ces  bords  pleins  de  charmes, 
Du  moins  à  votre  Roi  n'imputez  point  vos  larmes. 
S'il  cherche  les  combats ,  c'eft  pour  donner  la  paix  : 
Peuples!  fa  main  fur  vous  répandra  fes  bienfaits  2. 
Il  veut  finir  vos  maux  ,  il  vous  plaint ,  il  vous  aime  , 
Et,  dans  ce  jour  aifreux  ,  il  combat  pour  vous  même. 

Les  momens  lui  font  chers  3  ,  il  court  dans  tous  les  rangs  , 
Sur  un  courfier  fougueux  ,  plus  léger  que  les  vents , 

fut  propofé  dans  un  Confeil ,  où  ,  après  un  combat 
du  parti  Catholique  contre  Henri  IV ^  on  délibéra  de 
faire  exhumer  les  cadavres  enterrés  pêle-mêle,  pour 
expofer  aux  corbeaux  ceux  des  Royaliftes.  Quel 
tableau  ,  &  quel  pathétique  ! 

I.  Emportent  leurs  enfans.  Emportoient  feroit  plus 
fonore  ,  moins  tranchant ,  &  préférable  à  emponcnt , 
quoique  plus  vit. 

1.  Peuples  I  fa  main  fur  vous  répandra  fes  bienfaits. 
Que  Henri  faffe  des  a£iions  d'humanité,  qu'il  foulage 
ces  malheureux  Habitans  que  la  Ligue  opprime ,  il  fera 
très-intéreiïant.  Mais  des  fentimens  mis  en  phrafes  au 
nom  d'autrui ,  n'effleurent  pas  même  la  fuperfîcie  du 
cœur. 

3.  Les  momens  lui  font  chers  ,  &c.  Ce  vers  &  les 
trois  fuivans  font  vraiment  épiques.  Mais  je  voudrois 
bien  que  Henri ^  volant  de  rang  en  rang,  ne  fut  pas 
muet,  qu'il  animât  les  ficns  au  combat,  qu'il  dît  à 
l'un  :  «  C'eft  toi  qui ,  à  Montcontour ,  enlevas  à 
»  l'ennemi  fon  canon ,  &  le  tournas  contre  lui-même»; 

Viv 
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Qui ,  fier  de  fon  fardeau  ,  du  pied  frappant  la  terre  , 

Appelle  les  dangers  &  refpire  la  guerre. 

On  voyait  près  de  lui  briller  tous  ces  Guerriers  i. 

Compagnons  de  fa  gloire  &  ceints  de  fes  lauriers  : 

D'Aumont,  qui,  fous  cinq  Rois,  avait  porté  les  armes  z  j 

Biron  ,  dont  le  nom  feul  répandait  les  alarmes  3  , 

Et  fon  fils  ,  jeune  encor  ,  ardent ,  impétueux , 

Qui  depuis.  . .  mais  alors  il  était  vertueux  4  j 

Sully  ,  Nangis ,  Grillon,  fiers  ennemis  du  crime  j  , 

»         '  ■  •'» 

qiiil  dît  à  l'autre  :  «  Je  reconnois  la  main   qui  ,  à 
»  Coutras  ,  porta  le  coup  mortel  à  Joyeufe ,  &c.  i> 

1.  Briller  tous  ces  Guerriers.  Et,  dans  le  vers  précé- 
clent,  refpire  la  guerre.  Guerriers  ^  guerre!  Eft-ce  être 
trop  délicat  d'être  blefie  de  ces  négligences ,  quand 
elles  reviennent  trop  fouvent  ? 

2.  D^ Aumont ,  qui  ^fous  cinq  Rois  ,  avait  porté  les 
armes.  Outre  que  ce  vers  eft  peu  poétique  &  l'éloge 
afîez  mince  ,  c'eft  mal  caradérifer  l'illuftre  dAu- 
mont.  François  /n'étant  mort  qu'en  1547  ,  &  Henri  II 
qu'en  1 5  5  9 ,  il  devoit  y  avoir  ,  en  «589,  des  milliers 
de  Soldats  &  de  Capitaines  qui  avoient  (ervi  fous 
cinq  Rois  ,  &  des  centaines  qui  avoient  {Qvv'ifous  Jîx. 

3.  Biron  ,  dont  h  nom  feul  répandait  les  alarmes.  Un 
trait  propre  à  Biron  (  &:  il  y  en  a  tant  )  auroit  été 
meilleur  :  il  n'étoit  pas  le  feul  Capitaine  qui  répandit 
les  alarmes, 

4.  Q^iù  depuis  .  . ,  mais  alors  il  était  vertueux.  Racine 
fupprime  le  mais  :  qui  depuis  .  ,  .  Rome  alors  ejîimait 
leurs  vertus.  Eft-ce  là  imiter  ou  copier  ?  Magnis  ingeniis, 
dit  Séneque  ,  volo  te  fimilem  ,  non  ut  imaginem  .,fcd  ut 
filium. 

5.  Sully  ,  Nangis  ,  Crillon  ,  fers  ennemis  du  crime. 
Je  n'aime  point  ces  fers  ;  ailleurs  ,  fiers  foutiens  ,  fsr 
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Que  la  Ligue  dcccftc  ,  &  que  ia  Ligue  eftime  i  : 
Turenne,  qui  depuis  y  de  la  jeune  Bouillon  , 
Mérita  dans  Sedan  la  puiffance  &  le  nom  i  : 
PuiiTance  malheureufe  &  trop  mal  confervée  3  , 
Ec  par  Armand  détruite  auffi  -  tôt  qu'élevée  4. 

ennemi  de  Rome,  fiers  dêfenfeurs  ,  &  bientôt  fiere  maU 
trejje.  Du  refle  ,  M.  de  Voltaire  pouvoit  trouver  cent 
autres  noms  célèbres  de  ce  temps  -  là  ,  à  qui  cette 
louange  auroit  été  auffi  juftement  appliquée. 

I,  Que  la  Ligue  détejle  &  que  la  Ligue  ejiime.  Je  fuis 
bien  trompé  ,  ou  le  lefteur  auroit  préféré  à  cette 
antithèfe  vague  quelque  trait  militaire  de  la  vie  de 
Sully  &  de  Grillon.  C'étoit  ici  le  lieu  de  faire  des 
portraits.  L'Épopée  eft  faite  pour  immortalifer  de 
grandes  avions.  De  tous  les  Poètes ,  je  ne  connois 
que  M.  de  Voltaire  qui  fe  foit  abftenu  de  ces  détails  , 
fi  glorieux  pour  les  morts,  &  fi  flatteurs  pour  les 
vivans. 

a.  Turenne  ,  qui  depuis ,  de  la  jeune  Bouillon  ,  mérita 
dans  Sedan  la  pnijfance  &  le  nom.  Il  femble  que  dans 
Sedan ,  foit  une  cheville  ,  que  le  nom  de  Bouillon 
foit  plus  beau  ,  plus  honorable  que  celui  de  la  Tour- 
d'Juvergne,  M",  de  Bouillon  d'aujourd'hui  font  bien 
éloignés  d'en  convenir.  On  fait  jufqu'oii  le  Cardinal 
de  Bouillon  portoit  fes  prétentions  à  cet  égard. 

3.  Puiffance  malheureufe  &  trop  m d  confervée.  Ce  vers 
froid  demanderoit  un  long  Commentaire. 

4.  Et  par  Armajid  détruite  aujji  -  tôt  qu  élevée.  Outre 
que  par^  ar  eft  fort  dur ,  il  femble  que  le  Poète  dife 
que  le  même  homme  éleva  &  détruifit  cette  PuiJJancc  : 
ce  qui  n'efl  pas  vrai  :  il  ne  l'eft  pas  même  que  la 
Puiffhnce  de  Bouillon  ait  été  aujfjî-tôt  détruite  o^\.\  élevée  : 
elle  dura  deux  cens  cinquante  ans.  Au  lieu  de  ces 
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Eflèx,  avec  éclat,  parait  au  milieu  d'eus  i  , 

Tel  que,  dans  ros  jardins,  un  palmier  fourcilleux, 

A  nos  ormes  tou.îus  mêlant  fa  tête  aitiére  z  , 

Paraît  s'enorgueillir  de  fa  tige  étrangère. 

Son  cafque  écincelait  des  feux  les  plus  brillans , 

Qu'écalaient  à  l'envi  l'or  &  les  diamans  3  , 

Dons  chers  &  précieux,  dont  Çà  fière  MaîcrefTe  4  , 

Honora  fon  courage  ou  plutôt  fa  tendreffe. 

Ambitieux  Eïïex  !  vous  étiez  à  la  fois 

L'amour  de  votre  Reine  &  le  foutient  des  Rois. 

Plus  loin  font  la  Trimouille  &:  Clermont  &  Feuquièrc  ^  , 

quatre  vers  foibles,  inexafts ,  M.  de  Voltaire  aiirolt  pu 
peindre  Turenne  par  un  trait  qui  lui  ëtoit  bien  parti- 
culier :  la  première  nuit  de  fes  noces  ,  il  alTembla 
fecrettement  fes  Troupes  &  fes  amis  ,  &.  courut 
enlever  aux  Ligueurs  Raucour  &  Jametz,  deux  Places 
du  Domaine  de  la  nouvelle  mariée. 

1.  EJfcx  ,  avec  éclat  ^  paraît  au  milieu  cTeux,  Lifez 
s'élève ,  fans  héiiter  :  outre  que  s'élève  eft  plus  noble 
&  plus  pittorefque  ,  paraît  fe  retrouve  à  la  fin  de  la 
période. 

2.  A  nos  ormes  touff'us  ,  &c.  Il  faut  abfolument  qui , 
a  nos  ormes  touff'us  ,  ou  tel  dans  nos  jardins. 

3.  Des  feux  brillans  étalés  par  l'or  &  les  diamans. 
Quel  ftyle  ! 

4.  Dons  chers  &  précieux  ^  dont  fa  fier e  Maîtrefje,  Ce 
dont  efl  trop  près  de  dons.  On  pourroit  mettre  : 

Préfens  chers  &:  trompeurs ,  dont  fa  hère  Maîtreflê. 

f^.  Plus  loin  font  la  Trimouille  &  Clermont  &  Feuquien. 
Si  M.  de  Voltaire  avoit  caraftérifé  chacun  de  fes  Kcros 
par  quelques  beaux  vers  ,  celui-ci  &  les  deux  fuivans 
n'auroient  pas  l'air  d'une  nomenclature. 
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Le  malheureux  de  Vêle  &  l'heureux  Lefdiguiére  i , 
D'Aiily  pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  (i  fatal. 
Tous  ces  Héros  en  foule  actendaient  le  fignal; 
Et ,  rangés  près  du  Roi  ,  lifaient  fur  fon  vifage  , 
D'un  triomphe  certain  l'efpoir  &  le  préfage. 

Mayenne  ,  en  ce  moment ,  inquiet,  abattu  %  , 
D.ms  fon  cœur  étonné  cherche  en  vain  fa   vertu  j 
Soit  que,  de  fon  Parti  connailfant  l'injuftice, 
Il  ne  criit  point  le  Ciel  à  frs  armes  propice , 
Soit  que  l'ame  ,  en  effet ,  ait  des  picffentiniens , 
Avant-coureurs  certains  des  grands  événemens. 
Ce  Héros  cependant ,  maître  de  fa  faibleflè , 
Déguifait  fes  chagrins  fous  fa  fauffe  allégrefîe  3  : 
II  s'excite,  il  s'erapreflë  4  ,  il  infpire  aux  Soldats 
Cet  efpoir  généreux  5  que  lui-même  il  n'a  pas. 

1.  Le  malheureux  de  Vile  &  1^  heur  eux  Lefdiguiére.  Ce 
vers  efl  une  énigme.  L'Auteur  en  donne  la  clef  dans 
fes  notes  :  mais  un  Poëme  n'efl  pas  fait  pour  être  lu 
avec  des  notes  par  les  Contemporains.  Le  plaifir  que 
ces  faits  donnent  au  leûeur,  prouve  combien  lui  en 
auroient  donnés  de  beaux  vers  qui  auroient  contenu 
les  mêmes  détails.  Après  en  avoir  confacré  dix  à 
célébrer  le  Comte  d'EJfex  ,  M.  de  Voltaire  auroit  dû, 
ce  me  femble ,  être  moins  avare  envers  nos  François. 

2.  Mayenne  ,  en  ce  moment ,  inquiet ,  abattu.  Ce  vers 
eft  fort  allongé  ,  comme  ceux  qui  le  précèdent ,  par 
des  mots  inutiles  enfouie ,  autour  du  Roi. 

3.  Déguifait  fes  chagrins  fous  Ja  fauffe  allègreffe.  J'ai- 
merois  mieux  déguifait  fes  terreurs.  Virgile  exprime 
cela  très-bien  :  Frontcm  mente  ferenat. 

4.  Ils  excite^  il  s'emprefje.  Cela  ne  me  paroît  ni  noble, 
ni  élégant  :  il  fembîe  que  Mayenne  fe  batte  les  flancs. 

5.  Cet  efpoir  génénux.  Qu'eit-ce  qu'un  efpoir  généreux.^ 
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D'Egmont  ,  auprès  de  lui  i  ,  plein  d'une  coiifiance  , 
Que,  dans  un  jeune  cœur,  fai:  naître  l'imprudence  , 
Impatient  déjà  d'exercer  Ça  valeur  i  , 
De  l'incertain  Mayenne  accufait  la  lenteur. 
Tel  qu'échappé  du  fein  d'un  riant  pâturage  3  , 
Au  bruit  de  la  trompette    animant  Ton  courap-e  4 , 
Dans  les  champs  de  h  Thrace  un  courfier  orgueilleux , 
Indocile ,  inquiet ,  plein  d'un  feu  belliqueux  5  , 
Levant  les  crins  mouvans  6  de  fa  té:e  furpcrbe , 
Impatient  du  frein  7  ,  vole  &    bondit  fur  l'herbe  ; 

J'aimerois  mieux  cet  efpoir ,  cette  ardeur.  Je  voudrois 

que  Mayenne  ne  fut  pas  muet.  M.  de  'Thon   dit  qu'il 

hararjf^ua   fon  Armée  :  une  harangue   feroit  encore 

1      '     1 
mieux  placée  dans  un  Poëme  que  dans  une  Hiftoire. 

1.  D'Egmont ,  auprès  de  lui.  Auprès  n'efl-il  pas  une 
prépofition  condamnée  à  n'avoir  aucun  régime  ?  Je 
doute  que  cet  auprès  de  Lui  aille  bien  avec  Cinceitain 
Mayenne ,  qui  fuit. 

2.  Impatient  déjà  d'exercer  fa  valeur.  Je  voudrois  un 
verbe  plus  noble  c^^^ exercer.  lUuJlrer  vaudroit  mieux. 

3.  Tel  qii  échappé  du  fein  d'un  riant  pâturait.  Qu'efl-ce 
que  le  fein  dun  p'iturage  ?  D'ailleurs,  un  cheval 
s'' échappe  de  l'écurie  pour  courir  au  pâturage  :  mais  il 
ne  s'' échappe  pas  à\\ pâturage:  Virgile  àitfugitprœfepiaf 
&  non  pafcua. 

4.  Au  bruit  de  la  trompette  animant  fon  courage.  Ce 
trait  de  la  comparaifon  convient  moins  à  Vimpatient 
Egtnont  qu'au  découragé  Mayenne  qui  s'excite, 

^.Un  courfier  orgueilleux  ,  indocile.,  inquiet.,  plein 
d un  feu  belliqueux.  Ce  vers  n'eft-il  pas  chargé  de  trop 
d'épithètes  ,  &  d'épithètes  trop  vagues  ? 

6.  Levant  les  crins  mouvans.  Levant  n'eu  ni  Frûnçois 
ni  pittorefque  :  je  mettrois  drejfint. 

7.  Impatient  du  frein.  Je  crains  que  cette  exprefiion 
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Tel  paraifTaic  Egmon:  :  une  noble  fureur 

Kclate  dans  Ces  yeux  &  briîk'  dans  fon  cœur. 

II  s'entretient  déjà  de  fa  prochaine  gloire  i  : 

Il  croit  que  fon  deftin  commande  à  la  vidloire  2. 

f  i'élas  3  !  il  ne  fiit  point  que  fon  fatal  orgueil  4, 

Dans  les  plaines  d'Ivry  lui  prépare  un  cercueil. 

1 ^ — ■ 

ne  foit  pas  heureufement  îiafardée  ,  fans  compter 
ç{i\^ impatient  fe  trouve  huit  vers  plus  haut ,  &  pris 
dans  fa  véritable  acception.  Ici  ,  impatunt  fignifîe 
comme  en  Latin  ,  qui  ne  pua  fouffrir ,  au  lieu  que  ce 
mot  fignifie  toujours  dans  notre  Langue  ,  qui  defire 
ardemment.  Ainii  l'on  dit  ,  je  fuis  impatient  d&  vous 
voir  ^  pour  je  dejire  fort  de  vous  voir  :  mais  on  ne 
dit  point  yt;/«/i  impatient  de  ce  fardeau  ^  pour/e  ne  puis 
plus  fupporter  ce  fardeau.  Quoi  qu'il  en  foit ,  impatient 
du  frein  peut  fe  dire  tout  au  plus  d'un  cheval  échappé 
de  l'écurie  ,  tel  que  le  peint  Plrgilc,  mais  non  d'un 
cheval  échappé  du  pâturage  ,  s'il  en  ell  qui  s^ échappent 
du  pâturage. 

1.  IL  s' entretient  déjà  de  ja  prochaine  gloire.  Avec  qui? 
avec  lui-même.  Mais  on  fe  parle,  on  s'interroge  foi- 
même  ,  au  lieu  qu'on  ^entretient  avec  quelqu'un. 

2.  //  croit  que  fon  dejîin  commande  à  la  vicîoire.  Et  fur 
quoi  le  cro/V-il  ?  Par  quels  exploits  s'eft-il  diftingué  ?  Il 
y  a  ici  un  excès  d'hyperbole  de  la  part  du  Poëte  ,  ou 
un  excès  de  fottife  dans  l-lgmont.  Du  relie  ^fon  deJlin 
fignifîe  \z\  fon  fort,  fon  étoile. 

3.  Héla$  !  Outre  que  cet  hélas  eft  froid,  que  figni- 
fîe-t-il?  Le  Poëte  prend- 1- il  un  tendre  intérêt  à 
àHEgmont  ?  Dans  TÉpopée  il  fait  l'office  du  Chœur 
dans  la  Tragédie  ancienne  :  Deos  prccetur  &  oret ,  ut 
redeat  miferii ,  abeat  fortuna  fuperbis. 

4.  Hélas  !  il  ne  fait  point  quejon  fatal  orgueil ,  S-Cc, 
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Vers  les  Ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance , 
Et,  s'adreflant  aux  fîens  qu'tr/izm/n^/r  fa  préfence  i, 
»  Vous  êtes  nés   Français  i  ,  &  je  fuis  votre  Roi  : 
«  Voilà  nos   ennemis  3  ,  marchez  &  fuivez-moi  : 
»  Ne  perdez  point  de  vue  ,  au  fort  de  la  tempcce , 
»  Ce  panache  éclatant  qui  flotte  fur  ma  tête  : 
•n  Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur.  » 
A  ces  mots,  que  ce  Roi  4  prononçait  en  vainqueur, 
II  voit  d'un  feu  nouveau  fes  Troupes  enflammées  j  , 
Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  Armées  6. 

Comment  le  fauroït-ïl  ?  Il  faudroit  il  m  prévoit  pas  , 
ou  plutôt  il  ne  Joupçonnc  pas. 

1 .  Et  s'adre^ant  aux  ficns  qu  enflammait  fa  préfence, 
J'aimerois  mieux  (^\\\njlamme  :  il  ne  faut  pas  toujours 
confulter  l'oreille  feule.  Mais  j'aimerois  encore  mieux- 
que  cet  hémiiliche  fût  changé  :  car  on  n'eft  guères 
enflammé  par  La  préjence  d'un  homme  qui  n'a  jamais 
été  abfent.  Diroit-on  de  Céjar^  vivant  depuis  dix  ans 
dans  un  Camp,  que  J a  préjence  enflam.mait  fon  Armée  ? 
Non  :  mais  on  le  dira  très-bien  d'un  Sultan,  qui,  accou- 
tumé à  fe  battre  par  procureur ,  fe  met  enfin  à  la  tête 
de  i^s  Troupes  ? 

2.  Vous  êtes  nés  Français.  Nés  eft  une  addition  peu 
heureufe  aux  propres  paroles  de  Henri  IV. 

3.  Voilà,  nos  ennemis,  j'aimerois  mieux  vos  ennemis. 

4.  A  ces  mots  que  ce  Roi.  J'aimerois  mieux  ,  à  ces 
mots ,  que  Bourbon. 

^.  Il  voit  <£un  feu  nouveiu  fes  Troupes  enflammées, 
J'aimerois  mieux  animées.  Il  y  a  plus  haut,  qu'enflam- 
mait fa  préfence  :  mais  outre  que  la  répétition  feroit 
fauvée  ,  on  dit  animé  d'un  feu  ,  &  l'on  ne  peut  dire  , 
enflammé  d'un  feu. 

6.  Et  marche  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  Armées, 


SUR     LA    HENRIADE,      319 

Siales  pas  des  deux  Chefs  alors  en  mime  temps  y 
On  voit  I  des  deux  Partis  voler  les  combattans. 
Ainfi,  lorfque  des  Monts  féparés  par  Alcide, 
Les  Aquiilons  fougueux  fondent  d'un   vol  rapide , 
Soudain  les  flots  émus  des  deux  profondes  mers, 
D'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  airs  : 
La  Terre  au  loin  gémit ,  le  jour  fuit ,  le  Ciel  gronde  , 
Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chute  du  monde  *. 

Au  mouflpet  réuni  le  fanglant  coutelas , 
Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas. 
Cette  arme,  que  jadis,  pour  dépeupler  la  terre  , 
Dans  Bayonne  inventa  le  démon  de  la  guerre , 
Raflemble  en  même  temps  z  ,  digne  fruit  de  l'Enfer  3  , 
Ce  qu'ont  de  plus  terrible  &  la  flamme   &  le  fer. 

Je  lifois  hier  dans  M.  de  Thon  la  belle  prière  que  fit 
•  alors  Henri  IV  :  tous  les  Mémoires  du  temps  la  rap- 
portent :  avec  quel  plaifir  je  l'aurois  relue  ,  ornée  de 
ces  magnifiques  exprefîions  qu'un  fi  grand  fujet 
auroit  inlpirées  à  un  grand  Poëte.  J'invite  M.  de  Vol- 
taire à  la  copier  dans  la  première  édition ,  s'il  défef- 
père  de  l'embellir. 

1.  Alors  en  même  temps  on  voit  ^  &c.  Exprefïions  & 
tours  qui  appartiennent  à  une  profe  négligée  :  on  voit 
eft  trois  vers  plus  haut. 

*  Voyez  cette  comparaifon  dans  le  fécond  Livre  de 
l'Enéide  :  Adverfî rupio  ceii  quondam  turbine  venti^  &c. 
Je  voudrois  que  M.  de  Voltaire  eût  traduit  cet  adverfi , 
qui  eft  abfolument  néceflaire  pour  la  jufteffe. 

2.  Rajjeinbk  en  même  temps,  J'aimerois  mieux  réunit 
à  la  fois  :  en  même  temps  efl  peu  plus  haut. 

3.  Digne  fruit  de  r Enfer.  C'efr  une  cheville  ,  fur- 
tout  après  ces  mots  ,  qu'inventa  h  démon  de  la  oiurre* 
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On  fè  mêle ,  on  combat  i  :  l'adrcfTe  ,  le  courage  , 

Le  tumulte,  les  cris,  la  peur,  l'aveugle  rage  , 

La  honte  de  céder  ,  l'araente  foif  du  ûng  , 

Le  défefpojr  ,  la  mort  i ,  palTent  de  rang  en  rang  t,  . 

L'un  pourfuit  un  parent  dans  le  Parti  contraire  4: 

Là,  le  frère,  en  fi:yant ,  meurt   de  la  main  d'un  trère  : 

La  Nature  en  fiémit  :  &  ce  rivage  afFreux 

S'abreuvait  à  regret  de  leur  fang  malhei:reux  <, 

D'ailleurs  ,  une  arme  n'efl  point  un  fruit.  Ce  vers 
m'en  rappelle  un  très -beau  de  du  Banas  dans  fon 
Cantique  fur  la  bataille  d'Ivry  : 

»  Mégère  aux  champs  d'Ivry  tranfporre  tout  l'Enfer. 

1.  Onfe  mêle,  on  combat.  Je  m'en  étois  bien  douté. 

2.  Vadrejfe  ,  le  courage  ,  le  tumulte  ,  les  cris  ,  la  peur  , 
la  rage,  la  foif ,  le  uéfejpoir ,  la  mort.  Je  doute  que  M. 
de  Voltaire  foit  content  de  cette  fatiguante  &  vague 
énumération  : 

Currat  fententïa.  ,  nec  fe 
Impediat  verbis  lûjfjs  oneranilbus  aures, 

3 .  Paffcnt  de  rang  en  rang.  Pafjent  efl  foible  :  il  fau- 
droit  courent  ou  volent, 

4.  Dans  U parti  contraire  paroît  fuperflu  &  languif- 
fant.  Je  changerois  ainfi  ce  vers  &  le  fuivant  : 

Heureux  celui  qui  meurt  d'une  main  écrùngcie  1 
L'un  pourfuit  un  parent ,  l'autre  aiïafiine  un  frère. 

5 .  S'abreuvait  à  regret  de  leur  fang  malheureux.  Voyez 
comme  une  épithète  mal  choifie  ,  telle  que  malheu- 
reux,  fait  mal  tomber  le  vers.  Je  mettrois  , 

Ces  rivages  affreux  , 
S'abreuvent  à  longs  traits  du  fang  des  malheureux. 

Par  les  divers  changemens  que  j'ofe  propofer  dans 

Dans 
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Dans  d'epaiffes  forces  de  lances  héiifTées , 
De  bataillons  fanglaiis ,  de  Troupes  reiiverfées  i  ^ 
Henri  pouffe  ,  s'avance  &  fc  fair  un  chemin  z. 
Le  grand  Mornai  le  fuir,  toujours  calme  &  ferein  3. 
Il  veille  autour  de  lui ,  tel  qu'un  puifiant  Génie  ; 
Tels  qu'on  feignait  jadis  aux  champs  de  Theffalie  4  , 

ce  Commentaire  ,  on  peut  juger  que  ,  fi  nos  Poètes 
emploient  fouvent  des  expreffions  impropres,  dures 
ou  foibles  ,  il  n'en  faut  pas  toujours  conclure  que 
l'exprefTion  propre  ,  figurée ,  douce  &  forte,  manque 
à  notre  Langue. 

1.  Dans  cCépaiJfcs  forêts  de  lances  hérljpes ,  de  batail- 
lons fanglans ,  de  croupes  renverfécs.  Je  crains  qu'il  n'y 
ait  ici  une  abondance  qui  nuit  à  la  juftefTe  :  il  me 
femble  que  ce  vers  ,  dans  d'epaiffes  forêts  de  lances 
hérifjks ,  dit  tout,  &  que  le  vers  fuivant  n'efi:  qu'une 
fuperfluité ,  propre  à  faire  penfer  que  la  forêt  des 
bataillons  ,  la  forêt  des  troupes  ,  eft  différente  de  la. 
forêt  des  lances.  De  plus ,  il  falloit  dire  ,  non  que  Henri 
marche  fur  le  ventre  à  des  gens  renverfés  ,  mais  qu'ils 
plient  à  fon  approche  ,  qu'en  avançant  il  les  nnverfe^ 

2.  Henri  pouffe  ,  s'avance  ^  &  fe  fait  un  chemin. 
Remarquez  la  lenteur  de  ce  vers  qui  devroit  être  fi 
rapide  :  le  mot  poujfe  efl  bas  ,  &:  d'ailleurs  détruit 
i'harmonie.  Je  mettrois  : 

A  pas  précipités  Henri  s'ouvre  u\\  chemin, 

^.  Le  grand  Mor?iu  le  fuit  ,  toujours  ,  calme  &  frein. 
Encore  un  portrait  de  Mornai  :  6c  Mornai  n'eft 
encore  qu'ébauché.  Si  ces  ébauches  ne  refîemblent 
pas  à  l'original ,  du  moins  elles  le  refîemblent  toutes. 

4.  Te/s  quon  feignait  jadis  aux  champs  de  Th<ffalie^ 
Dans  les  comparaifons  il  n'efl  pas  plus  permis  d'alté- 
rer la  Fable  que  l'Hiiloire.  Or  ,  la  Fable  qui  place  \% 
Prsmien  Parti?,  X 
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De  la  Terre  &  des  Cieux  les  moteurs  écernels, 
Mêlés  dans  les  combats  fous  Thabit  des  mortels: 
Ou  tels  que  du  vrai  Dieu  les  Miniftres  terribles  , 
Ces  Puiifances  des  Cieux  ,  ces  Etres  impaflibles  i  , 
Environnés  des  vents  z  ,  des  foudres,  des  éclairs, 
D'un  front  inaltérable  ébranlent  l'Univers  5. 

guerre  des  Dieux  &  des  Géants  aux  champs  de  Thef- 
jal'u  ,  ne  nous  apprend  point  que  les  Dieux  s''y  foient 
mêlés  dans  Us  combats  fous  Chabtt  des   mortels. 

1 .  Ces  Êtres  impafflbles.  Je  croyois  que  le  mot  impaf- 
fibh  étoit    trop  fcientifîque  ,  pour  pouvoir  entrer 

dans  un  Poëme. 

2.  Environnes  des  vents.  11  faut  abfolument,  Qui  envi- 
ronnés :  la  fupprefîlon  du  Qui  eft  une  faute  contre  la 
Langue. 

3.  D"* un  front  inaltérable  ébranlent  VUnivers.  L'Au- 
teur veut-il  dire  ,  que  les  Anges  ébranlent  ÛUnivers  , 
fans  que  X^wr  front  foit  altéré?  En  ce  cas  Ton  expref- 
iion  efî  bien  défeftueufe.  Veut-il  dire  que  c'eft  avec 
leur  front  qu'ils  V ébranlent  ?  En  ce  cas  ,  la  penfée  eft 
bien  fauile  :  car  en  quoi  le  front  peut-il  contribuer  à 
cet  ébranlement.  De  plus  ,  à  quoi  bon  donner  \\r\  front 
à  ces  puifjances  dis  Cieux  ,  décrites  ici  comme  des 
Efprits  purs  ?  Les  Anges  prennent  un  corps  pour  fe 
montrer  aux  hommes  ,  mais  non  pour  exécuter  les 
ordres  du  Très-Haut.  Voilà  trois  comparaifons  fur 
le  même  fujet.  Le  Poète  auroit  dû  fe  borner  aux  deux 
premières  :  car  ,  outre  que  la  troifième  eft  mal  écrite, 
il  n'y  a  nul  rapport  entre  Marnai  veillant  fur  Henri 
avec  un  vifage  ferein  &  l  s  Minifres  terribles  de  Dieu 
ébranlant  VUnivers  d'un  front  inaltérable.  Qu'on  fafle 
lire  cette  comparaifon  à  quelqu'un  à  qui  l'on  aura 
caché  le  premier  terme,  il  ne  le  trouvera  fûrement 
pas  dans  le  fécond. 
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îl  leçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides  i  , 
De  l'ame  d'un  Héros  mouveinens  intrépides  %  , 
Qui  changent  le  combat ,  qui  fixent  le  deftin. 
Aux  Chefs  des   Légions  il  les  porte  foudain  : 
L'Officier  les  reçoit  4  :  fa  Troupe  impatiente  j 
Règle  au  fon  de  fa  voix  fa  rage  obéifTàntc. 

1.  Il  reçoit  de  Henri  tous  ces  ordres  rapides.  Fort  bien  : 
mais  il  ne  falloit  pas  les  lui  faire  porter  aux  Chefs  des 
Légions  :  il  devoit  feulement  les  diftribuer  aux  Aides 
de  Camp.  Le  Poëte  a  d'abord  fait  de  Mornay  le  fur- 
veillant ,  l'Ange  tutélalre  de  Henri  :  un  moment  après 
il  en  fait  fon  Aide  de  Camp  univerfel  :  le  ledeur  ne 
fe  prête  point  à  ces  difparates. 

2.  De  l'ame  d^un  Héros  mouvemens  intrépides.  C'efl: 
Yame  &C  non  le  mouvement  qui  eil  intrépide.  On  voit 
bien  la  penfée  de  l'Auteur ,  dira  quelque  enthou- 
fiafte  de  M.  de  Voltaire ,  j'en  conviens  :  mais  c'eft  ainfi 
qu'on  excufe  un  enfant  qui  bigaye.  Je  mettrois  , 
ces  éclairs  lumineux  ,  ou  ces  infpirations  des  âmes  intré- 
pides ,  ou  plutôt ,  (}ue  le  moment  fugoc/e  aux  ames^ 
intrépides.  Trouvez  mieux. 

3.  COfficier  les  reçoit.  Officier  eft  excefîivement 
profaïque  ,  mais  ne  peut  guères  fe  fuppléer. 

4.  Sa  Troupe  impatiente.  Pourquoi  impatiente  ?  Sa 
Troupe  n'efï  pas  d'un  flyle  bien  relevé. 

^.  Régie  au  fon  de  Cz  voix  fa  raoe  obéïffanie.  Règle  fa. 
rage^  quelle  expreffion  !  D'ailleurs  ,  il  n'efl  pas  décent 
de  repréfenter  les  Royalifles  comme  des  enragés  :  ce 
doit  être  le  caraftère  des  Ligueurs,  ^a  voix  fe  rap- 
porte à  V Officier  ;  fa  rage  à  la  Troupe.  J'oubliois 
d'obferver  que  ces  quatre  vers  tres-médiocres  ,  ont 
du  moins  l'avantage  de  pouvoir  être  retranchés 
fans  que  la  narration  en  ioutîre  :  c'eft  une  defcrip- 
tion  générale  des  fondions  de  l'Aide  de  Camp. 

Xij 
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On  s'écarte  ,  on  s'unit  i  ,  on  marche  en  divers  corps  : 

Un  efprit  feul  préfide  à  ces  vaftes  refTorts  i. 

JVIornai  revoie  au  Prince  :  il  le  fuit ,  il  l'efcorte  : 

Il  pare  ,  en  lui  parlant  ,  plus  d'un  coup  qu'on  lui  porte  3 

Mais  il  ne  permet  pas  à  fes  ftoïques  mains 

De  fc  {cuiller  du  fang  des  malheureux  humains. 

De  fon  Roi  feulement  fon  ame  eft  occupée  : 

Pour  fa  défenfe  feule  il  a  tiré  l'épée  : 

Et  fon   rare  courage ,   ennemi  des  combats  4  , 

Sait  affronter  la  mort  &  ne  la  donne  pas. 


1.  On  s'écarte ,  on  s'unit.  M.  de  Voltaire  a  tâché  de 
dire  ,  on  Je  divifc  ,  on  fe  réunit. 

2.  Vn  efprit  feul  préjide  à  cesvafies  refforts.  1°.  Un  fui 
'  efprit  vaudroit  mieux  qu'/^/z  efprit  feul.  2'.  On  dît  faire 

mouvoir  des  re forts  :  dit-on  auffi préfider  à  des  rejjorts  ? 
3°,  On  dit  des  rejjorts   fnnples  ,  compliqués  :  mais      . 
qu'eil-ce  que  des  reforts  vafes?  4°. Ceci  tombe  encore      I 
dans  les  généralités. 

3.  Il  parc  en  lui  parlant  plus  d'un  coup  qu  on  lui  porte. 
i''.  En  lui  parlant  y  n'efl  ni  noble  ni  poétique.  2*^.  Il 
n'eft  pas  aifé  à  quelqu'un  qui  me  fuit  &  qui  efl  der- 
rière moi  àe  parer  les  coups  qu'on  me /^or/e  par-devant. 
Si  M.  de  Voltaire  refait  ces  deux  vers ,  l'oreille  n'y 
perdra  rien ,  &  la  raifon  y  gagnera. 

4.  Voilà  fans  contredit  de  très  beaux  vers ,  &  un 
caraâère  dont  le  modèle  n'eft  nulle  part.  Mais  à 
force  de  revenir  à  ce  portrait ,  M.  de  Voltaire  a  fait 
l'Aide  de  Camp  plus  grand  que  le  Général.  Qui  n'ai- 
meroit  mieux  être  Mornai  que  Henri  ?  Henri  eft  un 
brave  guerrier ,  Momai  eft  une  intelligence  célefte. 
Faire  éclipfer  le  Héros  par  le  Confident ,  c'eft  violer 
une  des  premières  loix  de  l'Art  :  l'Adleur  principal 
eft  l'aftre  dont  l'éclat  doit  effacer  tous  les  autres  feux  : 
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De  Turenne  déjà  la  valeur  indomptée , 
RepoiifTait  de  Nemours  la  Troupe  épouvance'e  : 
D'Ailly  portait  par-tout  la  crainte  &  le  trépas; 
D'Ailiy  ,  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats, 
Et  q^ui,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle  i  , 
Reprend,  malgré  fon  âge,  une  force  nouvelle. 
Un  feul  Guerrier  s'oppofè  à  fès  coups  menacans  i } 
C'eft  un  jeune  Héros ,  à  la  fleur   de  fès  ans  3  , 
Qui ,  dans  cette  journée  illuftre  &  meurtrière , 
Commençait  des  combats  la  fatale  carrière. 
D'un  tendre  hymen  à  peine  il  goi'itait  les  appas  : 
Favori  des  Amours ,  il  fortait  de  leurs  bras  ; 
Honteux  de  n'être  encor  fameux  que  par  fes  charmes. 
Avide  de  la  gloire,  il  volait  aux  alarmes. 
Ce  jour,  fa  jeune  époufe  ,  en  accufant  le  Ciel, 
En  déteftant  la  Ligue  &  ce  combat  mortel  4  , 

Micat  intcr  omncs  J ulium  fy dus  ,  vdut  intcr  igncs  Luna 
minores.  L'efprit enfante  de  grandes  beautés:  mais  c'efl 
au  goût  feul  qu'il  appartient  de  les  rendre  parfaites. 
Accuferoit-on  M.  de  Voltaire  d'en  manquer?  Ce 
feroit  alTurément  lui  rendre  peu  de  jufliice  ;  mais  il 
faut  convenir  qu'il  s'oublie  fouvent. 

I.  De  La  guerre  cruelle;  j'aimerois  mieux  d^  une  guerre. 

1.  Un  feul  Guerrier  s^oppofe  à  ces  coups  menacans^ 
Des  coups  ne  fauroient  être  menacans  :  ces  deux  mots 
font  incompatibles  :  d'ailleurs  ,  un  Guerrier ,  qm  porte 
par -tout  le  trépas^  frappe  des  coups  très- eifeftifs  ; 
cependant  on  pourroit  dire  d'unSpadafîin,  qui  frap- 
peroit  des  coups  en  l'air,  que  fes  coups  font  menacans. 

3.  Cejl  un  jeune  Héros  à  la  fleur  de  fes  ans.  Héros 
eft  trop  fort  pour  un  Écolier,  Jeune  &  à  lajîeur  de 
fes  ans  ,  fe  reffemblent  trop. 

4.  En  accufant  le  Cidy  en  déteflant  la  Ligue  &  ce  combat 

X  iij 
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Arma  fou  tendre  Amant,  &,   d'une  main  tremblante. 

Attacha  triftement  fa  cuiraffe  pefante  i  , 

Et  couvrit ,  en  pleurant  ,  d'un  cafquc  précieux  , 

Ce  front  fî  plein  de  grâce  &  lî  cher  à  fes  yeux  i. 

Il  marche  vers  d'Ailly  dans   fa  fureur  guerrière  3  , 
Parmi  des  tourbillons  de  flamme  &  de  pouffière  3 
A  travers  les  blefTés ,  les  morts  &  les  mourans , 
De  leurs  courfiers  fougueux  tous  deux  prefTent  les  flancs. 
Tous  deux  fur  l'herbe  unie   4  &  de  fan^  colorée. 
S'élancent  loin  des  rangs  5  d'une  courfe  alTurée. 

mortel.  Un  Critique  prétend  que  ces  imprécations 
ne  font  point  de  nos  moeurs  ,  &  que  les  femmes  de 
nos  Militaires  les  excitent  à  la  gloire  &  ne  maudiffent 
point  les  occafions  den  acquérir.  M.  de  l^oLtaïrc  peut 
répondre  que  ,  s'il  n'a  pas  peint  une  héroïne  ,  il  a  du 
moins  peint  la  Nature. 

1.  Attacha  trijîcmcnt  fa  cuir aj[c  pefante.  Le  même 
Critique  blâme  M.  de  Foliaire  d'avoir  attribué  à  la 
femme  de  d'Ailly  les  fondions  propres  à  l'Écuyer  , 
&  d'avoir  donné  à  la  cuiraffe  une  épithète  ,  ridicule 
à  force  d'être  vraie  :  c'eft  être  bien  févère. 

2.  Ce  front  fi  plein  de  grâce  &  fi  cher  à  fes  yeux.  II 
y  a  des  gens  qui  n'aiment  point  ztfi  joint  à  plein  : 
d'autres  n'aiment  point  l'expreffion  ,  frorit  plein  de 
grâce.  Il  y  en  a  d'autres  ,  que  bleffe  un  front  cher  à 
des  yeux, 

3.  Il  marche  vers  d^Ailly  dansfa  fureur  guerrière.  Dans 
fon  ardeur  vaudroit  mieux. 

4.  Tous  deux  fur  C herbe  unie.  Qu'ajoute  cette  image 
au  fait }  Se  qu'ajoute  à  l'image  l'épithète  unie  ? 

5.  S'élancent  loin  des  rangs.  Le  Poète  a  dit  plus  haut 
qu'on  éîoit  dans  la  mêlée  ,   on  fe  mêle  :  il  n'y  avoit 
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Sari'^lans ,  couverts  de  fer  &  la  lance  à  la  main, 
D'un   chdc  épouvantable  ils  le  frappent  foudain  x» 
La  Terre  en  retentit  :  leurs  lances  font  rompues, 
Comme  en  un  Ciel  brûlant  deux  effroyables  nues. 
Qui,  portant  le  tonnerre  &  la  mort  dans  leurs  y?j/zcj- , 
Se  heurtent  dans  les  airs  &  volent  fur  les  vents. 
De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejailliiïent  z  : 
La  foudre  en  eft  formée  ,  &  les  mortels  frémiffènt. 
Mais ,  loin  de  leurs  courlîers  3  ,  par  un  iubit  efort  4 , 
Ces  Guerriers   malheureux  cherchent  une  autre  mort  5  j 

donc  plus  de  rangs  hors  defquels  on  pût  Relancer, 
D'ailleurs  ,  conçoit-on  que  ,  dans  une  adion  déjà  fi 
échauffée  ,  deux  hommes  choififTent  de  concert  &  fans 
fe  parler  un  lieu  commode  pour  un  combat  fmgulier  ? 

1.  D^un  choc  épouvantable  ils  fe  frappent  Jbudain. 
J'aimerois  mieux  fe  heurtent  :  mais  fe  heurtent  eft  un 
peu  plus  bas  :  fe  frapper  d'un  choc  ne  me  paroît  pas 
François.  On  pourroit  mettre  ,  en  gardant  épouvan- 
table choc  pour  les  placer  mieux  , 

Des  plus  terribles  coups  ils  fe  frappent  foudain, 

2.  De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejailliffent.  Un 
de  mes  amis  propofe  de  leur  choc  mutuel ,  qui  vau- 
droit  bien  de  leur  mélange  affreux. 

3 .  Mais  loin  de  leurs  courfiers.  Quelle  nécefîité  àHélol' 
gner  leurs  chevaux  ?  Il  leur  fuffifoit  d'en  defcendre, 

4.  Par  un  fubit  effort.  Le  mot  effrt  eft  bien  choifi  : 
car  des  Guerriers  ,  couverts  de  fer  ,  ne  peuvent  guères 
combattre  à  pied  :  mais  Juhit  me  paroît  trop  recher- 
ché :  j'aimerois  mieux, /7^A  un  nouvel  effort.  Du  refte  , 
ces  fortes  de  duels  font  fort  rares  ,  &C  peut-  être 
impofîibles  dans  une  bataille. 

5.  Ces  Guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort, 

Xiv 
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Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre  : 
La  Difcorde  accourut  î  le  Démon  de  la  guerre  , 
La  Mort ,  pâle  &  fanglante ^  étaient  à  fes  côtés. 
Malheureux  !  fufpendez  vos  coups  précipités. 
Mais  un  deftin  funefte  enflamme  leur  couraee  i  : 
Dans  le  cœur  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  pafFage  z  ,- 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaifTent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  briUe   &  vole  en  éclats  5 . 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirafTe  étincelle  : 
Leur  fang  qui  rejaillit  rousit  leur  main  cruelle. 
Leur  bouclier  ,  leur  cafque ,  arrêtant  leur  effort  4, 
Pare  encor  quelques  coups  &  repouiïe  la  Mort  5. 

■  •  ■  ■       -   '  » 

Ils  cherchent  à  tuer  leur  ennemi  ;  mais  cherchent  uns 
autre  mort  eft  autre  choie.  Je  mettrois  bravent  une 
autre  mort, 

6.  Mais  un  dejlin  funejîe  enflamme  leur  courage.  Dcflirî 
funeJlem.Q  paroît  une  de  ces  expre fiions  vagues  ,  qu'un 
Poète  ne  devroit  pas  fe  permettre. 

7.  Dans  le  cœur  Cun  de  f  autre  ils  cherchent  unpajfage. 
Voilà  deux  cherchent  trop  près  l'un  de  l'autre  :  raifon 
de  plus  pour  adopter  ma  correûion.  D'ailleurs  ,  que 
fignifie  ils  cherchent  un  pajjagc  dans  le  cœur  l''un  de 
Vautre  ?  A  quoi  bon  ce  pacage  ?  Du  refte  ,  ce  vers 
eft  tiré  mot  à  mot  de  la  Thébaïde  de  Racine. 

8.  Le  fer  qui  les  couvrait^  brille  &  vole  en  éclats.  Appa- 
remment l'Auteur  n'a  jamais  vu  d'antique  armure  de 
toutes  pièces  :  il  n'auroit  pas  dit  que  le  cimeterre  en 
fait  voler  le  fer  en  éclats. 

j.  Leur  bouclitr,  leur  cafque,  arrêtant  leur  effort.  Outre 
^yi  effort  ell  quelques  vers  plus  haut ,  il  n'efl  ni  allez 
poétique  ni  affez  vif:  de  plus  ,  il  faudroit  leurs  eflorts , 
&  non  leur  effort. 

2.  Pare  encor  quelques  coups,  WïsMî  parent  au  pluriel  : 
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Chacun  d'eux  ,  étonné  de  tant  de  réhft.mce  , 

Refpedaic  fon  rival  i,  admirait  fa  vaillance. 

Enfin  ,  le  vieux  d'Ailly  ,  par  un   coup  malheureux  i , 

Fait  tomber  à  Tes  pieds  ce  Guerrier  généreux. 

Ses  yeux  font  pour  jamais  fermés  à  li  lumière: 

Son  cafque  auprès  de  lui  roule  fur  la  pouflière  3. 

D'Ailly  voit  fon  vifagc  :  ô  défelpoir  !  ô  cris  4  ! 

Il  le  voit,  il  l'embrafTe  ,  hélas!  c'était  fon  fils  ! 

Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Tournait  contre  fon  fein  fes  parricides  armes  : 

On  l'arrête  ,  on  s'oppofe  à  fa  juftc  fureur  : 

Il  s'arrache  en  tremblant  de  ce  lieu  plem  d'horreur  <^. 

ce  morceau  paffe  pour  un  des  mieux  écrits  de  la. 
Hcnriade  :  cependant  que  de  négligences  !  Et  qu'orl 
ne  dife  point  que  les  vers  de  BoiUau ,  de  Racine ,  de 
Roujjeau  ,  en  ofFriroient  autant ,  s'ils  étoient  exami- 
nés avec  cette  févérité.  Ces  trois  Poètes  font  aufîi 
correds  &  plus  élégans  que  nos  meilleurs  Profateurs. 

1.  Rcfpcciait  Jon  riva/.  J'aimerois  mieux  nfpecie  : 
mais  je  doute  que  ce  Toit  le  mot  propre  :  le  refpeci 
les  auroit  défarmés  :  on  peut  égorger  ce  qu'on  admire , 
mais  non  ce  qu'on  rclpecf.e  :  U  refpeci  efl  incompatible 
avec  tant  d'acharnement. 

2.  Enfin  ,  le  vieux  d'Ailly  ^  par  un  coup  malheureux. 
Malheureux  efl  fouvent  répété  dans  ce  récit.  Par  un 
coup  malheureux  eit  profaique  ,  &  peut-être  trop 
familier.  . 

3.  io/z  cafque  auprès  de  lui  roule  fur  la  poufficre.  Auprïi 
de  lui  n'eft-  il  pas  fuperflu  ?  &  quand  il  ne  le  feroit 
point ,  ne  faudroit-ii  pas  près  de  lui  ? 

4.  O  défejpoir  !  ô  cris  !  La  première  de  ces  exclama- 
tions eft  reçue  :  la  féconde  doit-elle  l'être  ? 

5.  Il  s'arrache  en  tremblant  de  ce  luu plein  d'horreur.  Il 
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Il  détefte  à  jamais  fa  coupable  viftoire  : 

Il  renonce  à  la  Cour  ,  aux  humains ,  à  la  gloire  • 

Et ,  fe  fuyant  lui-même  au  milieu    des  déferts  i  , 

II  va  cacher  fa  peine  au  bout  de  l'Univers. 

Là  ,  foit  que  le  foleil  rendît  le  jour  au   monde  , 

Soit  qu'il  finît  fa  courfe  au  vafte  fein  de  l'onde , 

Sa  voix  faifait  redire  aux  échos  attendris  , 

Le  nom ,  le  trifte  nom  de  fon  malheureux  fils  *. 

Du  Héros  expirant  z  la  jeune  &  tendre  Amante, 
Par  la  terreur  conduite  ,  incertaine  ,  tremblante  , 
Vient  d'un  pied  chancelant  fur  ces  funeftes  bords. 
Elle  cherche  ,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts , 
Elle  voit  fon  époux  3  ,  elle  tombe  éperdue  j 
Le  voile  de  la  mort   le  répand  fur  fi  vue  4. 

faudroit  on  l'arrache  tremblant.  Voyez  dans  SHius  , 
Livre  IX  ,  une  fituation  prefqiie  femblable  :  c'eft  un 
père  tiié  par  fon  fils  ;  cet  épifode  arrache  des  larmes. 

1.  Et  Je  fuyant  lui-mcmi  au  milieu  des  déj'erti.  Fuir  eft 
ici  au  figuré  :  on  fe  fuit  en  fe  jettant  dans  le  monde  : 
on  efl  avec  foi-même  ,  quand  on  efl  feul  dans  un  ^^yèr/. 

*  Ces  quatre  vers  lont  très-poëtiques  &  très-natu- 
rels ,  mais  ne  font  point  oublier  ceux  de  Virgile  : 

Te  y  dulcis  conjux ,  te  folo  in  litore  fecum  , 
Te  veniente  die  ,  te  decedente  canebat. 

2.  Du  Héros  expirant.  Il  faudroit  expiré.  M.  de  Vol- 
taire auroit  pu  le  hafarder  après  Racine  :  il  faut  étendre 
la  Langue  &  non  la  reflreindre. 

3 .  Elle  voit .  . .  elle  voit  fon  époux.  Cette  répétition 
n'efl  point  agréable.  J'aime  rois  mieux  le  corps  de  fon 
époux ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  varier  la  cadence. 

4.  Le  voile  de  la  mort  fe  répand  fur  fa  vue.  Un  voiU 
s'étend  te  n^  fe  répand  pomt. 
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Eft-ce  coi ,  cher  Amant?  Ces  mots  interrompus  , 

Ces  cris  demi-formés  ne  font  point  çntendus.  ' 

Elle  r'ouvre  les  yeux  :  fa  bouche  prefTe  encore , 

Par  fes  derniers  baifers ,  la  bouche  qu'elle  adore   i . 

Elle  prend  dans  fès  bras  ce  corps  pâle  &c  fan^lant  y 

Le  regarde ,  foupire  ,  &   meurt  en  l'cmbrafTànt. 

Père,  époux  malheureux  !  famille  déplorable  2  , 
Des  fureurs  de  ces  temps  exemple  lamentable  3  , 
FuifTe  de  ce  combat  le  fouvenir  affreux , 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux. 
Arracher  à  leurs  yeux  des  larmes  falutaires , 
Et  qu'ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  *  i 

1 .  Sa  bouche  prejfe  encore  par  fes  derniers  baifers  la 
bouche  qu  elle  adore,  j'ainnerois  imenx  de  fes  derniers  , 
que  par  fes  derniers  :  cette  image  ei\  outrée  ,  &  meurt 
en  fembraffant  fufnfoit.  San<^lant  6c  embrafjant  riment 
fort  mal. 

2.  Encore  malheureux  !  Famille  déplorable.  Déplo- 
rable fe  dit  des  chofes  &  non  des  perfonnes  :  M. 
l'Abbé  à'Olivet  a  repris  ce  vers  de  Racine  , 

»  Vous  voyez  devant-vous  un  Prince  déplorable. 

3 .  Exemple  lamentable.  Mémorable  feroit  moins  vague 
que  lamentable  ,  déjà  trop  reffemblant  à  déplorable, 

*  J'ai  déjà  dit  mon  fentiment  fur  ces  bouffées  de 
morale  ci  de  déclamation  ,  dont  le  Poète  remplit  fi 
fouvent  les  oreilles  :  celle  -  ci  ne  le  fatisfait  point  : 
elle  eft  foiblement  écrite  :  &  le  tour  du  dernier  vers 
eft  très-languiffant.  J'aurois  plutôt  fait  de  la  refondre, 
que  de  la  critiquer  en  détail  : 

Père  ,  époux  malheureux  !  avec  quelle  éloquence 
Du  fein  de  vos  tombeaux  vous  inftruifez  la  France  ! 
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Mais  qui  fait  fuir  ainfi  i   ces  Ligueurs  difperfés  I 
Quel  Héros  ou  quel  Dieu  les  a  tous  renverfés  î  '  ] 

C'cft  le  jeune  Eiron  i  c'eft  lui  dont  le  courat'e  , 
Parmi  leurs  bataillons,  s'était  fait  un  parta^'^e  2. 
D'Aumale  les  voit  fuir  ,  &  ,  bouillant  de  courroux: 
Arrêtez  ,  revenez. .  .  .  lâches ,  où  courez-vous  ? 
Vous ,  fuir  !  vous ,  Compagnons  de  Mayenne  &  de  Guife  ; 
Vous,  qui  devez  venger  Paris,  Rome  &  l'Églife  3  ! 
Suivez-moi ,  rappeliez  votre  antique  vertu  : 
Combattez  fous  d'Aumale,  &  vous  avez  vaincu  4. 

De  cet  affreux  combat ,  puifTe  le  fouvenir 
Exciter  la  pitié  des  Peuples  avenir , 
Et ,  pénétrant  les  cœurs  de  regiets  falutaires , 
Rendre  utile  aux  enfans  le  crime  de  leurs  pères  1 

î.  Mais  qui  fait  fuir  ainfi.  On  aimeroit  fans  doute 
mieux  ,    mais  qui  pourfuit  ainfi ,  &:c. 

2.  S'était  fait  un  pajfagz.  La  contexture  du  difcours 
demande  le  préfent  :  mettez  donc  ,  s'ef  ouvert  un 
p^ffage. 

3 .  rous  qui  deve^  venger  Paris ,  Rome  &  PEglife.  Ici 
Rome  &  l'Eglife  ne  diffèrent  pas  affez  pour  pouvoir 
être  jointes  fans  pléonafme.  J'aimerois  mieux  &  la 
France   &  L'Eglife. 

4.  Combatte:^  fous  dC Aumale ,  &  vous  ave^  vaincu. 
Vous  ave^  vaincu  ,  pour  dire  ,  vous  êtes  affurés  de  vain- 
cre ,  n'efl:  François  qu'aux  bords  de  la  Garonne.  Ce 
n'efl  pas  ainfi  qu'un  Conful  Romain  rappelle  au  com- 
bat les  tiiyards  dans  Silius  Italicus ,  Auteur  trop  peu 
connu.  Ne  nous  laflbns  point  d'envoyer  à  Rome  nos 
Poètes  comme  nos  Peintres. 

Sta  ,  miles ,  &  acres 
Dîjce  ex  me  pugnas  3  vcl  Ji  pugnare  negaium  j 
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Auiïî-tôt  fecouru  i  de  Beauveau  ,  de  Foffeufe  , 
Du  farouche  Saint-Pol ,  &  même  de  Joyeufe  z  , 
Il  raffemble  avec  eux  ces  bataillons  épars  , 
Qu'il  anime,  en  marchant,  du  feu  de  fes  regards  3. 
La  fortune  avec  lui  revient  d'un  pas  rapide  4  ; 
Biron  foutient   en  vain ,  d'un  courage   intrépide , 
Le  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent  5  : 
Il  voit  à  fes  côtés  Parabère  expirant  : 

Difce  mort.  Dabït  excmplum  non  vile  futurïs 
riaminius.  Ne  tcrga  Lybis  ,  ns  Cantaber  iinqiiam 
Confulis  afpicïat.  Solus  ,  fi  tanta  libido 
Efi  vobis  rabiefque  fi/gce  ,  tcla  omnia  folus 
Pcâore  confuino  ,  6"  moriens  fugiente  per  auras 
Hâc  anima  vejlras  revocabo  ad  pralia  dextras. 

Lib.  V. 
Voyez  aiiffi  V Enéide^  L.  xi. 

ï.  Et  vous  avei  vaincu.  A uffi- tôt  fecouru.  Cet  hémif- 
tiche  rime  avec  le  vers  précédent.  On  pourroit  mettre 
aujji-tôt  appuyé, 

2.  Et  menu  de  Joyeufe.  Ce  même  tient  un  peu  du  bur- 
lefque  :  il  réveille  l'idée  d'un  Capucin  Soldat.  Pour- 
quoi le  Poëte  ne  mettoit-il  pas  un  nom  de  plus  ? 
Fofjeufe  étoit-il  Ligueur  ? 

3.  QjCiL  anime  ,  en  marchant  ,  du  feu  de  fes  regards. 
Comme  il  s'agit  de  fuyards ,  ranime  feroit  meilleur  ; 
en  marchant  efl  une  redondance, 

4.  La  fortune  avec  lui  revient  d^ un  pas  rapide.  J'aime- 
rois  mieux  la  victoire  :  revient  efl  éthique  :  d'un  vol 
zwYiQwd^un  pas  ,  lui  donneroit  unpeu  d'embonpoint. 

^.  Biron  foutient  en  vain  ....  le  cours  de  ce  torrent. 
On  ne  dit  point  fou  tenir  le  cours  :  on  dit  foutenir  le 
choc,  exprefTion  dont  M.  di  Foltaîrc  s'efl  déjà  lervi  en 
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Dans  la  foule  des  morts  il  voit  tomber  Feuquière. 
Nêle,  Clermonc ,  d'Angcniie  ont  mordu  la  poulTière. 
Percé  de  coups  lui-même  ,  il  eft  près  de  périr  j 
C'était  ainfi  ,  Biron ,  que  tu  devois  mourir  : 
Un  trépas  fi  fameux  ,  une  chiite  fi  belle   i  , 
Rendaient  de  ta  ver.u  la  mémoire  immortelle. 

Le   généreux  Bourbon  fut  bientôt  le  danger  z  , 
OÙ  Biron,  trop  ardent,  venait  de  s'engager. 
Il  l'aimait ,  non  en  Roi ,  non  en  Maître  févère  3  , 

parlant  d'un  torrent.  Il  efl  aifé  de  changer  ces  deux 
vers  : 

Biron  oppofe  en  vain  un  courage  intrépide  , 
Au  cours  précipité  de  ce  fougueux  torrent. 

Ces  changemens  me  coûtent  fi  peu,  qu'ils  n'auroient 
rien  coûté  à  M.  de  Voltaire. 

1.  Un  trépas  Jî  fameux  ,  une  chute  Jï  belle  ,  rendaient  ^ 
&c.  Ces  deux  vers  font  enflés  d'épithètes  &  furabon- 
dans  :  il  taudroit  s'arrêter  à  celui  qui  précède  :  il  eft 
des  idées  dont  tout  le  mérite  ell  de  fe  renfermer  dans 
un  trait. 

2.  Le  généreux  Bourbon  fçut  bientôt  le  danger.  Il  eft 
non  -  feulement  invraifemblable  ,  mais  impoffible 
que  dans  une  mêlée  Henti  ait  appris  comme  par  un 
Courier  le  danger  de  Biron  :  je  mettrois  donc  : 

L'œil  perçant  de  Bourbon  découvre  le  danger. 

3.  Il  r aimait ,  non  en  Roi  ,  non  en  Maître  févhe ,  &CC. 
Cela  eft  un  peu  lent  !  Au  lieu  de  me  dire  avec  pré- 
cifion  comment  Henri  aimoit  5/ro/z ,  montrez -moi 
Henri  lui  donnant  des  preuves  d'amitié.  Parmi  quatre 
vers  j'en  trouve  un  bon  :  mais  ce  n'eft  pas  un  bon 
vers  qu'il  me  faut  :  j'attends  avec  impatience  un  fait 
oïl  fe  peigne  le  fentiment. 
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Qui  foufFre  qu'on  afpire  à  l'honneur  de  lui  plaire  , 
Et  de  qui  le  cœur  dur  &  l'inflexible  orgueil , 
Croie  le  fang  d'un  Sujet  trop  payé  d'un  coup  d'oeil. 
Henri ,  de  l'amitié  ,  fentic  les  nobles  fiammes  : 
Amitié  ,  don  du  Ciel,  plaifir  des  grandes  âmes  i , 
Amitié  que  les  Rois  ,  ces  iUufhes  ingrars , 
Sont  allez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 
Il  court  le  fecourir:  ce  beau  feu  qui  le  guide  z  , 
Rend  fon  bras  plus  puilTan:  &  fon  vol  plus  rapide. 
Eiron  ,  qu'environnaient  les  ombres  de  la  mort , 
A  l'afpcft  de  fon  Roi,  £iit   un  dernier  effort  5. 
Il  rappelle  ,  à  fa  voix ,  les  reftcs  de  fa  vie. 
Sous  les  coups  de  Bourbon  tout  s'écarte,  tout  plie  4. 


1 .  Amitié ,  dori  du  Ciel ,  plaijîr  des  grandes  âmes. 
Encore  une  digreffion  !  eh  !  ne  voyez-vous  pas  qu'a- 
près avoir  ému  mon  cœur  pour  Biron  ,  expofé  au 
plus  grand  péril ,  je  dois  regarder  tout  le  temps  que 
vous  employez  pour  le  faire  fecourir  ,  comme  un 
temps  que  vous  donnez  à  l'ennemi  pour  l'achever. 
Vos  vers  font  beaux  ,  mais  d'une  beauté  déplacée. 
Vida  l'a  dit  :  Omnia  fponte  fuâ  veniant  ,  lateatque 
vngandi  dulcis  amor.  Quoique  ces  vers  doivent  être 
Supprimés  ,  on  peut  les  comparer  avec  le  morceau 
de  rOpera  de  Cafior  &  Pollux  :  préfent  des  Dieux  , 
doux  charme  des  humaim  ,   6  divine  Amitié  ,    &c. 

2.  Ce  beau  feu  qui  le  guide.  Un  peu  plus  haut,  Us 
nobles  flammes.  Un  feu  brille  :  un  aftre  guide. 

3  .  Biron  à  Ûafpecl  de  fon  Roi  fait  un  dernier  effort.  Ces 
deux  vers  font  inutiles  :  car  en  quoi  confifle  le  der- 
nier effort  de  Biron?  A  rappeller  ,  à  Vafpecl  du  Roi ,  les 
rejles  de  fa  vie  ?  Mais  en  ce  moment  qu'importe  que 
Biron  r'ouvre  ou  ne    r'ouvre  pas  les  yeux  ? 

4.  Sous  les  coups  de  Bourbon  tout  s'écarte  ,  tout  plie. 
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Ton  Roi ,  jeune  Birun  i  ,  t'arrache  à  ces  Soldats  , 
Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas  i  : 
Tu  vis,  fonge  du  moins  à  lui  refier  fidelle   3. 

Un  bruit  affreux  s'entend  :  la  Difcorde  cruelle , 
Aux  vertus  du  Héros  oppafant  Tes  fureurs , 
D'une  rage  nouvelle  embrafe  les  Ligueurs. 
Elle  vole  à  leur  tête,  &  fa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  fa  trompette  infernale  4  : 

Voyons  Scîpion  ,  volant  dans  Silius  au  fecours  de 
fon  Père  : 

Fertur  per  tela  ,  per  hojles 
Intrepîdus  Scipio  ,   &  Gradivum  paj/ïhus  ccquat. 
Continua  ceff^ere  globi ,  latujque  repente 
Apparet  campo  limes  ,  metit  agmina  teElus 
Cœlefli  clypeo  ,  &>  Jlernit  fuper  arma  jacentum 
Corpora ,  &•  autorem  Lt'i  ,  midtafque paternos 
Ame  oculos  anim&s  ,  optata  piacula  méfiât. 

1.  Ton  Roi ,  jeune  Bircn.  Plus  haut ,  jeune  Biron. 

2.  Dont  les  coups  redoublés  achevaient  ton  trépas.  On 
ne  dit  point  achever  la  mort  ^  le  trépas  de  quelqu'un. 
Je  mettrois  avançaient. 

3.  Tu  vis^fonge  du  moins  à  lui  reflerjidelle.  Le  défaut 
de  ce  vers  n'eft  pas  d'annoncer  l'infidélité  de  Biron  , 
fait  étranger  au  Poème  :  Virgile  ,  Ovide  ,  tous  les 
Poètes  anciens,  font  pleins  de  ces  anticipations.  Mais 
cette  prédiûion  efl  trop  répétée  :  l'Auteur  y  revient 
trois  fois  dans  ce  même  Chant.  D'abord  il  a  dit ,  Biron 
qui  depuis  ....  mais  alors  il  était  vertueux  :  enfuite  , 
c  était  ainjif  Biron  ,  que  tu  devais  mourir  :  &  maintenant 
avec  beaucoup  moins  d'élégance  ,  fonge  à  lui  refier 

jidelle. 

4.  Sa  bouche  fatale  fait  retentir  au  loin  fa  trompette 

Par 
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Par  ces  (bns  tiop  connus  d'Aumale  eft  excité. 
Auflï  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporté  , 
il  cherchait  le  Héros  ;  fur  lui  feul  il  s'élance  , 
De  Ligueurs  en  tumulte  une  t'oule  s'avance  i  : 
Tels  au  fonds  des  forêts  précipitant  leurs  pas, 
Ces  animaux  hardis  z  ,  nouriis  pour  les  combats  3  , 


înfernaU.  Je  n'aime  point  la  bouche  fatale  de  la  Dîf- 
corde  :  je  ne  lui  connoiflbis  point  de  trompette  ;  c'eft 
un  préfent  que  lui  fait  M.  de  f^oltain. 

I.  De  Ligueurs  en  tumulte  une  foule  s'avance.  En 
tumulte  n'eft  pas  bon  :  on  ne  dit  point  une  fouU 
s^ avance  :  il  eft  queftion  d'un  combat:  on  dit  un  gros ^ 
une  troupe  ,  un  ejcadron  ,  mais  non  une  foule, 

1.  Ces  animaux  hardis  ,  &;c.  Linant  ^  un  des  foi- 
difans  Editeurs  de  la  Henriade  ,  prétendoit  montrer , 
par  cet  exemple,  que  M.  de  Voltaire  eft  le  feul  qui 
ait  réuiïi  à  bien  peindre  les  détails  ,  jufqu'ici  l'écueil 
des  Poètes  Epiques.  Linant  prenoit  une  phrafe 
pour  un  détail.  Qu'on  relife  le  Lutrin  :  on  verra  que 
Boileau  pofledoit  ce  talent  au  plus  haut  degré.  Il  y  a 
de  l'Art  à  fuppléer  par  des  defcriptions  juftes  6i 
courtes  à  des  exprefïïons  que  notre  délicateffe  femble 
bannir  de  noire  Poëlie.  Mais  il  y  en  a  encore  plus  à 
fe  fervir  de  ces  exprefïïons  fans  blefler  leslefteurs  les 
plus  délicats  :  ainfi  Racine  emploie  le  mot  chien  dans 
Athalie,  &  l'emplcie  dans  un  affreux  tableau  de  Jèiahelz 

r>  Que  des  chiens  dcvorans  fe  difputaient  entre  eux. 

Il  dit  auffi  ,  dans  la  même  Tragédie  : 

»  Les  chiens  font  à  ta  porte  ,  &  demandent  leur  proie. 

'^,  "Nourris  pour  les  combats.  Ce  trait  convient  aux 
chevaux  :  chez  les  Anciens  le  cheval  étoit  le  type  du 
Premiers.  Partie»  Y 
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Fiers  efclaves  de  l'homme  &  nés  pour  le  carnage , 

Preffent  un  fanglier  ,  en  ranimen:  la  rage  :  • 

Ignorant  le  danger,  aveugles,  furieux  i  , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  infnncl  belliqueux  : 

Les  antres,  les  rochers,  les  monts  en  retentiflent  : 

Ainfi,  contre  Bourbon,  mille   ennemis  s'unifient. 

Il  eft  Teul  contre  tous,  abandonne  du  fort  z  , 

Accablé  par  le  nombre  ,  entouré  de  la  mort. 

Louis ,  du  haut  des  Cieux ,  dans  ce  danger  terrible  3  , 

Donne  au  Héros  qu'il  aime  une  force  invincible. 

courage  militaire.  Bcllo  armantur  equi.  Firgile  dît  encore 

Monjlrarat  caput  acris  equi  :  fie  nam  fore  bdlo 
Egregiam  gentem. 

1.  Ignorant  le  danger  ,  aveugles  ^fur'uux  ,  le  cor  excite 
au  loin  Leur  injîinci  belliqueux.  De  ces  deux  vers  l'un 
déplaît  à  l'oreille  par  rinfuffifance  de  la  rime  ,  l'autre 
à  l'imagination  par  l'excès  d'épithètes,  fans  compter 
un  défaut  de  conftrudion  , /é5  chiens  furieux ,  le  cor 
excita  leur  injîinci.  De  plus  ,  excite  au  loin  eft  une 
exprefïion  impropre  :  le  Poète  a  voulu  dire  excite  de 
loin  ,   ou  le  Jon  lointain  du  cor  excite  leur  injîinci. 

2.  Ilejljeul  contre  tous ,  abandonné  du  fort.  Qu'eft-ce 
qu'être  abandonné  du  fort  ?  Ce  n'eft  pas  être  aban^ 
donné  de  la  Providence  ,  puifqu'outre  le  vice  de  cette 
cxpreflion  dans  un  Poëme  Chrétien  ,  St.  Louis  donne 
au  Héros  une  force  invincible.  Le  Poëte  a  donc  été  fub- 
jugué  par  le  befoin  d'une  rime. 

3 .  Louis  ....  dans  ce  danger  terrible ,  donne  au  Héros 
qu'il  aime  une  force  invincible.  Je  changerois  ainfi  ces 
quatre  vers  : 

Entouré  de  la  mort ,  par  le  nombre  accablé  , 
11  eft  feul  contre  cous,  &  n'eft  point  ébranlé  : 
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ÎI  efl:  comme  un  rocher  i  ,  qui ,  menaçant  les  airs  , 
Rompt  la  courfè  des  vents  &  repoufîê  les  mers  2. 
Qui  pourrait  exprimer  le  fang  &  le  carnage  3  , 
Dont  l'Eure  en  ce  moment  vit  couvrir  fon  rivage  4  ? 
O  vous,  mânes  fanglans  du  plus  vaillant  des  Rois  j  , 
Éclairez  mon  efprit  £>:  parlez  par  ma  voix  ! 


Louis,  du  haut  des  Cicux,  dans  ce  péril    extrême, 
Élève  le  Héros  au  deiïus  de  lui-même. 

1.  //  eft  comme  un  rocher.  Cela  fent  bien  laprofe  ;  je 
dirois  ,  tel  on  voit  un  rocher. 

2.  Rompt  la  courfc  des  vents  ,  &  repoujfe  les  mers.  Il 
me  femble  que  la  courfedes  vents  pour  la  fougue^  Clm- 
pétuojité  des  vents  ,  n'eft  pas  trop  bon  :  je  n'aime  pas 
plus  les  mers  pour  les  Jlots. 

3 .  Qui  pourrait  exprimer  le  fang  &  le  carnage.  Je  doute 
que  cette  expreiïlon  foit  Françoife.  On  ne  peut  expri- 
mer le  fang  qu'avec  une  éponge. 

4.  Vit  couvrir  fon  rivage.  J'aimerois  mieux  vit  fumer» 

5.  O  vous  ^  mânes  fanglans  du  plus  vaillant  des  Rois  , 
éclaire?^  mon  efprit.^  &c.  Pourquoi  invoquer  des  mânes  ? 
Leur  a-t-on  jamais  attribué  le  don  ^éclairer  Cefprit  ? 
C'étoit  la  portion  la  plus  groflière  de  l'âme  humaine. 
Quel  eft  ce  plus  vaillant  des  Rois  ?  C'eft  apparem- 
ment Henri  IV.  Mânes  Janglans  :  fes  blefTures  fe 
r'ouvrent  donc,  &  le  Héros  du  Poëte  en  elfi:  le  Dieu. 
En  fuppofant,  ce  que  je  ne  crois  pas  ,  que  le  Poëte 
pût  invoquer  les  mânes  de  Henri  IV  pour  lui  infpirer 
ce  qu'il  a  à  dire  ,  pourquoi  a-t-il  attendu  au  huitième 
Chant?  Pourquoi  les  appelle-t-iiyi/7^/a/z5  ?  Eft-il  ici 
queftion  de  l'afTaffinat  de  Henri  IV.  Comment  fe 
peut-il  qu'une  faute  aufîi  aifée  à  appercevoir  ait 
paffé  dans  tant  d'éditions  I 

Vij 
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Il  voit  voler  vers  lui  fa  noblefTe  fidelle  : 

Elle  meurt  pour  fon  Roi ,  Ton  Roi  combat  pour  elle: 

L'effroi  le  devançait  ,  la  mort  fuivait  fes  coups    i , 

Quand  le  fougueux  d'Egmont  s'offrit   à  fon  courroux. 

Long-temps  cet  Étranger  ,  trompé  par  fon  courage , 

Avait  cherché  le  Roi  dans  l'horreur  du  carnage  z  ; 

Dût  fa  témérité  le  conduire  au  cercueil, 

L'honneur  de  le  combattre  irritait  fon  orgueil  : 

»  Viens ,  Bourbon  ,  cria-t-il,  viens  augmenter  ta  gloire, 

»  Combattons  :  c'eft  à  nous  à  fixer  la  viftoire   3.  « 

1.  Q^uand  le  fougueux  d'Egmont ,  &c.  Avant  de  pré- 
fenter  ^Egmont ,  il  falloiî  dire  comment  ^ AumaU 
avoit  été  repoulTé  ,  &  ce  qu'il  étoit  devenu.  C'étoit 
im  ennemi  confidérable  pour  ne  rien  laiffer  à  décider 
fur  fon  compte.  Mais,  dans  nos  Poètes,  prefque  toutes 
les  defcriptions  des  combats  font  croquées  ,  foit  que 
notre  Langue  ,  foit  que  leur  pareffe  fe  refufe  aux 
détails.  Parmi  les  Anciens  ,  Sïlius  excelle  dans  ce 
genre. 

2.  Avait  cherché  le  Roi  dans  Phorreur  du  carnage.  Je 
mettrois  : 

Séduit  par  fon  courage, 
Ne  cherchoit  que  le  Roi  dans  l'horreur  du  carnage. 

Virgile  dit  la  même  chofe  ,  mais  il  la  dit  autrement: 

Solum  densâ  in  caligine  Tumum 
Vejîigat  luflrans  y  folum  in  certamina  pofcit  : 
Ipfe  nec  adverfos  dignatur  flcrnere  morti. 

3.  Ccjl  à  nous  à  fixer  la  vicîoîre.  Qu'efl-ce  que  cela 
veut  dire  ?  Un  feul  des  deux  Tpçwt  fixer  la  viclolre^  mais 
non  les  deux  en  même  temps.  On  pourroit  mettre, 
c^ejl  de  nous  que  dépend  la  vicloirc. 
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Comme  il  difak    ces  mots,  un  lumineux  éclair   i  , 
MefTager  des  Deftins  i  ,  fend  les  plaines  de  l'air, 
L'Arbitre  des  combats  fait  gronder  fon  tonnerre  : 
Le  Soldat  fous  fes  pieds  fentit  trembler  la  terre  3. 
D'Egmont  croit  que  les  Cieux  lui  doivent  leur  appui. 
Qu'ils  défendent  fa  caufe  4  &  combattent  pour  lui , 
Que  la  Nature  entière  ,  attentive  à  fa  gloire , 
Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  fa  victoire  5;, 

1 .  Comme  il  difah  ces  mots ,  un  lumineux  éclair.  Ce 
vers  eft  bien  alongé  :  à  ces  mots  ^  un  éclair  fuffifoit. 
Ne  nous  LiJJons  pas ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  dans  fon  Cor- 
neille ,  de  reprendre  même  les  petites  fautes. 

1.  Un  éclair ,  meffager  des  dejlins.  Quelle  eft  la  Théo- 
logie de  l'Auteur  ?  Elle  paroït  mixte  :  elle  efl  Payene 
dans  ce  vers  &  Chrétienne  dans  le  fuivant.  Ce  qu'il 
y  a  de  fingulier,  c'efl  que ,  dans  l'un,  il  attribue  aux 
Deftins  le  droit  de  produire  V éclair ,  &  que ,  dans 
l'autre ,  il  donne  à  Dieu  la  faculté  de  produire  le 
tonnerre, 

3 .  Le  Soldat  fous  fes  pieds  fentit  trembler  la  terre.  Le 
Poète  enfante  ce  prodige  en  pure  perte.  Il  faut  du 
Merveilleux  dans  l'Épopée  ,  mais  un  Merveilleux 
qui  produife  quelque  effet ,  &c. 

4.  Qjiils  défendent  fa  caufe.  La  querelle  de  la  Ligue 
étoit-elle  la  caufe  de  ce  Général  Flamand?  Le  mot 
efl  fort  impropre. 

5.  Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  fa  vicloire.  Cette 
fanfaronade  de  d'^^wo/;^  fuffit-elle  pour  juflifier  le 
prodige  ?  Le  Poète  ne  pouvoit  -  il  pas  montrer  la. 
vaine  confiance  de  ce  Guerrier ,  fans  mettre  en  aûion 
les  élémens  ?  Paffe  encore  ,  fî  ce  furnaturel  étoit 
l'avant-coureur  de  l'apparition  du  Comte  à^Egmonc 
père,  qui  fuivant  Garnier  d>C Scéyok deSainte-AIartke ^^ 

Yii] 
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D'Epnont  joint  le  Héros  i ,  il  l'atteint  vers  le  flanc. 

Il  triomphait  déjà  d'avoir  verfé  fon  fan^  z. 

Le  Roi ,  qu'il  a  bleiïe ,  voit  Ton  péril  fans  trouble  3  j 

Ainfi  que  le  danger  4 ,  fon  audace  redouble. 

Son  grand  cosur  s'applaudit  d'avoir,  au  champ  d'honneur  , 

Trouvé  des  ennemis  dignes  de  fa  valeur  5. 

Loin  de  le  retarder  6  ,   fa  bleffure  l'irrite  : 

Sur  ce  fier  ennemi  Bourbon  fe  précipite  7. 

D'Egmont,  d'un  coup  pîus  sûr  eft  renvetfé  foudain  : 

Le  fer  étincelant  fe  ploftçea  dans  fon  fefn  : 

Sous  leurs  pieds  teints  de  /angles  chevaux  le  foulèrent  î 

Des  ombres  du  trépas  fes  yeux  s'enveloppèrent  ; 

vint  au  milieu  du  combat  maudire  fon  fils  dénaturé  , 
&  lui  annoncer  fa  mort ,  après  lui  avoir  reproché 
fes  crimes.  Voy.  Sccevolcz  San-Manhani  opéra.  Lutet. 
1629  ,  p.  59.  &  la  Htnriade  de  Sabajlien  Garn'ur^ 
réimprimée  à  Paris  chez  Mufur  en  1770. 

1.  D^Egmom  joint  le  Héros.  II  faut  abrolument  le 
Pronom  //  ;  à^Egmont  eft  quatre  vers  plus  haut. 

2.  Ferjéfonfang.  Quelle  Langue  nous  avons  ! 

3.  Le  Roi  quil  a  blejfi  voit  fon  péril  fans  trouble.  Ce 
qu^il  a  blejp  i'eroit  fuperflu  ,  quand  le  vers  ne  feroit 
pas  profaïque. 

4.  Airif  que  le  danger.  Et  dans  le  vers  précédent , 
le  péril  :  que  tout  ceci  eft  négligemment  écrit. 

5.  Trouve  des  ennemis  dignes  de  fa  valeur.  1°.  Il  fau- 
droit  un  ennemi»  2°.  Le  Poëte  oublie  qu'il  a  peint 
^Egmont  comme  un  Guerrier  aflez  méprifablc. 

6.  Loin  de  le  retarder.  Si  retarder  eft  François  dans 
cette  acception ,  du  moins  il  n'eft  pas  élégant. 

7.  Bourbon  fe  précipite.  Il  faudroit  //  ,  au  lieu  de 
Bourbon, 
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Et  fbn  aine  en  courroux  s'envola  cliez  les  morts , 
Où  l'afpeâ;  de  fon  père  excita  fcs  remords. 
Efpagnoîs  tanr  vantés ,  Troupe  jadis  fî  fière  1 1 
Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière  2  ; 
Pour  la  premicie  fois  vous  connûtes  la  peur  3  : 
L'étonnement ,  l'efprit  de  trouble  &  de  terreur  4 
S'empare  en  ce  moment  de  leur  Troupe  alarmée  j: 
Il  palTc  en  tous  les  rangs ,  il  s'étend  fur  l'Armée. 
Les  Chefs  font  effrayés ,  les  Soldats  éperdus  6  : 
L'un  ne  peut  commander  ,  l'autre  n'obéît  plus  : 

" ■  ■  .  m 

1 .  Efpagnols  tant  vantés ,  Troupe  Jadis  fiji^re.  Troups 
n'efl  pas  bon  ,  &  Troupes  ne  feroit  pas  meilleur. 
Pourquoi  Jadis  ?  Ce  n'efl  que  depuis  la  bataille 
de  Rocroi  que  l'Infanterie  EJpagno/e  perdit  de  la 
réputation. 

2.  Sa  mort  anéantit  votre  vertu  ouerriere.  Comment  la 
mort  d'un  particulier  i7^w^/z^  pouvoit-elle  anéantir 
la  valeur  de  la  Nation  EfpagnoU  ? 

3.  Pour  la  premihre  fols  vous  connûtes  la  peur.  La 
penfée  n'efl  pas  plus  vraie  que  celle  du  vers  précé- 
dent :  on  pourroit  mettre  , 

Superbes  E(pagnols ,  Miùce  encor  fi  fière  , 
Vous  fuyez  ?  Que  devient  votre  vertu  guerrière  ? 
Pour  la  première  fois  connoiflez-vous  la  peur  ? 
Ah!  fans  doute  un  efprit  de  vertige  &  d'erreur.  Bec 

4.  Véionnement^  P efprit  de  trouble  &de  terreur.  Uetori' 
nement  après  la  peur  !  Tout  ceci  a  été  écrit  trop  vite. 
On  a  dit  l'efprit  de  vertige  &  d'erreur  ;  mais  quel 
efprit  peuvent  avoir  le  trouble  &  la  terreur  ? 

c.  S'empare  en  ce  moment  de  leur  Troupe  alarmée» 
Quatre  vers  plus  haut ,  Troupe  fificre. 

6.  Les  Chefs  font  effrayés  ,  Us  Soldats  éperdus  ^  oCc» 

Yiv 
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îls  jetrent  leurs  drapeaux  ,  ils  courent,  fe  renverfent, 
Poullenc  des  cris  affreux ,  fe  heurtent ,  fe  difperfent  *. 
Les  uns  ,  fans  réfiftance  à  leur  vainqueur  offerts , 
Fiécliiffent  les  genoux  &  demandent  des  fers; 
D'autres ,  d'un  pas  rapide  évitant  fa  pourfuite , 
Jufqu'aux  rives  de  l'Eure  emportés  dans  leur  fuite  i  , 
Dans  les  profondes  eaux  vont  fe  précipiter , 
Et  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter  z. 

Je  ne  dis  rien  de  ce  vers  ni  des  trois  fuivans  :  on 
pourroit  les  fiipprimer  fans  faire  tort  à  M.  c/e  Vottaire. 
Mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver  que  Mayenne 
ne  devoit  pas  en  ce  moment  refier  dans  le  filence  & 
dans  l'maclion.  11  falloit  le  montrer  ramenant  de  la 
main  &  de  la  voix  fes  Troupes  au  combat ,  comme 
l'a  fait  l'Abbé  Quilkt  dans  la  Hcnnadc  Latine  : 

Pojlquam  in  ter  talia  crelrj 
Clamore  obtufa  ,  crajfoque  à  pulvcre  fauces  , 
Hinc  lava  frcznos  j  hinc  dextrâ  corripit  arma  , 
Et  latum  obj&6lat  peElus  ,  firiciumque  minatur 
Nunc  fîbi,  nunc  trepidis  ,  ni  rejlent ,  cominus  enfem. 

*  La  defcription  de  cette  déroute  eft  mal  écrite  i 
elle  eft  incomplette  :  on  n'y  trouve  point  ce  beau 
mot  de  Henri  IV  dans  la  chaleur  de  l'aftion  ,  Qu'on 
fûjje  quartier  aux  Français.  On  pourroit  remanier  ce 
morceau  ,  &  le  rendre  fort  intérefTant. 

1.  Emportés  dans  Leur  fuite  ^  dans  les  profondes  eaux. 
Ces  deux  dans  me  paroiflent  trop  voifms.  Le  premier 
peut  être  fuppléé  en  mettant /?ûr. 

2.  Et  courent  au  trépas  quils  veulent  éviter.  Eviter  eft 
trois  vers  plus  haut.  Au  lieu  de  ces  généralités ,  il 
falloit  peut-être  décrire  de  quelle  manière  ces  fuyards 
fe  noyoient.  L'Hiflorien  diffère  en  ceci  du  Poëte  : 
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Les  flots  couverts  àe  morts  interrompen:  leur  courfe  i  , 
Et  le  fleuve  fanglant  2  remonte  vers  fa  fource. 

Mayenne  ,  en  ce  tumulte  3  ,  incapable  d'efFroi , 
Affligé  ,  mais  tranquille   4  &  maître  cncor  de  foi , 


l'HiUorien  dédaigne  ces  détails  .  &  le  Poëte  les  décrit 
avec  une  élégante  exaftitade.  J'invite  M.  de  Voltaire. 
à  traduire  ou  à  imiter  dans  fa  première  Edition  ces 
beaux  vers  du  quatrième  Livre  de  Silius ,  où  il  décrit 
une  troupe  de  fuyards  engloutis  dans  un  marais. 

Haurit  fubjîdens  fu^ientem  corpora  tellus 
Infidaque  foli  frujlrata  voragine  forbet  : 
Nec  nid  lentoque  datur  convellere  Umo 
Merfa  pedum  penltus  vejlipa  :  labe  tenaci 
Hczrent  devincii  grejjus. 

Jamque  al'ius  fuper  atout  alïiis  pcr  lubrica  furgens 
Dum  fibi  quifque  viam  per  inexpUcabile  littus 
Praripit ,  &  putri  luctatur  cefpite  ,  lapfi 
Occumbunt ,  fefeque  fuâ  prejjere  ruina  ,  &c. 

1.  Lesjlots  couverts  de  morts  interrompent  leur  courfe. 
Le  propre  des  vagues  &  des  fiots  étant  A^ engloutir , 
je  doute  qu'on  puiffe  faire  couvrir  lesfiôtspardes  morts. 
Il  eft  vrai  que  les  cadavres  reviennent  fur  l'eau  après 
quelques  jours  :  mais  il  s'agit  ici  du  jour  même, 
comme  le  prouve  le  vers  fuivant. 

2.  Et  le  fieuve  fanglant,  J'aimerois  mieux  le  fieuvc 
enfanglantè, 

3.  Mayenne  en  et  tumulte.  Tumulte  n'efl  pas  le  mot  : 
je  préfércrois  défordre. 

4.  Affligé,  mais  tranquïle.  C'eft  un  étrange  mortel 
que  ce  Mayenne.  Il  eft  abattu  ,  conjlernè ,  avant  la 
bataille  ,  il  eft  tranquille  après  la  défaite. 
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Voit  d'un  œil  afluié  fa  fortune  cruelle  i  , 
Et,  tombant  fous  fes  coups,  fonge  à  triompher  d'elle  i, 
D'Aumaie,  auprès  de  lui,  la  fureur  dans  les  yeux, 
Accufait  les  Flajnands,  Iz  fortune  &c  les  Cieux  3. 
»  Tout  cfi  perdu  ,  dit-il ,  mourons  ,  brave  Mayenne  4, 


1 .  f^oie  d'un  œil  ajfuréfafortum  cruelle.  D^un  œilajfuré 
eft  foible.  Sa  fortune  cruelle  pour  fa  mauva'ife  fortune 
eil:  un  mot  pour  un  autre. 

2.  Et  ^  tombant Jous  fes  coups  ^  fonge  à  triompher  (Telle . 
Ce  vers  a  une  apparence  de  grandeur  ,  qui  s'évanouit 
a  l'examen.  Dire  d'un  Héros,  o^xç.  frappé  par  la  fortune 
A  fonge  à  triompher  délie  ,  c'eft  une  idée  noble  :  mais 
dire  qu'il  y  fonge  en  tom.hant  fous  fes  coups  ,  c'eft  de 
l'enflure.  On  peut  rendre  ces  deux  vers  meilleurs  : 

Tandis  que  la  fortune  à  fes  vœux  eft  rebelle  , 

Par  de  nouveaux  projets  fonge  à  triompher  d'elle. 

3 .  Accufait  les  Flamands  ,  la  fortune  &  les  Cieux, 
Pourquoi  le^  Flamands?  Le  Poète  vient  de  repréfen- 
ter  \qs  Efpagnols  comme  les  auteurs  de  la  déroute.  Je 
mettrois  donc  le  Flamand ,  pour  défigner  ^Eomont. 
La  fortune  eft  vifiblement  trop  près  Aq  fortune  cruelle, 
J'aimerois  mieux  le  Ciel  que  les  Cieux. 

4.  Tout  ef  perdu  ,  dit-il  ^  mourons  ,  brave  Mayenne. 
C'cft  ainfi  que  M.  de  Voltaire  fait  parler  fes  Héros  : 
voici  le  ton  de  ceux  de  rirgile. 

Terga  dabo  ?  Turnum  fu^icntem  hczc  terra  vïdchu  ? 
Ufque  adcone  rnori  mïferum  ejî  ?  Vos  ô  mihi  Mânes 
Efie  boni ,  quoniam  Super'is  avcrfa  voluntas. 
Sangla  ad  vos  anima  atque  ijllus  infcia  culpce 
Defcendam ,  magnorum  haud  unquam  indignas  avorum» 
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»  Quittez  ,  lui  dit  fon  Ciief  une  fureur  fi  vaine  i  : 
»  Vivez  pour  un  Parti  dont  vous  êtes  l'honneur  i  : 
»  Vivez  pour  réparer  fa  perte  &  fon  malheur  3. 

1.  Quitte^,  lui  dit  fon  Chef,  une  fureur Ji  vaine.  (  °.  Il 
n'y  a  dans  ce  vers  ni  force ,  ni  harmonie,  ni  dignité. 
2°.  Mayenne  &L  vainc  riment  afTez  mal.  3''.  H  y  avoit 
plus  à^ abattement  que  de  fureur  dans  le  propos  de 
^ Aumak.  4°.  On  ne  dit  pas  ,  du  moins  élégamment  , 
quitter  une  fureur ,  calmer  vaudroit  mieux.  5*^.  Il  faut 
abfolument ,  répond  te  Chef,  au  lieu  de  lui  dit  fon  Chef 
Mais  enfin  voilà  une  fcène  :  &  quoiqu'elle  loit  bien 
tardive ,  féche  ,  trop  courte  ,  peu  intéreffante  ,  j'en 
remercie  M.  de.  '''oltaire.  Comment  avec  tant  de  talent 
pour  le  Dramatique  ,  n'en  a-t-il  point  mis  dans  fa 
Henriade  ?  Tout  y  efl  récit  :  les  Aûeurs  n'y  font 
jamais  en  préfence  :  c'ell-là  fans  doute  ce  qui  la  rend 
fi  longue  pour  la  plupart  des  leileurs.  ♦•  M.  de  Voltaire  y 
»  comme  le  dit  très -bien  M.  Marmowel ,  ne  connut 
»  point  toutes  fes  forces  quand  il  en  forma  le  plan  : 
»  il  y  eût  déployé  le  pathétique  de  Mérope  &  àAliire , 
»  l'art  de  l'intrigue  &  des  fituations.  Si  la  plupart  des 
»  Poèmes  manquent  d'intérêt ,  c'efl  qu'il  y  a  trop  de 
»  récits  &  trop  peu  de  fcènes.  Foëtiq.  Franc.  Tome  i  , 
»  page  176.  » 

2.  Fiveipourun  Parti  dont  vous  êtes  P honneur.  Virgile 
exprime  ainfi  la  même  penfée  ;  Turne ,  in  tefuprema. 

falus ,  in  te  ora  Latini ,  in  te  oculos  referunt. 

3.  Vive:^pour  réparer  fa  perte  &  fon  malheur.  «  Les 
>»  vers  ,  pour  être  bons  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  doivent 
»  avoir  tout  le  mérite  d'une  profe  parfaite,  en  s'éle- 
»  vaut  au  deffus  d'elle  par  le  rithme  ,  la  cadence ,  la 
»  mélodie ,  &  parla  fage  hardieffe  des  figures.  Remarq, 
fur  Sertorius.  Ce  n'efl  pas  le  jour  que  M.  de  Voltaire  a 
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r>  Que  vous  &  Bois-Daupliin  i  ,  dans  ce  moment  funefrc , 
»  De  nos  Soldats  épars  affemblent  ce  qui  refte. 
î)  Suivez-moi  l'un  &  l'autre  aux  remparts  de  Paris  : 
»  De  la  Ligue  ,  en  marchant ,  ramafTez  les  débris  z  : 
»  De  Coligni  vaincu  furpafTons  le  courage  3.  » 
D'Aumale  ,  en  l'écoutant ,  pleure  &  frémit  de  rage. 
Cet  ordre  qu'il  détefte  ,  il  va  l'exécuter  4. 
Semblable  au   fier  lion  qu'un  Maure  a  fu  dompter  , 

écrit  cette  maxime  ,  qu'il  a  travaillé  cet  endroit  de 
fon  Poème. 

1.  Qiu  vous  &  Bois-  Dauphin,  Bois-  Dauphin  qui 
venoit  d'être  fait  prifonnier,  n'éîoit  pas  fort  propre  à 
cela. 

2.  De  la  Ligue  en  marchant  ramajjer  les  débris.  Efl-ce 
en  marchant  qu'on  raffemble ,  ou,  comme  dit  l'Au- 
teur ,  qu'on  ramajje  Us  débris  dune  Armée  mife  en  fuite  ? 
D'ailleurs  ,  ne  fait-on  que  marcher^  quand  on  eil:  pour- 
fuivi  ?  Au  lieu  de  la  Liciue  ,  il  faut  de  C Armée.  L'Armée 
qui  venoit  d'être  défaite  ,  n'étoit  pas  la  Ligue  :  c'eft 
confondre  des  chofes  trop  différentes. 

"^^  De  Coligni  vaincu Jurpa^ons  le  courage,  x"^.  Vaincu 
n'ell:  pas  le  mot  :  on  a  dit  de  l'Amiral  Châtillon 
comme  de  Guillaume  III ,  qu'il  avoit  toujours  été 
battu  &  jamais  vaincu.  Outre  qu'il  préfentoit  fouvent 
la  bataille  le  lendemain  d'une  défaite  ,  toutes  les 
guerres  fîniffoient  par  des  Traités  avantageux  à  fon 
Parti.  2°.  Au  lieu  de  courage  il  faudrait  fermeté.  3°.  II 
n'efi:  ni  naturel  ni  décent ,  que ,  parmi  tant  de  Héros 
un  Guifc  propofe  pour  modèle  à  un  Guife  l'homme 
qui  lui  étoit  le  plus  odieux. 

4.  Cet  ordre  quil  détejîe  ,  il  va  V exécuter.  Pourquoi 
détejle?  Cet  ordre  doit  lui  plaire  :  toute  cette  fcène 
efl  fi  foible  de  ftyle  &  de  chofes  ,  qu'apparemment 
M,  de  FoltaireXdL  refondra  dans  la  première  édition.  Le 
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Qui ,  docile  à  fon  maître ,  à  tout  autre  terrible , 
A  la  main  qu'il  connaît  foumet  fa  tête   horrible , 
Le  fuit  d'un  air  affreux,  le  flatte  en   rugiiïant  , 
Et  paraît  menacer  ,  même  en  obêiïïant  *. 

Mayenne  cependant,  par  une  fuite  prompte , 
Dans  les  murs  de  Paris  courait  cacher  fi  honte    i. 

fujet  eft  fi  beau ,  qu'il  me  femble  qu'en  prenant  la 
trompette  de  Virgile  ,  on  en  tireroit  aifément  des  fons 
plus  agréables  &:  plus  forts ,  fans  avoir  Vos  magna  fona- 
tuTum  qiCHoracc  exige  du  Poète. 

*  Cette  comparaifon  me  paroît  admirable  parla  juf- 
teffe  &  par  l'exprefïion  :  avec  quel  art  l'image  eft 
graduée  !  Cependant ,  pour  tout  dire  ,  je  n'aime  pas 
trop  Le  fuit  d'un  air  affreux. 

I.  Mayenne  cependant  par  une  fuite  prompte  ,  dans  les 
murs  de  Paris  courait  cacher  fa  honte.  Ces  deux  vers  ont 
bien  des  défauts.  Ils  ne  fe  lient  point  aux  précédens  : 
qu'on  les  relife  en  omettant  la  comparaifon  ,  on  verra 
il  ce  tour  ,  Mayenne  cependant  courait ,  eft  bien  amené. 
Je  doute  qu'on  foit  content  de  cette  expreiîion  cou- 
tait  par  une  fuite  prompte ,  ou  courait  cacher  par  une  fuite, 
prompte^  ni  de  celle-ci ,  dans  les  murs  de  Paris.  Le  moyen 
que  prend  ici  May&nne  pour  cacher  fa  honte ,  me  paroît 
aufîi  mal  choifi ,  qu'il  le  parut  k Mayenne  lui-même, 
qui ,  félon  de  Thou ,  nofantfe  montrer  aux  Parijlens 
aprhsfa  défaite  ,  &  n'ayant  été  reçu  dans  Mantes  qu'à 
force  de  prières ,  fe  rendit  à  Pontoife.  De  plus  ,  on  ne 
s'attend  point ,  après  le  difcours  de  Mayenne  à  à^Au- 
male  ,  à  le  voir  fuir  à  toute  bride  :  efl-ce  ainii  qu'i/ 
furpafje  le  courage  de  Coligni  ?  Le  Poète  ,  aftreint  dans 
fes  récits  prefque  aux  mêmes  loix  que  l'Hiilorien  , 
auroit  dû  nous  dire  comment  Mayenne  put  échapper 
à  la  pourfuite ,  ou  pourquoi  il  ne  fut  pas  pourfuivi  ? 
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Henri  viûorieux  voyait  de  tous  cô:és 

Les  Ligueurs  fans  défenfe  implorant  fes  bontés. 

Des  Cieux  en  ce  momeni  les  voûtes  s'cntr'ouvrirent   r  , 

Les  rrjanes  des  Bourbons  dans  les  airs  defcendirent  z. 


M.  de  Voltaire  l'abandonne  à  fcn  cheval ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  Hznri,  Il  devoit  mettre  en  vers  de 
Thou  ,  fans  craindre  de  paffer  peur  Gazettier  ,  parce 
que  ce  n'étoit  pas  ici  le  lieu  de  feindre.  Ces  menus 
détails  fe  prêtent  difficilement  à  la  Poëfie.  Si  M.  de 
Voltaire  ne  vouloit  pas  fe  donner  la  peine  de  vaincre 
la  difficulté,  il  devoit  du  moins  raconter limplement 
la  chofe  ,  à  peu  près  comme  elle  fe  paffa. 

1.  Des  deux  en  ce  moment  Us  voûtes  s\ntr  ouvrirent. 
Ce  prodige  fe  fit  apparemment  incognito  :  car  s'il 
s'étoit  manifellé  fur  la  terre  ,  le  Poëte  nousauroit  dit 
quelle  impreffion  il  fît  fur  les  efprits. 

2.  Les  mânes  des  Bourbons  dans  les  airs  defcendirent.  Je 
ne  défapprouve  point  ces  ornemens  tirés  de  la  Mytho- 
logie. Mais  les  moins  févères  exigent  qu'on  ne  défi- 
gure point  ce  qu'on  emprunte.  Ici  M.  de  Voltaire  place 
au  Cidy  &:  en  fait  defcendre  les  mânes ,  que  les  Mytho- 
logues ont  placés  invariablemen-t  dans  les  Enfers  , 
dans  le  féjour  des  Ombres.  On  oifoit  Imi  Mânes  ,  pour 
diflinguer  ces  Dieux  de  ceux  qu'on  appelloit  Superi  : 
Voyez  le  pafTage  de  Virgile  que  je  viens  de  citer  : 
Silius  Italiens  ,  dit  lâv.  V,  Manefque profundi  antequam 
expavere  diem.  M.  de  Voltaire  n'a  donc  pas  plus  d'égards 
pour  la  Fable  que  pour  l'Hlftoire.  Cette  fiction  a  un 
défaut  encore  plus  choquant.  Elle  fait  faire  aux  Bour- 
bons un  voyage  auffi  peu  utile  qu'extraordinaire.  Des 
Bienheureux  fe  déplacent- ils  par  pure  curioiité  ? 
D'ailleurs  ,  notre  Théologie  ne  nous  apprend-t-elle 
pas  que  les  Saints  n'ont  pas  befoin  ,  pour  la  fatisfaire  , 
de  quitter  le  fcjour  de  la  gloire  ?  De  plus ,  que  devient 
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Louis ,  au  milieu  d'eux  ,  du  haut  du  firmamenc  i  j 
Vint  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment  z  , 
Vint  voir  comme  3  il  fauroit  ufer  de  la  viftoire , 
Et  s'il  achèverait  de  mériter  fa  gloire  4. 

cet  appareil  de  Merveilleux  ?  Ce  fpectacle  difparoit 
auffi  brufquement  qu'il  s'eft  formé  :  le  Poète  ne  daigne 
pas  nous  dire  ce  que  font  devenus  ces  divins  Spec- 
tateurs. 

1 .  Louis  au  milieu  (feux  du  haut  du  Firmament,  Si  les 
mânes  des  Bourbons  dejcendirent ,  Louis  au  miiieu  d\ux  , 
n'étoit  plus  au  Firmament.  Du  haut  du  Firmament  vint , 
expreffions  qui  ie  contredifent  :  du  haut  du  Firmament 
indique  le  point  de  vue  ,  d'où  Louis  contemple  ,  & 
vint  luppofe  qu'il  change  de  lieu.  On  dit  bien,  defcen- 
dit  du  haut  du  Firmament  ,  mais  vint  du  haut  efi:  une 
exprefîion  impropre.  On  peut  lupprimer  tout  ceci , 
fans  que  la  gloire  du  Poëte  ni  la  réputation  du  Poëme 
en  fou  firent. 

2.  F'int  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment. 
Fameux  n'eft  pas  le  mot  :  &  trois  vers  plus  haut ,  en 
ce  moment.  On  diroit  que  tous  ces  Bienheureux  (car 
il  faut  les  ilippolcr  tels  s'ils  font  au  Ciel  )  defcendent 
d'un  premier  étage  à  l'entrefol  pour  voir  plus  com- 
modément paffer  les  fuyards  en  revue  ,  &  pour  exa- 
miner la  contenance  de  Henri. 

3.  Fint  contempler  ^  vint  voir  comme  ^  &C.  Que  M.  de 
Voltaire  me  permette  de  lui  répéter  ce  qu'il  a  fi  fou- 
vent  dit  au  grand  Corneille  :  «  Ce  n'efl  pas  la  peine 
»  d'écrire  en  vers  quand  on  fe  permet  un  flyle  fi 
»  commun  ;  ce  n'eft  là  que  rimer  de  la  profe  triviale  : 
»  parlez  en  plus  beaux  vers ,  fi  vous  voulez  me  plaire. 
»  P'int  voir  comme  !  » 

4.  Et  s'il  achèverait  de  mériter  fa  gloire.  Apparem- 
ment la  gloire  de  devenir  \\n  jour  Catholique  :  car  la 
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Ses  Soldats,  près  de  lui,  d'un  ^i/ plein  ce  courroux. 
Regardaient  ces  vaincus  échapés  à  leurs  coups. 
Les  Captifs ,  en  utmhlant  conduits  en  fa  prélence  i , 
Attendaient  leur  arrêt  dans  2  un  profond  fUence. 
Le  mortel  défefpoir ,  la  honte ,  la  terreur  3  , 
Dans  leurs  yeux    égarés  avaient  peint  leur  malheur  4. 
Bourbon  tourna  fur  eux  des  regards  pleins  de  grâce  5  , 
Où  régnaient  à  la  fois  la  douceur  &  l'audace. 

gloire  en  général  étant  une  chofe  qu'on  n'a  point  fi  on 
ne  la  mente  ^  il  doit  y  avoir  ici  un  fous-entendu.  Appa- 
remment aiifii  il  falloit  s'approcher  de  plus  près  pour 
voir  fi  Henri  achèverait  de  mériter  fa  gloire. 

1.  Le'  Captifs  ,  en  tremblant  conduits  en  fa  prcfence  , 
attendaient  dans.  Les  deux  en  avec  tremblant  &c  deux 
dans  forment  une  répétition  défagréable.  La  conflruc- 
tion  de  cette  phrafe  eft  vicieufe ,  parce  que  en  tremblant 
ne  fe  rapportant  ni  à  Captifs  ni  à  co/z<ii/i/5,  eft  trop  éloi- 
gné à^ attendaient  auquel  il  le  rapporte.  On  voit  bien  que 
M.  de  Voltaire  a  écrit  tout  cela  en  courant  :  il  pourra 
corriger  les  inadvertances  d'un  trait  de  plume  ,  &: 
m'aura  l'obligation  de  la  perfection  qu'il  donnera  fans 
doute  à  fon  Poëme. 

2.  Attendaient  leur  arrêt  dans  un  profond  fzlence.  J'ai- 
merois  mieux  attendent  leur  arrêt  :  je  préférerois  aufîi 
morne  à  profond  :  mcrne  feroit  image  ,  &  foutiendroit 
le  vers. 

3.  Le  mortel  dèftfpoir  ,  la  honte  ^  la  terreur.  La  honte 
&  terreur  vclÇ.  paroilTent  foibles  après  dèftfpoir  :  le  défef 
poireû  un  fentiment  qui  abforbe  tous  les  autres. 

4.  Dans  leurs  yeux  ....  avaient  peint  leur  malheur. 
Pour  dire  avoient  leur  malheur  peint  dans  les  yeux  ! 

5.  Des  regards  pleins  de  grâce.  Remarquez,  pour  la 
rareté  du  fait,  que,  dans  l'efpace  de  fept  vers,  les 
yeux  des  Adeurs  font  décrits  trois  fois. 

Soyez 
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»  Soyez  libres  ,  dit-il  :  vous  pouvez  déformais 

»  Refter  mes  ennemis  ou  vivre  mes  Sujets  ; 

ï)  Entre  Mayenne  &  moi  reconnaiflez  un   Maître  i  ;  .: 

»)  Voyez  qui  de  nous  deux  a  mérité  de  l'être. 

»  Efclaves  de  la  Ligue  ou  Compagnons  d'un  Roi , 

»  Allez  gémir  fous  elle  ,  ou  triomphez  fous  moi  z  : 

»  ChoififTez.  r>  A  ces  mots  d'un  Roi  couvert  de  gloire, 

Sur  un  champ  de  bataille  ,  au  fein  de  la  viftoire  , 

On  voit  en  un  moment  ces  Captifs   éperdus  3  , 

Contens  de  leur  défaite ,  heureux  d'être  vaincus  4  , 

1.  Entre  Mayenne  &  moi  reconnaijj'ci^  un  Maître, 
N'eft-ce  pas  ainfi  que  fe  feroit  exprimé  quiconque 
auroit  voulu  dire  ,  Rcconnaijje^  ,  nomme^^  un  Souve- 
rain qui  décide  entre  Mayenne  &  moi  :  cependant  le 
Poëte  a  voulu  dire  , 

De  Mayenne  ou  de  moi ,  qui  prenez-vous  pour  Maître? 

OU  bien , 

Entre  Mayenne  &  moi  choififiez-vous  un  Maître  ? 

2.  Allc^  gémir  fous  elle  ,  ou  triomphe-^fous  moi.  Gémir 
n'eft  peut-être  pas  le  mot  :  ramper  vaudroit  mieux ,  ce 
me  femble.  Ce  difcours  eft  beau  :  mais  il  n'y  a  que  de 
la  nobleffe  :  je  n'y  trouve  point  ce  ton  de  bienfai- 
fance ,  ni  ces  fentimens  paternels  dont  le  cœur  de 
Henri  IV  étoit  rempli.  C'étoit  ici  la  place  du  pathé- 
tique. Pour  faire  parler  le  Héros  d'une  manière  atten- 
driffante ,  il  ne  falloit  que  copier  fes  Hiftoriens  & 
fur-tout  i^s  Manifeftes.  Ce  n'eft  pas  la  matière  qui  a 
manqué  à  l'Artifle. 

■1,  A  ces  mots  ,.,  on  voit  ces  Captifs  éperdus.  Eperdus 
paroît  vague  &  même  impropre.  Il  me  femble  que 
confondus  feroit  mieux. 

4.  Heureux  <ï être  vaincus,  ^eflimer  ou  s'ejlimant  heu- 
Fremièrc  Partie,  Z 
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Leurs  yeux  font  éclairés ,  leurs  cœurs  n'ont  plus  de  haine  : 

Sa  valeur   les  vainquit  i  ,  fa  bonté  \t%^enchaîne  ; 

Et  s'honoran:  déjà  du  nom  de  fes  Soldats , 

Pour  expier  leur  crime  ils  marchent  fur  fes  pas  2. 

Le  généreux    vainqueur  a  celTé  le  carnage  5.    "n 

reux  ,  efl  ici  fous -entendu  :  mais  notre  Langue  ne  le 
permet  point.  Le  Poëte  auroit  dû  mettre  dans  la  bou- 
che d'un  des  Captifs  ce  qu'il  met  dans  un  récit  peut- 
être  ampoulé. 

1.  Sa  valeur  les  vainquît.  Il  faut  abfolument,  les  a 
vaincus  :  l'aûion  vient  de  fe  paffer.  Ce  font  de  légères 
fautes  :  mais  un  Poëme  qui  en  feroit  rempli  ne  feroit 
pas  fupérieurement  écrit.  Un  connoiffeur  de  mes 
amis  prétend  que  les  Poètes  ufent  fouvent  de  l'Ao- 
rifte  en  cas  pareils  :  In  nojiris  non  eji  tant  a  licentia 
metris.  Corneille  avoit  dit ,  quand  je  lui  fis  t affront  : 
l'Académie  le  reprit  ainfi  dans  fes  Sentimensfur  ie  Cid  : 
«  Quoique  Scudlry  n'eût  pas  relevé  cette  faute  ,  il  n'a 
»  pas  pu  dire  ,72  lui  fis  :  car  l'aftion  vient  d'être  faite  : 
»  il  falloit  dire  quand  je  lui  ai  fait ,  puifqu'il  ne  s'étoit 
»  pas  paiTé  de  nuit  entre  deux  ».  C'eft  pour  cette  raifon 
que  M.  de  Voltaire  lui-même  a  repris  cet  hémiftiche  , 
nous  partîmes  cinq  cens,  «  L'Académie  ,  dit-il ,  n'a  point 
»  repris  cet  endroit  (il  veut  dire  cette faute^  qui  con- 
»  fifie  à  fubftituer  l'Aorifte  au  limple  Paffé.  Je  vis  ,  je 
^fi.s^  j'' allai,  je  partis  y  ne  peut  fe  dire  d'une  chofe 
»  faite  le  jour  011  l'on  parle  '^.  Plût  à  Dieu  que  cette 
licence  fût  permife  en  Poëfie  !  M.  de  Voltaire  a  pro- 
noncé lui-même  Ion  arrêt.  Legem  Jïbi  dixerat  ipfe» 

2.  Et  s  honorant  déjà.    J'aimerois   mieux   &   déjà 
^'honorant. 

3.  Le  généreux  Vainqueur  a  cejfiê le  carnage.  Quoique 
cefifer  foit  quelquefois  adif ,  a  ccfifé  le  carnage  me  paroît 
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Maître  defes  Guerriers,  il  fléchit  leur  courage  i. 

Ce  n'efi:  plus  ce  lion  z  ,  qui,  tout  couvert  de  ianff, 

Portait  avec  l'effroi  la  mort  de  rang  en  rang  j 

C'eft  un  Dieu  bienfaifant ,  qui ,  laiiïant  fon  tonnerre  3  , 

Enchaîne  la  tempête  4  &  confole  la  terre. 

Sur  ce  front  menaçant ,  terrible  ,  enfanglanté , 

La  Paix  a  mis  les  traits  de  la  férénité  f. 

Ceux  à  qui  la  lumière  était  prefque  ravie, 

ici  une  faute.  Je  dirai  bien  j'ai  ccjjé  mon  travail  ^  en 
parlant  d'un  travail  qui  m'efl  perfonnel  :  mais  je  ne 
le  dirai  point  d'un  travail  qui  m'eft  étranger.  Les 
premières  éditions  portent  , 

Le  Roi,  de  tous  côtés  ,  fait  cefTer  le  carnage. 

On  pourroit  ,  dans  la  nouvelle  verfion  ,  mettre 
arrête,  le  carnage, 

1.  Maître  de  J es  Guerriers  ,  il  jlechit  leur  courage.  II 
faudroit  un  autre  mot  quejléchit ,  un  mot  qui  rendît 
le  Latin  Frcenat. 

2.  Ce  rieji  plus  ce  lion  ,  &c.  Il  y  a  ici  un  défaut 
d'ordre  :  ces  quatre  vers  &  les  deux  précédens 
devroient  être  placés  avant  le  difcours  de  Henri.  On 
diroit  que  le  Poète  a  fait  des  vers  ,  &  en  a  laiffé 
l'arrangement  à  fon  Copiile.  Cette  fituation  efl:  tota- 
lement manquée.  Cependant  il  y  a  delà  matière  pour 
une  fcène  touchante. 

?.  Cejl  un  Dieu  bienfaifant^  qui^  laiffantfon  tonnerre. 
Pofant  efl  le  mot  :  &  pofant  fon  choque  moins ,  que 
laifj'ant  fon  ,  qui  d'ailleurs  n'ell  pas  François. 

4.  Enchaîne  la  tempête.  Six  vers  plus  haut, /a  bonté 
les  enchaîne, 

5.  Sur  ce  front  menaçant  ,  terrible  ,  enfanglanté  ^  la 
Faix  a  mis  les  traits  de  la  férénité.  Ces  vers  font  de  la 
dernière  main  de  l'Auteur ,  6c  ne  font  pas  meilleurs 
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Par  fes  ordres  humains  fonr  rendus  a  la  vie  : 

Et  fur  tous  leurs  dangers  &  fur  tous  leurs  befoins  J  , 

Tel  qu'un  père  attentif,  il  étendait  fes  foins. 

Du  vrai  comme  du  faux ,  la  prompte  Meffagère  i , 

Qui  s'accroit  dans  fi  courfe ,  &,  d'une  aî!e  légère, 

Plus  prompte  que  le  temps  z  vole  au  de-là  des  mers, 

PafTe  d'un  Pôle  à  l'autre  ,  &  remplit  l'Univers  ;  ni 

Ce  monftre  ,  compofé  d'yeux  ,  de  bouches  ,  d'oreilles  3  , 

Q-ai  célèbre  des  Rois  la  honte  ou  les  mervei'lcs, 

que  ceux  dont  ils  ont  pris  la  place.  Ces  mots  pom- 
peux &  fonorcs,  menaçant^  terrible ^  enfan^lanté ^  font 
plus  foibles  que  le  trait  qui  précède  ,  ce  ri'ejl  plus  ce 
lion  ,  &  d'ailleurs  ne  fjgnifient  pas  afîez  pour  l'efpace 
qu'ils  occupent.  Quelle  eft  ici  la  Paix  qui  rend  Henri 
fcrein  dans  le  feu  de  la  guerre?  Sûrement  l'Auteur  a  eu 
dans  l'efprit  le  mot  humanité.  Et  puis  mettre  les  traits 
de  la  férénité  fur  un  front  :  quel  flyle  !  On  peut  chan- 
ger ainfi  ces  deux  vers  : 

Sur  ce  front  menaçant,  la  tendre  Humanité  , 
A  ramené  les  traits  de  la  férénité. 

1 .  Et  fur  tous  leurs  dangers  &  fur  tous  leurs  befoins. 
Ce  vers  n'eft-il  pas  bien  long  ? 

2.  Du  vrai  comme  au  faux  la  prompte  meffagère.  Virgile, 
dit  mieux  :  Tamficli  pravique  tenax  quàm  nuncia  veri. 
Remarquez  ce  tenax.  Il  me  femble  aufîi  qu'il  manque 
ici  un  mot  conjonûif ,  tel  que  cependant.  Le  Poëte 
n'eft  pas  plus  difpenfé  des  tranfitions  néceffaires  que 
le  Profateur.  Virgile  en  fait  continuellement  ufage 
dans  fa  narration. 

:?.  Vins  prompte  que  le  temps.  Deux  vers  plus  haut , 
la  prompte  Mefjagere. 

4,  Ce  monflre  compofé  d'yeux  ,  de  bouches  ,  d'oreilles. 
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Qui  rafTemble  fous  lui  la  cuno(ité  , 

L'efpoir,  V effroi j  le  doute  &  la  créclulicé. 

De  fa  brillante  voix ,  trompette  de  la  gloire  i , 

Du  Héros  de  la  France  annonçait  la  vidoiie  z. 

Du  Tage  à  l'Éridan  le  bruit  en  fa:  porté  : 

Le  Vatican  fupcrbe  en  fut  épouvanté. 

Le  Nord  à  cette  voix  treffaillit  d'aliécireffe  ; 

Madrid  frémic  à' effroi  ,  de  honte  &  de  triftclTe  5  : 

O  malheureux  Paris  !  infidèles  Ligueurs  ! 

O  Citoyens  trompés  ,  &  vous.  Prêtres  trompeurs  ! 

Boileau  a  dit  u  monftre  compofé  de  bouches  &  cCorc'iLks  : 
mais  il  n'a  point  dit  qu'//  ctdebrc  la  honte,  comme  fon 
imitateur  le  dit  dans  le  vers  fuivant. 

1.  De  fa  brillante  voix ,  trorjipettc  de  fa  gloire.  J'aime- 
rois  mieux  bruyante  que  brillante  :  &  je  n'aime  pas  du 
tout  une  voix  qui  ellune  trompette^  fans  compter  que 
cette  trompette  de  la  gloire  l'eit  auffi  de  la  honte, 

2.  Du  Héros  de  la  France  annonçait  la  vicloire.  Voilà 
donc  tout  ce  que  fait  la  Renommée.  C'étoit  bien  la 
peine  de  la  perfonnifier  &  de  la  peindre.  Firgilc  la 
perfonnifie  ;  mais  il  lui  fait  jouer  un  rôle.  Ce  long 
préambule ,  pour  dire ,  on  apprit  en  tous  lieux  la  bataille 
d'ivry,  me  paroît  aufîi  étrange  ,  que  fi,  pour  dire 
Céfar  vainquit  Pompée  ,  on  commençoit  par  perfonni- 
fier la  Vicloire  &  par  la  peindre  au  long  avec  tous  fes 
attributs. 

3 .  Madrid  frémit  d''effroi ,  de  honte  &  de  trifîeffe.  Quoi- 
qu'on ne  dile  \i^s,  frémir  de  trificjfe,  ce  vers  peut  pafTer  , 
parce  que  dans  notre  Langue  ,  comme  dans  la  Latine  , 
un  verbe  fuivi  de  plufieurs  noms  énumératifs  cil:  dif- 
penfé  de  tant  d'exatlitude ,  ce  que  j'obferve  ici,  parce 
que  la  critique  injuiîe  de  nos  purifies  blafés  s'exerce, 
fouvent  fur  cette  prétendue  faute. 
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De  quels  cris  douloureux  vos  Temples  retentirent  ? 
De  cendre  en  ce  moment  vos  têtes  fe  couvrirent  i. 
Hélas  I  Mayenne  encor  vient  flatter  vos  efprits  2  ! 
Vaincu,  mais  plein  d'efpoir  &  maître  de  Paris, 
Sa  polirique  5  habile,  au  fond  de  fa  retraite  4  , 
hwx  Ligueurs  incertains  déguifai:  fa  défaite  5. 

1.  Di  cendre,  en  ce  moment  vos  têtes  fe  couvrirent.  Il 
me  femble  que  cette  defcription  de  la  douleur  des 
Parifiens  eil  manquée  :  il  faudroit  lui  donner  plus 
d'étendue,  fur- tout  après  une  ii  longue  apoflrophe. 

2.  Hélas  !  Mayenne  encor  vient  flatter  vos  efprits. 
Cet  hélas  fait  rire  au  lieu  de  toucher  :  efprits  fignifîe 
ici  entendement  :  mais  ,  en  ce  fens  ,  il  n'admet  pas  de 
pluriel. 

3 .  Vaincu  ,  mais  plein  d'^efpoir , ...  fa  politique  .... 
déguifait.  Quelle  conftrudion  ! 

4.  Sa  politique  habile  au  fond  de  fa  retraite,  Mayenne 
rentré  dans  les  murs  de  Paris ,  étoit-il  au  fond  d'une 
retraite?  Cette  expreffion  convenoit  à  Mayenne^ 
attendant,  à  Pontoife  ou  à  St.  Denis,  que  l'orage  fut 
calmé.  D'ailleurs ,  il  faudroit  du  fond^  &  non  pas 
au  fond. 

5; .  Aux  Ligueurs  incertains  déguifait  fa  défaite.  Ce  que 
M.  de  Voltaire  appelle  une  politique  habile ,  d'autres 
l'appelleront  lourde  imprudence.  Il  nous  repréfente 
Mayenne  fuyant  du  combat  à  toute  bride  ,  éc  ,  pour 
l'achever  de  peindre ,  il  montre  le  fliyard  emipreffé  à 
fe  décréditer  par  un  menfonge  grofîier.  Car ,  com- 
ment déguifer  un  fait  û  voilin  ,  fi  récent ,  attefté  par 
cent  mille  témoins  &  par  l'impofteur  lui-même  :  il 
efl  fondé  fur  l'Hifloire.  Mayenne  écrivit  aux  Ligueurs 
étrangers  ,  à  Sixte  V  &i  à.  Philippe  II ,  des  Lettres  OÙ 
il  diminuoit  la  perte  6c  exagéroit  fes  refiburces. 
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Contre  un  coup  fi  funefte  il  veut  les  raîlurer  i. 

I.  Contre  un  coup  Ji  funejîe  il  veut  les  rajfurcr.  Fort 
bien  :  niais ,  au  lieu  de  fe  borner  à  dire  qu'il  leur  en 
impo^oit  par  cent  bmits  wenfongers  ^  il  falloit  le  faire 
parler  au  Peuple,  lui  montrer,  comme  il  le  fit  en 
effet ,  les  reffources  du  Parti ,  faire  valoir  l'inviolable 
attachement  des  Provinces  à  la  Sainte -Union  ,  la 
levée  du  fiège  de  Dreux ,  les  avantages  de  M  rcczur 
en  Bretagne  ,  l'intérêt  qu'ont  Rome  &  Madrid  de 
faire  de  nouveaux  efforts  contre  un  ennemi  enflé  de 
fa  viftoire.  «J'ai  livré  bataille  malgré  moi ,  difoit-il  : 
»  il  a  fallu  céder  à  l'impatience  de  tant  de  Princes  &c 
»  de  Grands ,  qui  m'accufoient  de  perpétuer  la  guerre 
»pour  perpétuer  m.on  autorité.  Ils  ont  député  vers 
»moi  le  téméraire  Egmorzt ,  pour  me  demander  s'ils 
»étoient  mes  Compagnons  ou  mes  Soldats.  Dans 
Ml'aûion  même  ,  l'Armée  du  Navarrois  a  reçu  des 
»  renforts  ,  &  nos  Suiffes  font  refiés  immobiles.  Si  les 
»Reitres  ont  combattu,  ce  n'efî:  qu'en  leur  tenant 
»  l'épée  dans  les  reins.  Malgré  ce  contre-tem.ps ,  n'ai- je 
»  pas  long -temps  balancé  la  victoire  ?  N'ai-je  .pas, 
»  moi  vingtième ,  foutenu  le  choc  de  Bourbon  ?  N  ai-]e 
»  pas  profité  de  la  faute  même  des  Efpagnols  pour 
»fauver  les  refies  de  l'Armée?  Après  tout ,  qu'avons- 
»  nous  perdu  ?  Quelques  hommes  &  quelques  dra- 
»  peaux.  Le  Général  doit  compte  de  fa  conduite  : 
»  c'efl  à  la  Fortune  qu'il  faut  demander  com.pte 
»  des  événemens.  Soyons  touiours  unis,  &  nous 
w  ferons  bientôt  vengés. ..."  Tandis  que  la  plupart 
applaudiffent  à  ce  dilcours  ,  Potkr  fe  lève  &  gour- 
mande Mayenne,  avec  l'antique  liberté  d'un  Franc. 
»  Prince  ,  ne  comptez- vous  pour  rien  le  fang  Fran- 
>»  çois  &  l'honneur  ?  Quand  Bourbon  auroit  perdu  plus 
»  d'hommes  que  vous ,  ne  font-ce  pas  des  Citoyens  , 
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»  qui  tous  ont  droit  aux  regrets  de  la  Patrie  ?  Les 
»  Grands  de  l'Armée  demandoient  à  vaincre  :  étoit-ce 
»  une  raifon  pour  les  expofer  à  être  vaincus  ?  Etoit- 
»  ce  pour  leur  obéir  que  vous  étiez  chargé  de  les 
»  commander  ?  Un  Général  ne  doit-il  pas  oppoler 
»  le  flegme  du  Sage  à  la  faillie  du  Erave  ?  Egmont  a 
>>  voulu  le  combat  :  &  voilà  comme  nous  ferons 
»  toujours  les  vidimes  de  TEfpagnol.  Chacune  de 
»  de  nos  défaites  eft  une  viftoire  pour  lui  :  s'il  ne 
»  peut  régner  fur  nous  par  la  force  ,  il  veut  nous 
»>  affervir  en  nous  épuifant.  Mais  le  Ciel  fe  déclare 
»  contre  fes  projets.  Déjà  il  a  foulevé  le  Sénat  contre 
»  une  faûion  qui  ofoit  fouler  aux  pieds  la  Loi  Salique  : 
»  maintenant  il  bénit  les  armes  de  Bourbon  ,  &  par-là 
»  difpofe  les  efprits  à  recevoir  la  paix.  Ne  réfiftez 
»  donc  plus  ,  Prince  magnanime  ,  à  la  volonté  du 
»  Tout-Puiffant  :  elle  fe  manifefte  en  vous  aveuglant 
»au  point  de  vous  faire  combattre  malgré  vous  ,  au 
»  point  de  vous  arracher  publiquement  cet  aveu  de 
»  votre  foiblefle.  Vous  n'avez  pu  donner  la  viftoire 
»  à  la  Ligue  ,  donnez -lui  la  paix,  qui  vaut  mieux 
»que  la  viftoire.  C'efl  en  vainque  nous  comptons 
»  fur  Philippe  &  ïwx  Sixte.  Le  premier  vaudroit  mieux 
»  pour  ennemi  que  pour  allié  :  le  fécond  efl  l'admi- 
»  rateur  public,  &  peut-être  l'ami  fecret  de  Henri. 
»  Il  borne  fes  fecours  à  des  Bulles  ,  que  le  Peuple 
»  révère  ,  mais  qui  ne  détrônent  pas  un  vainqueur. 
»I1  les  renouvelle  forcément  pour  conferver  fa 
»  Tiare  ,  dont  Philippe  menace  de  le  dépouiller. 
»  (  Voyez  de  Thou  :  ce  fait  efl  précieux ,  fur-tout  pour 
»  ce  Poëme.  )  Daignez  donc  ,  ô  Mayenne  ,  faire  par 
=>'  prudence  ce  que  vous  ferez  bientôt  par  néceffité. 
»Ravifrez  à  Luxembourg  la  gloire  de  pacifierla  France, 
»  ôc  de  mettre  aux  pieds  du  Père  des  Chrétiens  le 
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En  cachant  fa  difgrace,  il  croit  la  réparer  i. 

»  Fils  aîné  de  l'Églife  ,  &c. .  . .  »»  Il  efl  abfolument 
néceffaire  que  Potier  ,  ou  quelqu'autre  ,  parle  ainfi , 
pour  rendre  le  dénoûment  vraifemblable  ;  car,  le 
Poëme  finifîant  par  la  rédudion  volontaire  de  Paris  , 
il  n'eft  pas  croyable  que  Paris  fe  rende ,  s'il  n'y  a 
dans  fes  murs  un  Parti  qui  prépare  cet  événement. 
Le  rôle  de  Potier  feroit  bien  iiipérieur  à  celui  de 
France  s  dans  Vii^de, 

On  voit  que,  fi  j'étois  le  maître  de  la  Hcnrîadc,  j'y 
ferois  bien  des  aditions  :  mais  j'y  ferois  aufîi  tant  de 
changemens  &  de  fuppreffions,  qu'elle  ne  feroit  pas 
plus  longue  qu'elle  l'eft.  Je  retrancherois,  par  exemple, 
de  ce  Chant,  l'inutile  Confeil  des  Grands  de  la  Ligue  , 
la  fubite  &  non  moins  inutile  apparition  de  la  Dif- 
corde  devant  ce  Confeil ,  la  defcente  des  mânes  des 
Bourbons  au  rez-de-chauflée  du  Firmament,  la  belle 
déclamation  fur  l'Amitié,  la  defcription  de  la  Renom- 
mée ,  &  quantité  de  vers  oifeux  &  foibles. 

l.  En  cachant  fa  di/grace ,  il  croit  la  réparer.  Ce  vers' 
fut  appliqué  ,  en  175 1 ,  à  un  homme  de  ma  connoif- 
fance  ,  qui ,  ayant  perdu  avec  éclat  la  faveur  d'un 
Roi ,  foutenoit  à  toute  l'Europe  qu'il  en  jouiflbit 
encore.  Un  Critique  reproche  à  M.  de  Voltaire  de 
peindre  Mayenne  comme  un  imbécille  :  Lettre  fur 
quelques  Ouvrages  de  M.  de  Voltaire^  pag.  24.  Mayenne 
étoit  un  grand  homme  de  Guerre  &  un  grand  homme 
d'État.  Il  n'eft  affurément  ni  l'un  ni  l'autre  dans  ce 
Poëme.  Auffi  l'Auteur  le  montre-t-il  rarement  :  il 
ne  paroît  point  dans  les  deux  derniers  Chants ,  &: 
l'intrigue  fe  dénoue  fans  lui.  Cela  eft  bien  adroit. 
Il  eft  très-difficile  de  peindre  ,  je  ne  dis  pas  plufieurs- 
perfonnages ,  mais  deux  feulement ,  dans  des  Partis 
contraires ,  ayec  des  traits  qui  les  jnettent  au  deffus 
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Par  cent  bruics  inenfongers  il  ranimaic  leur  zèle  1  : 
Mais ,  malgré  tant  de  foins,  la  Vérité  cruelle, 


du  vulgaire  des  Héros.  L'un  efl  touiours  agrandi 
aux  dépens  de  Vautre.  Mayenne  efl  toujours  petit;  ce 
qui  tourne  cependant  au  défavantage  de  Henri.  Un 
des  mérites  de  Silius ,  c'eft  que  Ton  Annibal  efl  fort 
grand  &  que  (onScipion  l'efl  encore  plus.  Que  dis-je? 
Sempronius ,  Flaminius  ,  Fabius  font  prodigieux.  Mais 
ce  qui  demande  le  plus  d'art ,  c'efl  de  repréfenter  un 
illuflre  perfonnage  battu  ,  vaincu  ,  découragé  ,  infé- 
rieur à  lui-même  ,  fans  pourtant  être  avili.  Quand 
je  vois  Hecîor  6c  Turnus,  qui  avoient  excité  en  moi 
tant  d'admiration  ,  finir  par  exciter  une  pitié  mépri- 
fante  ,  je  croirois  que  le  tableau  que  je  viens  de  pro- 
pofer  efl  au  deffus  de  l'efprit  humain,  fi  je  ne  trou- 
vois  dans  Silius  une  fituation  où  un  Héros  échoue  & 
refle  toujours  grand.  C'efl  un  coup  de  Maître  qui 
montre  quelles  font  les  reffources  du  génie.  On  trou- 
vera ce  précieux  morceau  à  la  fin  du  xii^.  Livre  des 
Guerres  Puniques.  Je  l'ai  traduit;  mais  je  ne  l'offre  point 
à  mon  lecleur ,  de  peur  de  m'écarter  trop  de  mon 
fujet.  Ceux  qui  fe  donneront  la  peine  d'aller  à  la 
fource  ,  blâmeront  sûrement  Pline  d'avoir  dit  que 
Silius  faifoit  des  vers  avec  plus  de  travail  que  de  génie, 
I .  Par  cent  bruits  menfongers  II  ranimait  leur  ^èle»  Le 
préfent  vaudroit  mieux.  J'en  dis  autant  fur  ce  vers  : 
Folalt  de  bouche  en  bouche  &  glaçait  tous  les  cœurs.  M. 
de  Voltaire  fe  fert  trop  fouvent  de  l'imparfait ,  qui 
étoit  en  horreur  aux  Poètes  Latins  ,  amoureux ,  ce 
me  femble  ♦,  du  préfent.  Par-là  il  évite  Ve  muet ,  & 
acquiert  le  fon  al ,  qui  efl  fort  doux  :  mais  l'énergie 
n'en  fouifre-t-elle  pas?  L'imparfait  efl  traînant  :  le 
préfent  efl  rapide. 
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Démentant  à  fes  yeux  Tes  difcours  impofteurs  , 

.Volait  de  bouche  en  bouche  &  glaçait  tous  les  cœurs  i. 

La  Difcorde  en  frémit  ;  & ,  redoublant  fa  rage  : 
»  Non ,  je  ne  verraj  point  détruire  mon  ouvrage , 
»  Dit-elle,  &  n'aurai  point ,  dans  ces  murs  malheureux, 
»  Verfé  tant  de  poifons ,  allumé  tant  de  feux, 
»  De  tant  de  flots  de  fang  cimenté  ma  puiîTance , 
»  Pour  laiiTèr  à  Bourbon  l'Empire  de  la  France. 
»  Tout  terrible  qu'il  eft ,  j'ai  l'art  de  l'affaiblir  i  ; 
»  Si  je  n'ai  pu  le  vaincre  ,  on  le  peut  amolir  : 
»  N'oppofons  plus  d'efforts  à  fa  valeur  fuprcaie. 
»  Henri  n'aura  jamais  de  vainqueur  que  lui-même. 
»  C'eft  fon  cœur  qu'il  doit  craindre ,  &  je  veux  aujourd'hui 
»  L'attaquer ,  le  combattre  &  le  vraincre  par  lui  3 .  » 


I.  Volait  de  bouche  en  bouche  &  glaçait  tous  les  cœurs. 
Il  manque  ici  quelque  chofe.  M.  de  Voltaire  ,  qui 
prodigue  tant  de  vers,  dont  l'utilité  n'eft  pas  fenfible  , 
auroit  bien  pu ,  fans  s'incommoder,  en  donner  quel- 
ques-uns au  récit  des  fuites  qu'eut  la  viûoire  d'Ivry  , 
par  rapport  à  Henri  IV.  En  effet ,  on  a  vu  plus  haut 
que  toutes  les  Provinces  dévouées  à  la  Ligue  ,  enfan- 
taient des  Armées  ;  il  faut  bien  que  quelques-unes  de 
ces  Provinces  fe  foumettent  avant  que  Paris  fe  rende  ; 
fans  quoi ,  je  le  répète ,  on  ne  concevra  point  com- 
ment la  réduftion  de  Paris  peut  rendre  le  Héros  maître 
du  Royaume. 

•2.  Tout  terrible  qu'il  ejlyfai  Cart  de  V affaiblir.  Il 
n'y  a  pas  une  oppofition  affez  marquée  entre  terrible 
&  affaiblir. 

3.  V attaquer  ^  le  combattre  &  le  vaincre  par  lui.  Peut- 
être  l'exaditude  àdm^nàeroh par  lui-même.  Ces  fortes 
d'énumérations  n'ont  qu'une  apparence  de  rapidité:- 
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Elle  die  :  &  foudain  des  rives  de  la  Seine, 
Sur  un  char  teint  de  fang  ,  attelé  par  la  H.iine , 
Dans  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  le  jour , 
Elle  part ,  elle  vole  &  va  trouver  l'Amour. 

les  deux  premiers  tenues  font  contenus  dans  le  der- 
nier :  un  homme  de  fang-froid  dira,  je  C attaquai ,  je 
le  combattis  ,  je  le  vainquis  :  une  imagination  vive 
dira  vivement  ,  je  fattaquai  ÔC  je  le  vainquis ,  ou 
bien  fimplement ,  je  le  vainquis. 

Fin  de  la  première  Partie^ 
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SECONDE      PARTIE. 


COMMENTAIRE 


SUR 


LA    HENRIADE 


FAR  FEU  M-  DE  LA  BEAUMELLE, 


Revu   et   corrigé   par   M.   F**. 


Tu  quid  ego  &  mecum  Populus  defideret  audi.   Ho  rat. 


SECONDE      PARTIE. 


A     BERLIN, 

Et  fe  trouve  à  Pa  ris  , 

Chez  Le J  a  y  ,  Libraire ,  rue  St.  Jacques,  au  grand  Corneille. 
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CHANT  NEUVIÈME  ^. 

ARGUMENT. 

Description  du  Temple  de  l'Amour.  La  DifcorJe  implore 
[on  pouvoir  pour  amollir  le  courage  de  Henri  IV.  Ce  Héros 
ejl  retenu  quelque  temps  auprès  de  Madame  d'Efirées  ,fi  célèbre 
fous  le  nom  de  la  belle  Gabrielle.  Marnai  l'arrache  à 
fon  amour  y  &  le  Roi  retourne  à  fin  Armée. 

«3  u  R  les  borc's  fortunés  de  l'antique  Idalie, 
Lieux  où  finit  rFirope  &  commence  l'Afîe  , 

*  Ce  Chant  eft  ,  fans  contredit,  le  mieux  écrit  :  ce 
qui  me  feroit  croire  ,  avec  M.  le  Battcux  ,  que  M.  ds. 
Voltaire,  étoit  plus  fait  pour  îe  gracieux  que  pour  le 
grand.  On  y  trouve  des  vers  heureux  :  ils  coulent 
aifément  d'une  veine  féconde  :  Liquidus pmoqiu  funiU 
lïmus  amni.  Le  Poète  a  répandu ,  avec  profufion 
Seconde  Partie,  ^ 
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S'élève  un  vieux  Palais  refpecté  par  les  temps: 
La  Nature  en  pofa  les  premiers  fondemens  ; 

ragrément  fur  cent  tableaux  charmans,  quoique  peu 
variés  :  détaché  de  la  Hmriade ,  ce  Chant  formeroit 
un  Poëme  agréable  ,  fur- tout  fi  l'on  mettoit  quelque 
proportion ,  entre  (es  parties ,  en  élaguant  lesde  fcrip- 
tions  préliminaires.  Mais  qu'efl  -  ce  que  l'agréable  , 
le  joli  dans  l'Épopée ,  où  tout  doit  être  admirable  & 
prefque  divin,  où  ces  fituations  douces  &  froides 
qui  amufent ,  choquent  bientôt ,  fi  elles  n'amènent 
ces  fituations  terribles  qui  étonnent  ?  Ici  c'efl  un 
épifode  ,  dont  ime  partie  efl:  une  fiction  très-amu- 
fante  ,  &:  l'autre  efl  une  hifloriette  plus  que  libre. 
On  y  defireroit  plus  de  décence  oC  même  d'intérêt. 
Les  Connoiffeurs  y  reprennent  bien  d'autres  défauts, 
i".  C'efl ,  difent  -  ils  ,  mêler  mal  -  à-  propos  le  facré 
avec  le  profane  ,  que  d'employer ,  dans  un  Poëme 
Chrétien,  le  fyflême  mythologique,  au  point  d'en 
faire  le  pivot  fur  lequel  roule  tout  un  Chant.  L'Au- 
teur a  beau  dire  ,  dans  une  Note  ,  qu'on  ne  doit  pas 
regarder  l'Amour  comme  fils  de  Vénus  &  comme 
un  Dieu  de  la  Fable.  Quand  on  voit  tous  les  attributs 
de  l'ancienne  Mythologie  ,  la  Note  s'oublie  &  l'im- 
prefîion  demeure.  D'ailleurs ,  s'il  n'a  pas  voulu  mettre 
le  vieux  Cupidon  fur  la  fcène ,  pourquoi  l'eft-il  allé 
chercher  dans  l'Idalie  ,  où  l'on  fait  qu'il  faifoit  fon 
féjour  ?  Ce  Merveilleux  payen  eft  d'autant  plus  clio- 
quant,  que  M.  de  Voltaire  efl  fort  avare  de  Merveil- 
leux. Il  a  trouvé  celui-ci  tout  fait  depuis  trois  mille 
ans,  &  ,  s'en  faififfant,  il  s'efl  épargné  la  peine  d'en 
créer  un  convenable  au  fujet.  2°.  Le  Héros  efl 
avili  par  cet  épifode  ,  fans  qu'il  en  réfulte  aucun 
avantage  pour  l'intrigue  ,  aucun  obflacle  pour  le 
dénoùment.  En  effet,  fupprimez  ce  Chant  du  Poëme , 
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Et  l'Art ,  ornanc  depuis  la  fîmple  architeftuie , 
Par  fes  travaux  hardis  furpalTa  la  Nature. 

aucune  partie  n'en  foufFrira.  C'efl  une  pure  diffrac- 
tion fans  caufe  &  fans  fuite.  Henri  abandonne  un 
fiége  ,  non  pour  obéir  à  fon  cœur  ,  mais  pour  fatif- 
faire  fes  fens.  Tandis  que  fes  braves  Chevaliers  fe 
battent  pour  lui  ,    //  languit^  il  brûle   dans  Us  bras 
a  uns.  Belle,  que  le  liafard  lui  procure.  On  peut  pardonner 
les  fautes  que  produit  un  violent  amour  :  mais  a-t-on 
la  même  indulgence  pour  celles  que  produit  le  goût 
des  plaifirs  ?  Si  le  Héros  éto'it  Ji prefjé  de  vivre  ,  pour- 
quoi s'éloigner  de  Paris  ?  N'avoit-il  pas  Montmartre 
à  fa  portée  ?  Du  moins  il  auroit  pu  donner,  du  lit  de 
l'Abbefie  ,  fes   ordres   pour   le    fiège.  Quel   temps 
choifit-il  pour  faire  cette  belle  équipée  ?  Celui  où  il 
vient  d'être  tranfporté  au  troifième  Ciel ,  &  de  rece- 
voir fur  fon  front ,  comme  un  autre  Moyje^  t empreinte 
de  la  Divinité.  Comment  M,  de  Voltaire  ne  s'efl  -  il 
pas  apperçu  qu'un  Roi  décent ,  un  Favori  du  Ciel  , 
ne  devoit  pas  être  ainfi  travefti?  3°.  C'eft  peu  d'avoir 
dégradé    le   Héros  ,  il  a   dégradé   l'Épopée  même. 
L'amour  efl  indigne  du  Poëme  héroïque  ,  s'il  n'efl 
une  pafllon.  Ici  l'amour  n'efl  qu'un  pur  libertinage. 
A  peine  Gahrielle  a-t-elle  vu   Henri  ^  qu'elle  en  efl 
éprife.  Henri  jouit  comme  un  Hercule  &  part  comme 
un  Page   furpris  par  fon  Gouverneur.   Au  lieu   de 
chanter  les  fentimens  généreux  &  tendres  de  deux 
cœurs   vertueux  ,  le    Poète  chante    des  plaifirs  de 
Guinguette  ,  &  fes  Hymnes  fe  reffentent  de  la  fain- 
teté  du  lieu,  Efl  ce  ainfi  que  l'amour  efl  traité  dans 
V Enéide?  Mais  Virgile  a  voulu  peindre  une  pafîion, 
^  }A.  de  Voltaire  décrire  une  jouiffance.  Qu'auroit 
dit  Horace  ,  lui  qui  regardoit  la  force  &  la  fublimité 
comme  effentielles  à  l'Épopée ,  &  l'Épopée  comm« 

A  ij 
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Là,  tous  les  champs  voifins  peuples  de  myrrhes  verds. 
N'ont  jamais  refTeiiti  Toutrage  des  hivers. 

le  chef-  d'œuvre  d'un  génie  ardent  &  judicieux  ? 
Forte  epos  accr  ,  ut  mmo  ,  Varias  ducit.  4°.  Il  n'y  a 
pas  plus  de  dramatique  dans  ce  Chant  que  dans  le 
refle  du  Poëme  :  & ,  ce  qui  eft  fingulier,  c'efl  que 
Henri  &  Gabriellc  fe  voient ,  s'aiment ,  fe  le  prouvent , 
fe  réparent ,  fans  qu'ils  fe  foient  dit  un  mot ,  fans  que  , 
parle  récit  même,  on  puiffe  juger  qu'ils  s'en  foient 
dit  un  feul.  C'efl  la  première  fois,  je  penfe,  qu'on  a 
mis  fur  la  fcène  deux  Amans  muets.  Cependant  le 
dramatique  efl  l'ame  de  l'Epopée.  Auffi  joue-t-on, 
avec  fuccès  ,  fur  le  Théâtre  de  St.  Angelo  à  Venife  , 
des  Chants  de  la  Jérnfakm  délivrée  :  ce  les  âmes  fen- 
fibles  y  trouvent  le  fond  des  plus  touchantes  Tra- 
gédies. Arifiote  loue  fur  -  tout  Homère  de  ce  que  fon 
Foëme  eft  une  fuite  de  difcours.  La  manière  drama- 
tique rend  les  faits  &  les  Héros  préfens  :  les  récits 
monotones  &  éternels  de  la  Henriadc  ne  m'offrent 
que  des  morts  que  je  n'entends  point.  Virgile^  quoique 
moins  dramatique  qu'Homère  ,  paroît  toujours  preffé 
de  céder  la  parole  à  fes  Héros  :  il  met  du  dramatique 
jufques  dans  fes  com.paraifons.  Obfervons  néanmoins 
que  M.  deF'oItaire  a  gardé  les  convenances  en  repré- 
fentant  Henri  &  Gahridle  muets  :  des  Amans  qui 
jouiilent  ne  difent  rien  ,  ou  difent  des  chofes  qu'on 
efl  peu  curieux  de  favoir. 

Pour  revenir  à  Y  Enéide  ,  l'Amour  s'y  préfente  fous 
toutes  les  formes  ,  &  fait ,  du  Chant  oii  il  règne  ,  le 
plus  beau  morceau  de  Poëfie  que  nous  ait  laifTé 
l'Antiquité.  Dans  la  Jérufalem  délivrée,  il  égaie  la  gra- 
vité du  fujet,  il  enchante  le  ledeur  au  point  de  le 
rendre  incapable  d'appercevoir  l'invraifemblance  des 
Fixions  ,  au  point ,  s'il  l'apperçoit ,  de  la  lui  faire 
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Par-tout  on  voit  mûiir,  par-tout  on  voir  cclore  , 
Et  les  fruits  ce  Pomoiie ,  &  les  préfens  de  Flore  ; 

aimer.  Il  pénètre  les  Amans  des  plus  beaux  feux  de 
la  gloire  ;  il  rend  le  Poëme  aufîi  fécond  en  Héros 
d'Opéra  que  f  Iliade  même.  Dans  le  Paradis  Perdu  ^ 
il  eft  {impie  &  pur  :  il  fait  regretter  l'innocence  du 
premier  âge  :  il  fe  montre  fous  des  traits  aufîî  divins 
que  dévoient  l'être  les  fentimens  des  deux  premiers 
époux  de  rUni^^ers,  Dans  le  Télémaque  ,  il  efl  tantôt 
pafîion  furieufe  ,  tantôt  vertu  ,  toujours  objet  propre 
à  remuer  l'ame,  à  l'intéreffer,  à  former  les  mœurs. 
Ce  n'eft  que  dans  CAchilUïdc  &  dans  la  Henriade , 
qu'il  eft  une  émotion  pafîagère  des  fens.  Encore 
Déïdamie  eft- elle  moins  foible  que  Gabrielle  :  elle  eft 
trompée ,  elle  cède  à  la  force  :  &  Gabrielle  n'a  pas 
même  l'honneur  d'être  féduite  :  elle  fe  précipite  dans 
les  bras  du  premier  homme  qui  entre  dans  fon  Châ- 
teau. Quel  intérêt  pouvoit  réfulter  d'une  telle  litua- 
tion  ?  Ce  n'eft  pas  ainfi  que  l'Auteur  d^ Orléans  délivré 
a  manié  fon  fujet  :  Agnh  Sorel  fuccombe  ;  mais  il  y 
a  de  la  dignité  dans  fa  chute  :  elle  fait  oublier  fes 
malheurs  à  fon  augufte  Am.ant  ,  &  le  rappelle  aux 
combats  &  à  la  gloire.  Je  rapporterai  dans  les  remar- 
ques quelques  endroits  de  ce  Poëme  trop  peu  connu 
&  trop  tôt  abandonné  par  fon  Auteur.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  M.  de  rdtaire  eft  le  feul  Poète  qui  n'ait 
rien  dit  au  cœur  dans  l'Épopée.  On  dira  peut  être  : 
Henri  IV  étant  marié,  le  fujet  ne  fe  prêtoit  point  à 
une  intrigue  d'amour  :  dans  nos  mœurs  ,  on  ne  pou- 
voit donner  au  Héros  qu'une  foibleffe  paftagère.  Je 
réponds  que  M.  de  Voltaire  oe  feroit  point  juftiné 
par-là  ,  &  que  nulle  raifon  ne  l'autoriferoit  à  mettre 
ime  amourette  dans  un  Poëme  épique.  Mais  il  s'en 
faut  bien  que  fon  fujet  ôc  fon  Héros  fe  refufafferrt 

Aijj 
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E[  la  terre  n'attend,  pour  donner  fes   moifTons, 
Ni  les  vœux  des  humains ,  ni  l'ordre  des  faifons. 

à  l'amonr  peint  de  la  grande  manière.  Qui  l'empôchoit 
de  reprëfenter  Henri  perfécuté  par  fa  femme  même  , 
dévouée  à  la  Ligue  ,  &  qui  fît  tirer  fur  fes  Troupes 
le  canon  du  C.hâ.eau  d'Uflbn  ?  Il  ne  répugnoit  point 
à  la  Religion  du  Héros ,  il  ne  répugne  pas  même  à 
nos  mr :ur>,  qu'un  mari  croie  ne  rien  devoir  à  une 
telle  femme  ,  qu'un  Roi  la  regarde  comme  déjà 
répudiée.  En  effet ,  Henri  la  répudia  quelques  années 
après.  D'ailleurs,  un  attachement  férieux  pour  une 
Héioine  fans  foiblefle  ,  ne  manque  ni  de  décence, 
ni  de  vraifemblance. 

Je  voudrois  qu'au  lieu  d'une  jouifTance  ,  que  M. 
de  Voltaire  n'a  pas  feulement  pris  la  peine  de  coudre 
à  fon  fujet  ,  il  eut  fait  de  l'amour  le  principal  reffort 
de  fon  intrigue.  L'Hifloire  lui  fourniffoit  la  Fable  la 
plus  intéreffante  :  elle  lui  apprenoit  que  les  femmes 
avoient  joué  un  rôle  dans  toutes  les  Tragédies  de  la 
Ligue.  On  fait  que  laDuchefTe  de  Montpenjïer ^  irritée 
des  mépris  de  Henri  III  pour  fes  charmes  ,  avoit 
fufcité  contre  lui  les  Guijes ,  fes  frères  :  on  fait 
qu'après  la  viâoire  de  Coutras  ,  Henri  IF  ^  au  lieu 
de  profiter  de  fa  victoire  ,  courut  en  Béarn  dépofer 
fes  lauriers  aux  pieds  de  Corifande  d'Andoins  ,  Com- 
telTe  de  Grammont  ^  dont  le  mari  avoit  été  tué  en 
1580  au  fiège  de  la  Fère.  On  fait  que  cette  femme 
généreufe  ,  que  Montaigne  a  célébrée  ,  étoit  l'ame 
du  Paî-ti  de  Henri  dans  les  Provinces  Méridionales  , 
&  qu'elle  lui  envoya  un  fecours  de  fix  mille  Gafcons, 
levés  &  foudoyés  par  elle  :  on  fait  encore  qu'elle 
afpiroit  à  fon  lit  &  à  fon  Trône  ,  &  que  H'.nri  con- 
fulta  ,  fr.r  cette  affaire  ,  Turenne  &  dAubigné.  Qui 
empêchoit  donc  M.  de  Voltaire  de   feindre   que  la 
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L'homme  y  femble  goûter,  dans  une  paix  profoncle  , 

Tout  ce  que  la  Nature  ,  aux  premiers  jours  ùu  monde , 

■  "         < 

DucheiTe  de  Mompcnjur  ,  égrife  du  Héros  ,  affligée 
de  fon  indifférence  ,  enfuite  furieufe  d'apprendre 
qu'elle  a  une  rivnle,  fonlève  le  Ciel  &  l'Enfer  pour 
venger  fa  paffion  &  fa  beauté  méprifées?  La  Com- 
teffe  de  Grammont  n'a  befoin  que  de  confulter  fon 
cœur  pour  fervir  fon  Amant.  Elle  fe  met  à  la  tête 
de  {qs  Vaffaux  :  de  Ville  en  Ville  elle  voit  groiTir  le 
nombre  des  Chevaliers  qui  marchent  fous  fa  ban- 
nière. Après  bien  des  fatigues  &  quelques  combats, 
elle  arrive  à  vingt  lieues  de  la  Capitale.  Un  corps  de 
Ligueurs  s'oppoie  à  fon  pafiage.  Hcnn  ,  près  de  s'em- 
parer de  la  Ville  afîîégée  ,  tremble  pour  fa  MaîtrefTe  , 
efl  entraîné  par  fon  amour ,  s'éloigne  de  Paris  avec 
ur»e  troupe  de  Soldats  d'élite ,  vole  au  fecours  de 
Madame  de  Grammont^  taille  en  pièce  les  Ligueurs  , 
mais,  à  fon  retour,  trouve  fon  Armée  chafTée  des 
pofles  avantageux  ,  &  Paris  muni  de  provifions  de 
guerre  &  de  bouche  par  le  Duc  de  Parme.  L'Amante 
eft  défolée  ,  fa  rivale  triomphe  :  le  Héros  n'ofe  lever 
les  yeux  fur  {zs  braves  Capitaines ,  qui  depuis  tant 
d'années  combattent  pour  lui  ;  il  s'enferme  dans  fa 
tente  &  craint  de  fe  montrer  à  fes  Soldats.  Il  ne  peut 
aimer  une  viftoire  qui  va  lui  coûter  tant  de  fang 
François  :  il  ne  peut  détefter  une  faute  qui  a  fauve 
celle  qu'il  adore.  Quelle  fituation  pour  un  Roi  Amant 
&  Citoyen  !  Mornaï  vole  au  fecours  de  fon  ame 
abattue.  Henri  redoutoit  fes  regards  féveres  :  il  trouve 
un  confolateur  dans  fon  ftoïque  ami.  La  Comteffe 
de  Grammont  efl  renvoyée.  Quels  adieux  !  Qui  ne 
feroit  charmé  de  \ç.s  entendre  ?  Qui  ne  feroit  touché 
après  les  avoir  entendus?  La  Comteffe  apprend  ,  dans 
fa  route ,  que  l'attaque  des  Fauxbourgs  de  Paris  efl: 
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De  fa  main  bienfaifante  accordait  aux  humains , 
Un  érernel  r.'po5  ,  des  jours  purs  &  fereins  , 

fixée  à  la  nuit  du  jour  fuivant  :  elle  brûle  de  partager 
les  périls  de  Henri  ^  &,  trompant  Ton  efcorte  ,  elle 
revient  fur  fes  pas  par  des  chemins  détournés.  L'Ama- 
70ne  quitte  tout  ce  qu'elle  avoit  confervé  des  parures 
de  fon  fèxe  &  de  fon  état.  Habillée  en  Soldat,  elle 
joint,  à  la  faveur  des  ombres  ,  un  efcadron  de  Cava- 
liers. Les  Fauxbourgs  font  attaqués  :  la  Comteffe  fait 
des  prodiges  de  valeur.  Dès  que  l'aurore  eut  rendu 
le  jour  à  l'Univers  &  des  témoins  aux  grands  exploits , 
Henri  apprend  ceux  d'un  Chevalier  inconnu.  II  fe 
rend  au  lieu  où  fe  fignale  ce  grand  cœur  ;  ii  l'admire 
&  le  féconde.  Mais  (on  cheval  l'emporte  dans  un 
gros  d'ennemis.  L'inconnu  vole  pour  le  fecourir  &: 
le  dégager.  Sa  tête  efl  ornée  d'un  panache  blanc, 
tel  que  Henri  en  porte  fouvent  dans  les  combats.  A 
ce  figne  ,  une  partie  des  Ligueurs  s'acharnent  fur  lui 
&  fe  flattent  d'avoir  le  Roi  dans  leurs  mains.  L'Amant 
&  l'Amante  vont  être  faits  Prifonniers.  Quel  moment  ] 
&  ,  s'il  étoit  bien  amené  ,  quel  lecteur  ne  voleroit  à 
leur  défenfe  ?  Cependant  la  main  de  l'inconnu  écarte 
les  ennemis  &  pare  tous  les  coups  qu'on  porte  à 
ion  Roi.  Sa  voix  donne  des  aîles  à  cette  intrépide 
Nobleffe,  qui  accourt  en  foule  aux  doux  &  fiers 
accens  de  cette  voix.  Henri  croit  reconnoître  fa 
Maîtreffe  :  mais  bientôt  il  prend  cette  idée  pour  l'illu- 
fion  d'un  cœur  trop  rempli  d'elle  :  le  fon  de  cette 
voix  retentit  fans  cefle  à  les  oreilles:  il  veut  l'inter- 
roger &  fouvent  la  parole  expire  fur  fes  lèvres. 
Soudain  elle  fe  jette  au  milieu  des  Ligueurs  qui  s'at- 
troupent autour  d'elle.  Elle  leur  vend  cher  fa  liberté, 
&  donne  aux  Sullys  ,  aux  Grillons  ,  aux  Turennes  ,  le 
temps  de  venir  fecourir  leur  Prince  &  de  le  dégager. 
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Les  doi'ceurs  ,  les  plaifîrs  que  {-romet  l'abondance, 
Les  biens  du  premier  âge  ,  hors  la  feule  innocence. 

Cependant  la  Ducbeffe  de  Montpenjier  qui ,  du  haut 
d'une  Tour,  a  vu  le  combat  &  admiré  l'inconnu  , 
demande  que  cet  illuflre  Captif  lui  foit  prôfenté. 
Il  paroît  devant  elle.  En  le  comblant  d'éloges  ,  elle 
déploie  toutes  fes  fureurs  jaloufes,  mais  lui  fait  fentir 
qu'elle  eft  ravie  qu'il  ait  fauve  ITngrat ,  ce  même 
Ingrat  dont  elle  a  canoné  l'Armée.  Elle  lui  annonce 
qu'il  eft  libre.  L'inconnu  jette  fon  cafque  &;  montre 
à  la  Ducheffe  fa  rivale.  Quelle  fcène  ,  fi  elle  éroit 
écrite  ,  non  par  l'Auteur  de  la  Henrlade^  mais  par  celui 
d''Al:iLre  !  Henri ,  quoique  défefpéré  de  voir  fa  magna- 
nime MaîtrefTe  au  pouvoir  des  Parifiens ,  fent  une 
fecrette  joie  de  lui  devoir  la  vie.  Il  fe  dit  que  l'Eu- 
rope ,  en  apprenant  {es  foibleffes ,  faura  du  moins 
qu'il  brûle  pour  une  Héroïne  capable  de  tout  ofer. 
Quels  efforts  ne  fait-il  pas  pour  la  délivrer  ?  Tantôt 
il  porte  la  flamme  &  le  fer  dans  les  Fauxbourgs  , 
tantôt  il  s'empare  de  tous  les  paffages  &  défend  à  la 
Seine  de  porter  les  alimens  aux  Affiégés.  La  Comteffe 
tourne  fon  malheur  au  profit  de  fon  Roi  ;  elle  for- 
tifie les  partifans  qu'il  a  dans  Paris  ;  elle  en  augmente 
le  nom'bre.  La  Duchefle  cabale  avec  les  Moines  ;  la 
Comteffe  gagne  les  Nobles  &  les  Soldats  :  l'une  a 
pour  elle  le  Clergé ,  l'autre  le  Parlement.  La  Ville 
fe  partage  en  deux  faûions ,  qui  fe  livrent  des  com- 
bats dans  toutes  les  rues.  Le  Peuple  affamé ,  excité 
par  les  Fanatiques ,  demande  à  grands  cris  le  fang 
de  Madame  de  Grammont  :  elle  efl  l'auteur  de  tant 
de  calamités.  On  confulte  le  Nonce  avant  de  la  livrer 
à  la  populace.  L'Efprit  Saint  répond  ,  par  la  voix  de 
Bellarmin  ,  que  Dieu  ne  peut  être  appaifé  que  par  ce 
facrifice.  Potisr  réfifte  en  vain  à  l'Oracle  du  nouveau 
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On  entend ,  pour  tout  bruit  i  ,  des  concerts  enchanteurs 
Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs  ; 
Les  voix  de  mille  Amans ,  les  chants  de  leurs  Maîtrenês , 
Qui  célèbrent  leur  honte  i  &  vantent  leurs  faibleiTes. 

Calchas.  Le  Peuple  s'obfline  &  demande  la  tête  de 
la  Comteffe  ,  ou  du  pain.  Madame  de  Grammont 
envoie  un  de  Tes  Confîdens  à  Henri,  non  pour  l'avertir 
de  fon  danger ,  mais  pour  le  détourner  de  rendre  les 
alimens  à  la  Ville  affamée  :  elle  ne  court  aucun  péril  ; 
les  deux  enfans  de  la  DucheiTe,  qui  vont  être  enlevés 
par  ceux  de  fbn  Parti ,  lui  répondront  de  fa  vie. 
Mais ,  quand  elle  devroit  périr  ,  elle  ne  lui  pardonne- 
roit  jamais  de  l'avoir  préférée  à  fa  gloire  ;  c'eft  pour 
lui  qu'elle  a  vécu ,  elle  faura  mourir  pour  lui  Sec. 
Par  cette  ébauche  ,  affùrément  faite  à  la  hâte  ,  on 
voit  combien  il  eût  été  facile  de  placer  dans  ce 
Poëme  une  intrigue  d'amour  ,  qui ,  tirée  du  fujet ,  en 
eût  échauffé  toute  la  maffe.  De  quels  traits  M.  de 
Voltaire  n'auroit-il  pas  peint  un  Roi  toujours  brave  , 
toujours  amoureux,  s'il  avoit  daigné  faire  un  plan  ? 
On  efl  furpris  de  ne  pas  trouver  dans  la  Henriadc  un  de 
ces  traits  qui  caraftérifent  la  Nation  &  les  guerres 
de  la  Ligue.  On  n'y  voit  point  d'intrigues  :  cepen- 
dant les  pafîions  du  cœur  donnèrent  alors  beaucoup 
d'aftivité  aux  travers  de  l'efprit.  On  y  voit  même 
très  -  peu  d'adions  militaires  ;  cependant  le  Poète 
chante  des  temps  où  tout  le  corps  du  Royaume 
déploya  fes  forces  :  Toto  certatum  corpore  Rcgni. 

1.  On  entend  pour  tout  bruit.  Cet  hémifliche  com- 
mence à  déparer  ce  joli  début.  J'aimerois  mieux  : 

On  n'entend  que  le  fon  de  concerts  enchanteurs. 

2.  Qui  célèbrent  Imr  honte.  Le  mot  honte  efl  nîal 
choifi ,  tant  pour  le  fens  ,  que  pour  le  fon. 
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Chaque  jour  on  les  voir,  le  front  paré  de  fieurs. 

De  leur  aimable  Maître  implorer  les  faveurs , 

Et ,  dans  l'art  dan2;ereux  de  plaire  &  de  fiduire  , 

Dans  fon  Temple  i  à  l'envi  s'emprefTer  de  s'inftruire. 

La  flatteufe  Efpérance  ,  au  front  toujours  ferein  , 

A  l'autel  de  l'Amour  les  conduit  par  la  mxm. 

Près  du  Temple  facré  les  Grâces  demi-nues. 

Accordent  à  leurs  voix  leurs  danfes  ingénues. 

La  molle  Volupté  ,  fur  un  lit  de  gazons  i , 

Satisfaite  &  tranquille  ,  écoute  leurs  chanfjns. 

On  voit  à  fe  côtés  le  Myftère  en  filence, 

Le  Sourire  enchanteur  ,  les  Soins  ,  la  Complaifancc  , 

Les  Plaifirs  amoureux  &  les  tendres  Defirs , 

Plus  doux  ,  plus  féduifans  encor  que  les  FLùfirs. 

De  ce  Temple  fameux  telle  eft  Valmahle  entrée  3  : 
Mais,  lorfqu'en  avançant  fous  la  voûte  facrée, 

1 .  Dans  fon  Temple  eft  trop  voifin  de  Et  dans  fart, 
Je  voudrois  que  ce  morceau  fût  parfait.  On  pourroit 
mettre  : 

Et ,  de  l'art  dangereux  de  plaire  &  de  féduire  , 
Dans  fon  Temple  ,  &c. 

Du  refte ,  M.  de  Voltaire  décrit  moins  le  Temple  de 
l'Amour  ,  comme  il  l'a  promis  dans  fon  Argument  y 
qu'il  ne  décrit  les  Habitans  d'idalie. 

2.  Sur  un  lit  de  galons.  On  dit  un  lit  de  ga^on 
comme  un  lit  de  plume  ,  un  Ut  de  fougère  :  il  falloit 
donner  à  la  Volupté  un  lit  de  fleurs  ,  un  lit  de  rofes. 
Doit-elle  être  moins  bien  couchée  que  les  Sybarites  , 
fes  Sujets. 

3.  De  ce  Tem.ple  fameux  telle  e(l  l'aimable  entrée.  Je 
doute  que  l'épirhète  aimable  plaife  à  tout  le  monde  ; 
&  l'on  vient  de  voir  aimable  Maure, 
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On  porte  au  Sancfluaiie  un  pas  audacieux  :  ■j 

Quel  fpeftcicle  funefte  épouvante  les  yeux  ! 

Ce  n'efl:  plus  des  Plaifirs  la  troupe  aimable  &  tendre  i  ,  " 

Leurs  concerts  amoureux  ne  s'y  font  plus  entendre  ; 

Les  plaintes ,  les  dégoûts ,  l'imprudence ,  la  peur  i  , 

Font  de  ce  beau  féjour ,  un  féjour  plein   d'horreur. 

La  fombre  Jaloufie,  au  teint  pâle  &  livide. 

Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guide  : 

La  Haine  &  le  Courroux,  répandant  leur  venin, 

Marchent  devant  fes  pas  un  poignard  à  la  main. 

La  Malice  les  voit ,  &  ,  d'un  fouris  perfide  , 

Applaudit  en  palTant  à  leur  troupe  homicide  : 

Le  Repentir  les  fuit,  déteftant  leurs  fureurs, 

Et  baiffe  ,  en  foupirant ,  fes  yeux  mouillés  de  pleurs. 

C'est-la  ,  c'eft  au  milieu  de  cette  Cour  affreufe  , 
Des  plaifirs  des  humains  compagne  malheureufe  3  , 

-  

1 .  Ce  nejî  plus  diS  Plaifirs  la  troupe  aimable  &  tendre. 
Voilà  aimable  fort  bien  placé  ,  ainfi  que  dans  le  24^. 
vers  de  leur  aimable  Maître. 

2.  Les  plaintes  ,  les  dcaoûts  ,  l'imprudence  ,  la  peur. 
Je  crains  que  la  peur  ne  foit  de  trop  dans  cette  énu- 
mération  ;  c'efl  apparemment  la  peur  d'être  furpris  par 
les  mères  ou  les  mari>.  Mais  cela  ne  fe  préfente  point. 
Cette  defcription  eft  traitée  par  M.  Fréron  d'amplifi- 
cation de  Collège.  Il  eft  bien  févère  :  ce  qui  peut 
le  juftifier  ,  c'eft  que  ce  jugement  ne  vient  qu'après 
une  autre  peinture  de  l'Amour  faite  par  RouJJeau  ,  qui 
eft ,  en  effet ,  fort  fupcrieure  à  celle-ci.  Voyez  VEpître 
d  Madame  d'VjJé. 

3 .  Au  miliiu  de  cette  Cour  affreufe  ,  des  plaifirs  drs 
humains  compagne  malheureufe.  Outre  que  cela  ne 
s'entend  pas  d'abord ,  n'eft-ce  pas  écrire  en  ftyle  forcé , 
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Que  l'Amour  a  choifi  fon  féjour  éternel; 
Ce  dangereux  enfant ,  fl  tendre  &  fi  cruel , 
Porte  en  fa  faible  main  les  deftins  de  la  terre , 
Donne ,  avec  un  fouris ,  ou  la  paix  ou  la  guerre , 
Et ,  répandant  par-tout  fes  trompeufes  douceurs , 
Anime  l'Univers  &  vit  dans  tous  les  cœurs  *. 
Sur  un  Trône  éclatant ,  contemplant  fes  conquêtes  i , 
Il  foulait  à  fès  pieds  les  plus  fuperbes  têtes  : 
Fier  de  fes  cruautés,  plus  que  de  fes  bienfaits. 
Il  femblait  s'applaudir  des   maux  qu'il  avoit  f.ii:s. 

La.  Difcorde  foudain  ,  conduite  par  la  ra^e  , 
Écarte  les  Plaifirs  ,  s'ouvre  un  libre  paffage  , 
Secouant  dans  lès  mains  fes  flambeaux  allumés  i  , 
Le  front  couvert  de  fang  &  les  yeux  enflammés  : 
«  Mon  frère,  lui  dit-elle  3  ,  où  font  tes  traits  terribles  4? 
»  Pour  qui  l'éferves-tu  tes  flèches  invincibles  5  ? 

que  de  dire  qu'w/ze  Cour  cfila  malhciireufe  compagne  des 


irs .' 


pLaifii 

*  Voilà  une  magnifique  dcfcription  de  l'Amour  dz 
de  fon  pouvoir.  Elle  annonce  fans  doute  un  grand 
événement.  Détrompez-vous  ;  c'ell  pour  en  venir  à 
une  fimple  jouiflance. 

1.  Sur  un  Trône  éclatant  ^  contemplant  fes  conquêtes. 
Il  faudroit  du  haut  de  fon  Trône. 

2.  Secouant  dans  fes  mains  fes  flambeaux  allumés.  Sur 
fes  pas  feroit  moins  mauvais  que  dans  fes  mains. 

3.  Mon  frère  ,  luidit-dle.  La  Difcorde  étoitelle  fœur 
de  Cupidon  ?  Dès  qu'on  emprunte  une  fidion  de  la 
Mythologie  ,  tous  les  traits  doivent  y  être  conformes. 

4.  Oà  font  tes  traits  terribUs  ?  Quand  cette  épithète 
cowsizwàrox^  aux  traits  de  l'Amour,  elle  feroit  fuper- 
flue.  D'ailleurs  ,  tes  ,  traits^  ter ^  n'efl  pas  fupportable. 

5.  Tour  qui  réferves-tu  tes  flèches  invincibles  ?  Dit- on 
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Ah!  fi,  de  la  Difcorde  allumant  le  tifon  , 

Jamais  à  ces  fureurs  eu  mêlas  mon  poifon  i  , 

Si  tant  de  fois  pour  toi  j'ai  troublé  la  Nature, 

Viens  y  vole  fur  mes  pas ,  viens  venger  i  mon  injure. 

Un  Roi  victorieux  écralë  mes  ferpens  : 

Ses  mains  joignent  i'olive   aux  lauriers  triomphans  3. 

La  Clémence  avec  lui ,  marchant  d'un  pas  tranquile , 

Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile  , 

Va  fous  fes  écendarts ,  flotcans  de  tous  cô:és  4  , 

Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  feule  écartés  5. 

Encore  une  viftoire ,  &  mon  Trône  eft  en  poudre  : 

Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre. 

Ce  Héros  va  combattre  &  vaincre  &  pardonner , 

De  cent  chaînes  d'airain  fon  bras  va  m'enchaîner  6. 

des  Jlechcs  qui  ne  puiffent  être  vaincues  ?  Non.  On  ne 
dit  donc  pas  jlhhcs  invincibles. 

1.  Allumant  le  t:fon  ,  jamais  à  tes  fureurs  tu  mêlas 
mon  poijon.  On  ne  mêle  point  du  poifon  avec  des 
fureurs  :  6c  tifon  &  poifon  font  des  figures  difparates. 

2.  Viens  ,  vole  ^  viens  venger.  Ce  fécond  viens  eft  de 
trop.  Je  mettrois  &  venge. 

3.  Ses  mains  joignent  r olive  aux  lauriers  triomphans. 
Pour  parler  exaftement ,  il  îâwàro'ii  joindront  ou  vont 
joindre.  Je  doute  fort  qu'on  puiffe  dire  que  des  lauriers 
font  triomphans. 

4.  Flottans  de  tous  côtés  ,  eft  une  pure  cheville. 

5 .  Réunir  tous  les  cœurs  par  7noij(,ule  écartés.  Ecartés^ 
pour  divifés  ,  n'eft  pas  heureux. 

6.  De  cent  chaînes  d'airain  fon  bras  va  m* enchaîner. 
Je  n'aime  pas  enchaîner  de  cent  chaînes  :  fans  doute 
l'Auteur  a  cherché  un  autre  mot  qui  manque  à  notrt 
Langue. 
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C'eft  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe. 

Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonner  la  fource  i  : 

Que  fous   ton  joug,  Amour,  il  gémiffe  abattu; 

Va  dompter  fon  courage  au  fein  de  la  vertu  z. 

»  (Z'e.l\  toi ,  tu  t'en  fouviens  3  ,  toi ,  dont  la  main  fatale  ^ 

})  Fit  tomber  fans  effort  Hercule  aux  pieds  d'Omphale. 

»  Ne  vit-on  pas  Antoine ,  amolli  dans  tes  fers  , 

»  Abandonnant  pour  toi  le  foin  de   l'Univers  , 

»  Fuyant  devant  Auguftc  &  te  fuivant  fur  l'onde , 

»  Préférer  Cléopatre  à  l'Empire  du  monde  ? 

»  Henri  te  refte  à  vaincre  après  tant  de  Guerriers  : 

»  Dans  fes  fuperbes  mains  va  flétrir  fes  lauriers  5  : 

»  Va  du  myrthe  amoureux  ceindre  fa  tête  altière  : 

»  Endors  entre  tes  bras  fon  audace  guerrière  : 

i.  Va  de  tant  dz  hauts  faits  empoifonner  La  fource. 
On  ne  conçoit  point  comment  l'Amour  pouvoir  faire 
tout  cela  en  amoUiffant  Henri ;ï\  efl  vrai  que  BayU 
a  dit  que  Htnri  IF  auroit  été  le  plus  grand  des  Capi- 
taines ,  s'il  avoit  été  eunuque  :  mais  on  s'eft  mocqué 
de  lui ,  &  M.  ^g  Voltaire  tout  le  premier. 

2.  Va  dompter  fon  courage  au  fein  de  La  vertu.  Plai- 
fant  confeil  !  Dans  Le  fein  des  plaifirs  ,  à  la  bonne 
heure  :  mais  au  fein  de  La  vertu  :  L'Amour  pouvoit 
répondre  à  la  Difcorde  :  Non  efl  divinum  ,  non  efl 
mortale  quod  optas. 

3.  Tu  t'en  fouviens  ^  ell:  une  cheville  peu  heureufe. 

4.  Toi ,  dont  La  main  fatale.  L'Auteur  ,  en  écrivant 
fatale ,  a  eu  dans  l'idée  un  mot  équivalent  kpuiffante. 

sf.  Dans  fes  fuperbes  mains  va  flétrir  fes  Lauriers.  Sans 
compter  les  viens  Se  les  cours  ,  le  monofTyllabe  va  efl 
répète  fept  fois  dans  vingt- quatre  vers.  Ce  font  de 
légères  fautes  :  mais  la  critique  ,  pour  être  utile ,  doit 
les  remarquer  ,  s'il  faut  en  croire  M,  de  Voltaire. 
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»  A  mon  Trône  ébranlé  cours  fervir  de  fouden  i  : 

)>  Fiens  j  ma  caufe  eft  la  tienne  &  ton  règne  eft  le  mien  *.  » 

Ainsi  parlait  ce  monftre  :  &  la  voûte  tremblante 
Répétait  les  accens  de  fa  voix  effrayante. 
L'Amour ,  qui  l'écoutait  z  ,  couché  parmi  des  fleurs , 
D'un  fouris  fier  &   doux  répond  à  fes  fureurs  3. 
Il  s'arme  cependant  de  fes  flèches  dorées  : 
Il  fend  des  vaftes  Cieux  les  voi'ices  37111-ées  : 
I 

i.Amon  Trône  ébranlé  cours  fervir  de  foutien.  On  craint 
que  TAmoiir,  favorable  aux  vœux  de  la  Difcorde, 
ne  forme  le  nœud  de  quelque  intrigue  honteufe  , 
un  nœud  difficile  à  rompre  ,  &  que  Henri  ne  reçoive , 
dans  fon  dbfence ,  quelque  échec  qui  diminuera  fa 
gloire  &  retardera  fa  conquête.  On  s'alarme  pour 
lui  ;  on  veut  favoir  s'il  échappera  au  piège.  Mais  on 
eft  bien  furpris  ,  quand  on  voit  qu'on  s'eft  agité  mal- 
à  propos,  &  que  tout  cet  appareil  n'aboutit  qu'à  une 
fantaifie  ,  une  pajjade. 

Cours  fervir  de  foutien.  Quelle  phrafe  !  Pourquoi 
cours  ?  Pour  remplir  la  mefure. 

*  Ce  vers  &  les  trois  précédens,&  beaucoup 
d'autres  de  ce  difcours,  ont  ceci  de  commode  ,  que, 
de  quelque  façon  qu'on  les  arrange  ,  ils  fe  trouvent 
toujours  bien  arrangés.  Les  bons  vers  ont  de  la  ron- 
deur &  ne  peuvent  être  remplacés  par  d'autres  ,  ni 
les  remplacer.  Gratis  dédit  ore  rotundo  Mufa  loqui. 

2.  L'Amour^  qui  fécoutair.  Il  me  femble  que  qui 
Vécoutait  eft  une  mauvaife  cheville. 

3.  D\n  founsfier  &  doux  répond  à  fes  fureurs.  Voilà 
toute  la  réponfe  de  l'Amour  au  long  plaidoyer  de 
la  Difcorde.  Voilà  ,  dira-t-on  ,  une  DéelTe  bien  babil- 
larde  ,  &  un  Dieu  bien  taciturne. 

Et, 
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Et ,  précédé  des  Jeux  ,  des  Grâces ,  des  Pla'ijirs  t 

Il  vole  aux  champs  Français  fur  l'aile  des  Zéphyrs  i,  '  ''■-•  • 

Dans  fa  courfe ,  d'abord  il  découvre  avec  joie 
Le  faible  Ximois  ,  &  les  champs  où  fut  Troie  z. 
Il  rit,  en  contemplant',  dans  ces  lieux  renommés, 
La  cendre  des  Palais  par  fes  mains  confumés. 
Il  apperçoit  de  loin  ces  murs  bâtis  fur  l'onde , 
Ces  remparts  orgueilleux  3  ,  ce  prodige  du  monde , 
Venife  4 ,  dont  Neptune  admire  le  deltin  , 
Et  qui  commande  aux  flots  renfermés  dans  (on  fein. 
Il  defcend ,  il  s'arrête  aux  champs  de  la  Sicile  ^  , 
Où  lui-même   infpira  Théocrite  &  Virgile  , 
Où  l'on  dit  qu'autrefois ,  par  des  chemins  nouveaux  , 
De  l'amoureux  Alphcc  il  conduifit  les  eaux. 
Bientôt  quittant  les  bords  de  l'aimable  Aréthufe  , 

I .  Il  vole .  .  .fur  Ûaîh  des  Zéphyrs.  Qu'avoit-il  donc 
fait  des  Tiennes  ? 

1.  Et  Us  charrips  où  fut  Troie.  Virgile  ne  dit  pas 
mieux  :  Et  campos  ubi  Troja  fuit.  C'eit  être  original 
que  d'imiter  ainfi. 

3.  Ces  remparts  orgueilleux.  Virgile  dit  mieux  :  mincZ" 
que  murorum  ingénies.  Du  refte  ,  Venife  n'a  point  de 
remparts. 

4.  Vemfe.  Quel  rapport  a  Venife  avec  l'Amour  ?  U 
falloit  continuer  à  promener  ce  Dieu  dans  des  climats 
oii  il  eût  exercé  la  puiflance. 

^.  //  s'arrête  ,  il  defcend  aux  champs  de  la  Sicile, 
L'Amour  prend  le  chemin  des  Ecoliers  :  que  va-t-il 
faire  en  Sicile  ,  qui  n'eft  point  fur  fa  route  ?  Il  femble 
que  l'Auteur  le  falTe  voyager  par  mer,  &  qu'il  ait 
oublié  que  l'Amour  a  des  ailes  ,  ou  du  moins  qu'il  a 
emprunté  celles  des  Zéphyrs. 

Seconde  Partie,  B 
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Dans  les  champs  de  Provence  ,  il  vole  vers  Vauclufe, 

Afile  cncor  plus  doux  ,  lieux  où  ,  dans  fes  beaux  /ours  > 

Pétrarque  Toupira  fes  vers  &  fes  amours. 

Il  voit  les  murs  d'Anec  bâtis  au  bord  de  l'Eure  : 

Lui-même  en  ordonna  la  fuperbe  ftrufbure  i  : 

Par  fes  adroites  mains  avec  art  enlafTés , 

Les  chiffres  de  Diane  y  font  encor  tracés  "t"- 

Sur  fa  tombe  ,  en  paffant ,  les  Plaijïrs  &  les  Grâces  , 

Répandirent  les  fleurs  qui  naifTaient  fur  leurs  traces  *. 

Aux  campagnes  d'Ivry  l'Amour  arrive  enfin. 
Le  Roi,  près  d'en  partir  pour  un  plus  grand  deflèin  2  , 
Mêlant  à  fes  plaifirs  l'image  de  la  guerre, 

1.  Structure  ne  rime  point  avec  Eure.  Lorfque  M, 
de  Foliaire  propofoit  d'introduire  les  vers  blancs  dans 
notre  Veriification  :  il  en  avoit  déjà  hafardé  plufieurs 
dans  lafienne. 

•J- L'Auteur  remarque  ici ,  dans  une  Note,  qu'Anet 
fut  bâti  par  Henri  II  pour  Diane  de  Poitiers  ,  dont  les 
chiffres  font  mêlés  dans  tous  les  omemens  de  ce 
Château  peu  éloigné  d'Ivry. 

*.  Tout  ce  Chant ,  qui  n'efl  que  d'environ  trois 
cens  cinquante  vers ,  eft  afFefté  à  l'amour  de  Henri 
pour  Gabrielle.  Il  y  en  a  déjà  cent  trente  employés 
à  décrire  l'Idalie  &  le  voyage  de  l'Amour  :  il  y  en 
a  encore  autant  pour  l'aftion  préparatoire  ;  de  forte 
qu'il  n'en  reftera  qu'un  très-petit  nombre  pour  le 
fond  du  fujet.  Une  Cour ,  une  avant-Cour  immcnfes 
annoncent  un  Palais  vafte  &  magnifique  :  ici  tout  cela 
ne  conduit  qu'à  un  fimple  pavillon. 

2.  Le  Roi ,  près  d'en  partir  pour  un  plus  grand  dejjein. 
Quel  étoit  ce  grand  dejjein  ?  Il  falloit  le  dire.  Pourquoi 
plus  grand?  A  quoi  ce  comparatif  fe  rapporte-t-il  ? 
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Laiiïait  pour  un  moment  lepofcr  Ton  tonnerre  ; 

Mille  jeunes  Guerriers,  à  travers  les  guérèts, 

Pourfuivaient  avec  lui  les  hôtes  de  forets. 

L'Amour  lent  à  fa  vue  une  joie  inhumaine  : 

Il  éguife  fes  traits ,  il  prépare  fa  chain^  : 

Il  agite  les  airs  que  lui  même  a  calmés. 

Il  parle  :  on  voit  foudain  les  clcmens  armés  i  : 

D'un   bout  du  monde  à  l'autre  appellant  les  orages  z  ^ 

Sa  voix  commande  aux  vents  d'afTembler  les  nuages  , 

De  verfer  ces  torrens  fufpendus  dans  les  airs , 

Et  d'apporter  la  nuit ,  la  foudre  &  les  éclairs. 

Déjà  les  Aquilons ,  à  fes  ordres  fidèles , 

Dans  les  Cieux  obfcurcis  ont  déployé  leurs  ailes   3  : 


1.  Il  parle  ,  on  voit  foudain  les  élèmens  armés,  Ori 
ne  fait  pas  ce  que  c'eft  que  les  élémens  armés  ^  que  les 
armes  des  élémens.  De  plus  ,  le  Poëte  attribue  ici  à 
l'Amour  un  empire  lur  les  élémens  ,  que  la  Mytho- 
logie ne  lui  donne  point  Cet  orage  fiibit  eii  pris 
de  Firgile  ;  mais  ,  dans  V Enéide  ,  c'eft  Junon  qui 
l'excite. 

2.  Du  haut  du  monde  à  [''autre  appellant  les  orales. 
Quelle  nécefiité?Ne  fuffifoit  il  pas  de  troubler  l'at- 
mofphère  des  campagnes  d'ivry  ?  Et  pourquoi  appeller 
les  orages  d'un  bout  du  monde  à  l'' autre  ?  Henri  étoit-il 
à  cet  autre  bout  ? 

I.  Les  Aquihns  ,  à  fes  ordres  fidèles  ,  dans  les  ieux 
obfcurcis  ont  déployé  leurs  ailes,  Virgile  ne  décrit  pas 
ainfi  un  orage  ,  &  n'a  garde  d'oublier  la  dilperfion 
des  Chaffeurs,  qui  manque  au  récit  de  M.  de  Voltaire, 

Magno  mifceri  niuunwe  calum 
Incipit.  Infequiîur  commijlâ  grandine  nimbus. 
Et  Tyrii  Comités  pajfim  &  Trojana  juventus  ^ 
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ILz  plus  affreufe  nuit  fuccéde  au  plus  beau  jour  : 
ia  Nature  en  gémit  Se  reconnaît  TAmour  i. 

Dans  les  filions  fangeux  de  la  campagne  humide. 
Le  Roi  marche  incertain,  fans  efcortc  &  fans  guide. 
L'Amour,  en  ce  moment,  allumant  fon  flambeau. 
Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 
Abandonné  des  fiens  2  ,  le  Roi ,  dans  ces  bois  fombres. 
Suit  cet  aftre  ennemi ,  brillant  parmi  les  ombres  ; 
Comme  on  voit  quelquefois  les  Voyageurs  troublés  , 
Suivre  ces  feux  ardens  de  la  terre  exhalés  , 
Ces  feux,  dont  la  vapeur  maligne  &  paffagère , 
Conduit  au  précipice  3  ,  à  l'inftant  qu  elle  éclaire. 

Depuis  peu  la  Fortune  ,  en  ces  trjfles  climats  4, 
D'une  Uluilre  mortelle  5  avait  conduit  les  pas. 

Dardaniufque  nepos  Veneris  ,  diverfa  per  agros 
Te^la  tnetu  petiere.  Ruunt  de  montibus  amnes. 

1.  La  Nature  en  gémit  &  reconnaît  P Amour,  Com- 
ment la  Nature  reconnoît-elle  C Amour.  V Amour  a-t-il 
coutume  d'appeller  la  pluie  toutes  les  fois  qu'il  veut 
former  une  intrigue  ? 

2.  Abandonné  des  Jiens.  Il  faudroit  éloigné.  Henri 
^vo'it  autant  abandonné  les^ens ,  que  lesjiens  Tavoient 
abandonné.  Que  fignifîe  ce  prodige  nouveau  ?  J'aimerois 
mieux  un  que  ce. 

3.  Ces  Jeux  ,  dont  la  vapeur  ....  conduit  au  précipice. 
Cette  comparaifon  efl  trop  prolixe  ,  &  tout  ce  mor- 
ceau eft  allongé. 

4.  En  ces  trijles  climats.  Pourquoi  trifîes  ? 
K.D^une  illujîre  mortelle  avait  conduit  les  pas.  Mettez 

jeune.  Rien  ne  rendoit  alors  Gabrielle  illujire  :  l'Auteur 
Ja  peint  ibrtant  de  l'enfance. 
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Dans  le  fond  d'un  Château  i ,  tranquille  &  Tolicaire , 

Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendait  fon  père , 

Qui,  fidèle  à  fes  Rois,  vieilli  dans  les  hafards  2  ,  ■   ■) 

Avait  du  grand  Henri  fuivi  les  étendans. 

D'ETcrée  était  fon  nom.  La  main  de  la  Nature , 

De  fes  aimables  dons  la  combla  (lins  mefure  : 

Telle  ne  brillait  point  aux   bords  de  l'Eurotas, 

La  coupable  Beauté  qui  trahit  Ménélas. 

i\Ioins  touchante  &  moins  belle  à  Tarlè  ,  on  vit  paraître 

Celle  qui ,  des  Romains ,  avait  dompté  le  Maître , 

Lorfque  les    Habitans  des  rives  du  Cidnus, 

L'encenfoir  à  la  main ,  la  prirent  pour  Vénus  *. 

Elle  entrait  dans  cet  âge,  hélas!  trop  redoutable, 

Qui  rend  des  paflions  le  joug  inévitable. 

Son  cœur,  né  pour  aimer,  mais  fier  &  généreux, 

D'aucun  Amant  encor  n'avait  reçu  les  vœux  : 


1.  Dans  h  fond  d'un  Château,  Pourquoi  daiîs  le 
fond?  On  dit  le  fond  d'un  tonneau^  le  fond  d'un  puits  ; 
mais  a-t-on  jamais  dit  le  fond  d'un  Château?  Si  cette 
exprefîion  efl  Françoife  ,  elle  efl  ici  fort  inélégante , 
&.  peut-être  baffe. 

2.  Tranquille  &  folitaire^  elle  attendait  fon  père  ^  qui  , 
fidèle  à  fes  Rois  ,  vieilli  dans   les   hafards.    Et  ,   pour 

récompenfer  ce  vieux  Serviteur ,  Henri  va  désho- 
norer fa  fille  !  Si  les  mœurs  ne  font  pas  nobles  ,  elles 
doivent  être  toujours  vraies.  Or ,  il  n'ell:  point  d'ufage 
qu'une  fille  de  qualité  (oit  feule  dans  un  Château ,  fans 
mère  ,  fans  Gouvernante  ,  fans  compagne  ,  ni  qu'elle 
y  reçoive  un  Étranger  bien  crotté  ,  bien  mouillé  , 
qui  s'empare  d'elle  par  bienféance.  Ce  font ,  tout  au 
plus  ,  les  mœurs  des  Dames  Laponnes. 

*  Ces  huit  vers  font  très-bien  faits. 

Bili 
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Semblable,  en  fon  printemps  t  ,  à  la  rofe  nouvelle  , 
Qui  renferme  en  naiflaiu  fa  beaucé  naturelle , 
Cache  aux  vents  amoureux  les  tréfors  de  fon  fein  j 
Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  &  ferein  z* 
L'Amour  5  qui  cependant  s'apprête  à  la  furprendre  3  , 
Sous  un  nom  fuppofé  4  vient  près  d'elle  fe  rendre  5. 


li  Semblable  en  fon  printemps.  Semblable  fe  rapporte 
tiéceffa-.rement  à  cœur  ^  qui  eft  plus  haut  :  or  ,  je 
vous  lailîe  à  décider  fi  l'on  dit  le  printemps  d'un  cœur» 
Le  pronom  elle  étoit  néceflaire  ici. 

a.  Et  s  ouvre  aux  doux  rayons  d''  un  j  our  pur  &  ferein  Qç. 
dernier  trait  rend ,  ce  me  femble  ,  défcâueufe  cette 
jolie  comparaiibn.  Il  ne  s'agit  que  de  peindre  le  cœur 
Tîovice  de  Gabrielle  :  il  falloit  donc  s'arrêter  au  vers 
précédent  :  l'image  étoit  compietre.  Celui-ci  fera  bon 
qiiand  il  s'agira  de  peindre  ce  même  cœur  recevant  les 
|5remières  impreflions  de  Fam.our  à  l'afpeû  de  Henri^ 

3 .  L 'Amour,  qui  cependant  s"  apprête  à  la  furprendre.  Ce 
vers  n'efl  pas  au  ton  du  fujet  :  il  falloit  des  mots  plus 
doux  ,  plus  élégans  que  cependant  &  s'apprête  ;  c'efl  au 
goût  à  remarquer  ces  légères  fautes,comme  à  les  éviter. 

4.  Sous  un  nom  fuppofé.  Il  falloit  dire  quel  nom 
V Amour  fuppofj.  l^énus  lui  fait  prendre ,  dans  l' Enéide , 
le  nom  &  le  vifage  d'Jfcagne  :  on  ne  fauroit  trop 
tappeller  les  grands  modèles,  fur-tout  à  M.  di  Voltaire. 

Tu  fûciem  illius  ,  noflem  non  ampUiis  unam  , 
Falle  dolo  ,  &  notas  pueri  puer  indue  vultus  , 
tft  quum  te  gremio  accïpiet  latïjfima  Dido 
Regales  inter  menfas  laticemque  Lyccum  , 
Quum  dabit  amplcxus  atque  ofcula  dulcia  figet  ^ 
Occultum   infpires  ignem  fallafque  veneno. 

f.  yierit  pris  dhllefc  rendre,  fdiiïAQïo'û  mieux /'/^i 
É  Uli  vienti 
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ÎI  paraît  fans  flambeau  ,  fans  flèches ,    fans  carquois , 

Il  prend  d'un  fimple  enfant  i  la  figure  &  la  voix  i. 

«On  a  vu,  lui  dit-il  3  ,  fur  la  rive  prochaine, 

y>  S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne  4.  » 

Il  gliflait  dans  fon  cœur,  en  lui  difant  ces  mots. 

Un  deur  inconnu  de  plaire  à  ce  Héros  5. 

1.  Il  prend  d'un  Jimp  le  enfant.  Je  voiidrois  une  autre 
épithète  :  il  falloit  plutôt  de  la  fineffe  ,  que  de  la 

Jîmpliché. 

2.  Il  prend  £un  fimple  enfant  la  figure  &  la  voix. 
Virgile  dit  bien  plus  agréablement  :  Amor  alas  exuic 
&  gfej/u  gaudens  incedit  luli. 

3 .  On  a  vu ,  lui  dit-il.  Et  qui  a  vu  cela  dans  cette 
nuit  obfcure  ?  L'Amour  annonce  une  chofe  peu  vrai- 
femblable.  D'ailleurs,  s'il  efl  avec  Henri,  s'il  l'éclairé 
de  fon  flambeau  ,  comment  peut-il  être  en  même 
temps  auprès  de  Gahnelle  ?  Seroit-il  en  corps  dans 
un  lieu ,  &  en  Divinité  dans  une  autre  ?  Qiwdcumquc 
GJîaidis  miliific  ,  incredulus  odi. 

4.  On  a  vu  ...  s'avancer .  . .  le  vainqueur  de  Mayenne, 
Ce  peu  de  mots  funiient-ils  pour  enflammer  un  cœur 
vertueux  ?  Ne  peut-on  voir  les  Rois  fans  fe  paffionner 
pour  eux?  En  vérité,  l'Amour  etoit  h'iQnJîmple  ou 
GabrielU  étoit  bien  prête  à  s'enflammer. 

5.  Il  gH\jait  dans  fon  cœur...  un  defir  inconnu  de 
plaire  à  ce  Héros.  Ce  defir  glifjè  n'efl  pas  la  plus  belle 
chofe  du  monde  :  Virgile  s'y  prend  mieux  :  l'endroit 
€ll  fi  beau  ,  que  je  ne  puis  m'abflenir  de  le  tranfcrire, 

Rcglnam  petit.  Htzc  peEore  toto 
Haret  ,  &  interdum  gremio  fovtt  ;  infcia  Dido 
Infideat  quantus  mifera  Deus  !  /it  mcmor  ille 

Biy 
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Son  teint  fut  animé  d'une  tnace  nouvelle. 
L'Amour  s'applaudiiïaic  en  la  voyant  fî  belle  : 

Matris  Acïdalia: ,  paulatim  abolere  Sichaum 
Incipit ,  &  vivo  tentât  prczvertere  amore 
Jam  pridem  rejîdes  animas  defuetaque  corda. 

Ces  effets  de  l'Amour  ne  font  pas  fuffifans  :  il  faut 
c^x^Enéey  joigne  l'enchantement  que  produit  le  récit 
de  fes  exploits.  Didon  ne  fe  rend  qu'à  un  demi-Dieu. 

Anna foTor ,  qu^e  me  fufpenfam  infomnia  terrent? 
Quis  novus  hic  nojîris  fucccjjit  fedibus  hofpes  <" 
Quàm  fefe  ore  ferens  !  quàm  fcrti  peHore  &  armis  ! 
Credo  equidem  ,  ncc  vana  fides  ,  genus  ejje  Deorum. 
Dégénères  animas  timor  arguit.  Heu  !  quitus  ille 
JaElatus  fatis  !  quct  bella  exhaufla  canebat  ! 
Si  mihi  non  anima  fixum  ,  &c. 

C'efl:  ainfi  que  parle  la  vertu  féduite  :  c'efl  ainfi  qu'on 
rend  une  paffion  noble  ,  inttreffante  ,  vraifemblable. 
Dans  VOrléans  délivré ,  la  belle  Sorel  vient  trouver 
fes  Hôtes  dans  le  falon  oîi  on  les  avoit  conduits. 
Ils  font  frappés  de  fa  beauté  &  lui  tiennent  des 
difcours  flatteurs ,  auxquels  elle  répond  avec  autant 
d'agrément  que  de  fageffe.  Ainfi  le  Uerger,  pendant 
les  ibirées  du  printemps  ,  excite  ,  par  le  Ion  du  cha- 
lumeau, le  roiiignol  qui  fe  tait  &  lui  arrache  fon 
tendre  ramage  :  cependant  on  fe  met  à  table  :  les 
Pages  fervent,  &  l'Amour  fe  mêle  avec  eux.  Il  a 
endormi  le  beau  Durfort ,  il  a  pris  fes  traits ,  & ,  fous 
ce  dégiiifement  ,  il  fe  trouve  plus  charmant  encore. 
Le  poifon  le  plus  fubtil  eft  verfé  avec  la  liqueur 
Vermeille  dans  les  coupes  que  l'Amour  préfente  au 
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Que  n'efpérait-il  point  aidé  de  tant  d'appas  ! 
Audevant  du  Monarque  il  conduifit  fes  pas. 
L'art  fimple  ,  dont  lui-même  a  formé  fa   parure  , 
Paraît  aux  yeux  féduits  l'effet  de  la  Nature. 
L'or  de  fes  blonds  cheveux ,  qui  flotte  au  gré  des  vents , 
Tantôt  couvre  fa  gorge  i  &  fes  tréfors  naiffans , 
Tantôt  expofe  aux  yeux  2  leur  clidrme  inexprimable , 
Sa  modeftie  encor  la  rendait  plus   aimable  3  : 

Monarque  &  à  la  jeune  Sorel.  Aufli-tôt  un  nuage 
léger  deicendit  dans  les  yeux  de  cette  aimable  fille, 
L'enjoûment  s'y  peignit  ;  l'amour  du  plaifir  vint  la 
féduire.  La  confiance  couvrit  fa  timide  pudeur  :  elle 
fe  glorifie  dans  fa  beauté ,  &  fon  ame  charmée  s'enivre 
de  l'encens  flatteur  qu'on  lui  prodigue.  Ainfi  l'on 
voit  ,  avant  le  retour  des  Pléiades  ,  Flore  ^  trompée 
par  quelques  beaux  jours  ,  ofer  fe  montrer  avec  fa 
robe  lemée  de  couleurs  diverfes  ,  &:c. 

1.  Tantôt  couvre  fa  gorge.  J'aimerois  m\eux  fon  feln  : 
gorge  ne  me  paroit  ni  affez  noble  ,  ni  affez  grave. 

2.  Tantôt  expofe  aux  yeux.  C'eft  -  à  -  dire  ,  que 
cette  Vierge  fi  jiere  ,  fi  foUtairc  étoit  coquettement 
mife.  Expofe  aux  yeux  eft  trop  fort  :  je  mettrois  laifc 
entrevoir  ;  &  je  croirois  encore  blefler  les  efprits 
délicats. 

3 .  Sa  mode  fie  encor  la  rendait  plus  aimable.  Si  encor  fe 
rapporte  à  modeflie,  il  eft  froid  :  s'il  tient  ^plus  aimable^ 
il  eft  hors  de  fa  place.  Dans  Claudlen  ,  Proferpim 
rougit  ;  mais  voyez  avec  quelle  grâce  : 

Niveos  infecit purpura  vultus  y 
Per  liquidas  fuccenfa  gênas  ,  caflique  pudoris 
Illuxere  faces  :  non  fie  decus  ardet  eburnum  , 
Lydia  Sidonio  qwd  fcQmina  tinxerit  ojlro. 
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Non  pas  I  cette  farouche  &  tiifte  auftéricé , 
Qui  fait  fuir  les  Amours  &  même  la  Beauté  ; 
M?.is  cette  pudeur  douce,  innocente  ,  enfantine, 
Qui  colore  le  front   d'une  rougeur  divine  , 
ïnfpire  le  refpecl,  enflamme  les  defirs, 
Et  de  qui  1?.  peut  vaincre  augmente  les  plaifîrs  i. 
II  fait  plus  3  ,  à  l'Amour  tout  miracle  eft  poffible: 


1.  Non  pas  ,  cft  une  de  ces  exprelîîons  qu'il  faut , 
pour  ainfi  dire ,  cacher  dans  le  corps  du  vers. 

2.  Et  de  qui  la  peut  vaittre  augmente,  les  plaifirs.  Ce 
vers  eft  peu  digne  des  -nœurs  de  lÉpopée  :  fans  être 
trop  févère  ,  on  peut  le  renvoyer  à  VAn  d'Aimer 
d'Ovide  ou  de  Bernard. 

3.  Il  fan  plus.  C'efl  ainfi  qu'on  narre  en  conver- 
sation. Mais  à  qui  cet  il  fe  rapporte-t-il  ?  A  l'Amour? 
Depuis  le  Iç;l^  vers  il  n'eft  plus  queftion  de  lui. 
Cette  faute  eft  étrange ,  mais  n'eft  rien  en  compa- 
raifon  de  l'oubli  où  tombe  ici  M.  de  Voltain.  Après 
avoir  fait  conduire  ,  par  l'Amour,  Gahrid'e  au  devant 
de  Henri ,  il  emploie  douze  vers  à  la  peindre  de  nou- 
veau ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  huit  pour  décrire  fa 
modeftic ,  &  l'efpèce  &  les  effets  de  cette  modeflie. 
Enfuite ,  au  lieu  de  rendre  compte  de  cette  première 
entrevue,  il  décrit  en  vingt-quatre  vers  le  pouvoir 
magique  de  l'Amour,  Après  ces  écarts,  il  reviendra 
fans  doute  à  fon  fujet.  Point  du  tout  :  il  l'oublie 
entièrement  :  &  nous  ne  faurons  que  Henri  efî:  arrivé 
au  Château ,  qu'il  a  fait  au  moins  à  Galriel'e  fa  révé- 
rence ,  qu'//  Ca  trouvée  jolie  ,  qu'elle,  à  fon  tour  ,  l'a 
trouvé  charmant,  que  par  le  tableau  de  leurs  plaifirs. 
Je  ne  fais  fiTon  pardonneroit  cette  inadvertence  à  un 
de  ces  Romanciers  ,  qui  ne  décrivent  que  des  jouif- 
lances  brufquées.  C'eA  là  ce  qui  s'appelle  commencer 
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ïl  enchante  ces  lieux  par  un   charme  invincible   i. 

Des  myrthes  enlacés  que,  d'un  prodigue  fein  , 

La  terre  obéifTante  a  fait  naître  foudain , 

Dans  les  lieux  d'alentour  étendent  leur  feuillage. 

A  peine  a-t-on  paffe  fous  leur  fatal  ombrage , 

Par  des  liens  fecrets  on  fe  fent  arrêter  : 

On  s'y  plaît ,  on   s'y   trouble ,  on  ne  peut  les  quitter. 

le  Roman  par  la  queue.  Dans  VOdyJféc  ,  il  y  a  une 
entrevue  entre  VlyJJe  &  Nauficaé.  Mais  tout  y  efl 
vraifemblable  6l  décent.  Dans  VOrUans  délivré^  Sord 
reçoit  avec  plaifir  le  Roi  qu'elle  ne  connoît  pas. 
Elle  lui  donne  un  feftin  champêtre.  Les  perfonnages 
ne  reftent  ni  dans  l'inadion,  ni  dans  le  filence.  La 
paiîion  qu'ils  conçoivent  l'un  pour  l'autre  eft  filée 
avec  art.  Pendant  le  fouper  ,  le  Roi  prie  Sorel  de 
chanter.  Voyons  ,  difoit  il  en  lui-même  ,  fi  quelque 
talent ,  quelque  grâce  a  pu  échapper  à  cette  fille 
divine.  Elle  chante  les  douceurs  de  la  vie  ruftique  , 
les  dons  de  Bacchus  ,  la  gloire  des  Guerriers.  Sur 
qui  une  Vierge  magnanime  attachera-t-elle  les  yeux  ? 
Pour  qui  formera -t- elle  des  vœux  fecrets  ?  C'eft 
pour  ce  jeune  lion  qui  revient  des  champs  de  Bellone^ 
&  porte  fur  fon  front  le  mépris  de  la  mort  &  Tardeur 
de  la  e;loire  :  il  n'attendra  point  dans  fes  foyers  obf- 
curs  la  fin  de  fes  jours  languilTans  ,  il  les  facrifiera  à 
fa  Patrie ,  il  les  donnera  à  ion  Prince.  En  chantant 
ainfi  elle  détournoit  les  yeux  :  mais  fon  cœur  favoit 
bien  à  qui  elle  eût  voulu  adreffer  ce  langage.  Voyez 
la  fuite   dans  l'original ,  Chant  Vlir. 

i .  Par  un  charme  invincible.  J'aimerois  mieux  invi^ 
jjîbU  :  invincible  paroît  lourd ,  comme  inexprimable  un 
peu  plus  haut.  Ici  tous  les  mots  doivent  rire  à  l'ima- 
ginatiort» 
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On  voit  fuir  fous  cette  ombre  une  onde  enchanterefîà^ 
Les  Amans  fortunés ,  pleins  d'une  douce  ivreffe 
Y  boivent  à  longs  traits  l'oubli  de  leur  devoir. 
L'Amour,  dans  tous  ces  lieux,  fait  fentir  fon  pouvoir  i. 
Tout  y  piraîc  changé   z  ,  tous  les  cœurs   y  foupirent. 
Tous  fon:   empoifcnnés  du  charme  qu'ils  refpirent   3. 
Tout  y  parle  d'amour  :  les  oifeaux  dans  les  champs 
Redoublent  leurs  baifers ,  leurs  carelfes,  leurs  chants. 
Le  Moifîonncur  ardent ,  qui  court,  avant  l'aurore. 
Couper  les  blonds  épis  que  l'été  fait  éclorre  4  , 
S'arrête ,  s'inquiète  &  poufie  des  foupirs  : 
Son  cœur  eft  étonné  de  (es  nouveaux  defirs  : 
II  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites, 
Et  laifTe  ,  en  foupirant ,  fes  moifîbns  imparfaites. 
Près  de  lui  la  Bergère  ,  oubliant  fes  troupeaux  , 
De  fa  tremblante  main  fent  tomber  fes  fufeaux  <;. 
Contre  un  pouvoir  fi  grand  qu'eiit  pu  faire  d'Eftrées  6  ? 

1.  U  Amour  ,  dans  tous  us  lieux  ,  fait  fentir  fon  pou- 
voir. Ce  vers  eft  fuperflii. 

2.  Tout  y  parait  changé  :  exprelîion  va2;ue  &foible. 

3.  Du  charme  qu'ils  refpirent.  Dit-on  refpirer  un 
charme  ? 

4.  Coupir  le?  blonds  épis  que  Cité  fait  éclorre.  Ceci 
n'eft  point  exaft  &  devroit  Pêtre  ,  parce  qu'il  s'agit 
d'un  tait  univerfellement  connu.  C'eft  "^ité  qui  fait 
mûrir  les  épis  ;  mais  c'eft  le  printemps  qui  les  fait 
éclorre. 

5.  De  fa  tremblante  main  fent  tomber  fes  fufeaux.  Je 
doute  que  tremblante  foit  le   mot. 

6.  Contre  un  pouvoir  fi  grand  qii  eût  pu  faire  d^Eflrée? 
J  aimerois  mieux  contre  un  Dieu  fl  piiijfant  :  car  un 
cœur  vertueux  eft-il  près  de  fa  chute ,  pour  être  dan* 
un  lieu  enchanté? 
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Par  un  charme  indomptable  i  elle  étai:  attirée  z . 

Elle  avait  à  combattre  en  ce  funefte  jour, 

Sa  jeuneflè ,  fon  cœur ,  un  Héros  &  l'Amour. 

Quelque  temps  3  de  Henri  la  valeur  immortelle , 
Vers  fes  drapeaux  vainqueurs  en  lecret  le  rappelle. 
Une  invifible  main  le  retient  maigre  lui  : 
Dans  la  vertu  première  il  cherclie  un  vain  appui  j 
Sa  vertu  l'abandonne  ,  8c  fon  ame  enivrée 
N'aime  ,  ne  voit,  n'entend  ,  ne  connoît  que  d'Eftrce   5. 
Loin  de  lui  cependant  tous  fes  Chefs  étonnes  , 
Se  demandent  leur  Prince  &   relient  conftcrnés, 
Ils  tremblaient  pour  fes  jours:  hélas!  qui  l'eut  pu  croire, 
Qu'on  eût  ,  dans  ce  moment ,  dû  craindre  pour  fa  gloire  6  l 

1.  Par  lin  charme  indomptable.  Cet  indomptable  eft 
dur  :  ici  tout  doit  être   gracieux. 

2.  Elle  était  attirée.  Vers  quel  objet  ?  Vers  l'Amour, 
vers  Henri?  Il  falloit  le  dire. 

3.  Q_uelqin  temps  eft  profaïque  ,  &  le  paroît  d'au- 
tant plus  qu'il  vient  après  de   la  poëlie. 

4.  De  Henri  la  valeur  immortelle  ,  vers  fes  drapeaux  ^ 
&c.  Voulez-vous  bien  juger  de  cette  épithète  ,  fup- 
pofez  que  Henri  parle  :  dira  t-il  rna  valeur  immortelle 
me  rappelle  à  mon  camp  ?  Non  :  mais  il  dira  ma  valeur 
impatiente  ,  ma  valeur  avide  de  gloire. 

Fers  fes  drapeaux  vainqueurs.  Dit  -  on  des  drapeaux 
vainqueurs  ?  Pas  plus  ,  je  crois  ,  qu'on  ne  dit  des 
tambours  vainqueurs.  Voilà  deux  vers  à  refaire. 

5.  N''aime  ,  ne  voit ,  ri  entend^  ne  connaît  que  d^EJîrée. 
Les  Catons  pourront  ne  pas  trouver  ce  ytïs  affez 
grave  pour  l'Épopée  :  pour  moi  Je  penfe  que  cette 
image  repréfente  avec  énergie  l'ivreffe  d'une  vive 
pafTion. 

6.  Qjion  eût  y  dans  ce  moment  .^  dà  craindre  pour  fa 
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On  le  cherchaic  en  vain  i  ;  Tes  Soldats  abattus , 

Ne  marchant  plus  fous  lui,  femblaient  déjà  vaincus. 

Mais  le  Génie  heureux  qui  préfide  à  la  France  %  , 
Ne  fouffrit  pas  long-temps  fa  dangereufe  abfence. 
Il  defcendlt  des  Cieux  à.  la    voix  de  Louis , 
Et  vint  d'un  vol  rapide  au  fecours  de  fon  fils  3. 
Quand  il  fut  defcendu  vers  ce  trifte  hémifphère  4  , 
Pour  y  trouver  un  Sage  il  regarda  la  terre  y. 

gloire.  Ce  vers  feroit  bon  ,  fi  le  Poète  avoit  mis  le 
Héros  dans  une  fitiiation  différente  ,  fi ,  par  exemple , 
il  l'avoit  placé  entre  fon  devoir  &  l'Amour ,  entre  le 
defir  de  revoir  Gabrïdle.  &C  la  nécefîité  de  pourfuivre 
l'ennemi. 

1.  On  le  cherchait  en  vain  :  fes  Soldats  abattus  ,  &C. 
Ce  récit  paroît  manquer  de  vraifemblance.  Quelle 
apparence  que  Henri  {q  fut  caché  affez  long -temps 
pour  décourager  les  fiens  ?  Quelle  apparence  qu'il 
n'eût  pas  dépêché  un  Courier  à  fes  Généraux  pour 
les  inllruire  ,  fmon  de  fes  occupations ,  du  moins  du 
lieu  de  fa  retraite  ?  Eft-il  pofTible  que  deux  Partis 
armés  croient  quelque  temps  que  le  Chef  de  l'un  d'eux 
eft  perdu  ,  fans  qu'il  en  ait  réfulté  aucun  événement? 
Une  telle  imprudence  de  la  part  de  Henri  IF  d.\.\xo\t 
produit  une  révolution. 

2.  Qui  prèfide  à  la  France,  Qui  veille  fur  la  France 
vaudroit  peut-être  mieux. 

3.  Fils  &  Louis  ne  riment  pas;  je  crois  l'avoir  déjà 
remarqué.  RouJJeau ,  reprochant  ces  négligences  à  M. 
de  Voltaire,  lui  difoit  :  Jamais  mauvais  Rimeur  ne  fit 
un  bon  Poète. 

4.  Vers  ce  trifle  kémijpherc.  Pourquoi  trifle  ? 

5.  Il  regarda  la  terre,  J'aimerois  mieux  il  parcourut. 
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Il  ne  le  chercha  poinc    dans  ces  lieux  révérés , 

A  l'étude  ,  au  (îlence  ,  au  jeûne  conlacrés. 

II  alla  dans  Ivry.  Là ,  parmi  la  licence  , 

Où,  du  Soldat  vainqueur  ,  s'emporte  l'infolencc  , 

L'Ange  heureux   i   des  Français  fixa  Ton  vol  divin  z  , 

Au  milieu  des  drapeaux  des  enfans  de  Calvin. 

Il  s'adrefîè  à  Mornai  :  c'était  pour  nous  inflruire, 

Que  fouvent  la  raifon  fuffit  pour  nous  conduire  3  , 

Ainfi  qu'elle  guida  chez  des  Peuples  Payens  4  , 


T.  U Ange  heureux.  Un  peu  plus  haut  Génie  heureux, 
11  faut  varier  &  ne  point  le  répéter. 

X.  Fixa  fon  vol  divin.  Ce  mot  divin  ne  l'eft  guères  : 
le  Poëte  a  dit  plus  haut ,  une  rougeur  divine.  Ces  mots 
vagues  &  brillans  appartiennent  à  l'hyperbole  de  la 
converfation ,  &  ne  doivent  pas  être  portés  dans  la 
Poëfie.  Le  mot  Jixereiï  bien  employé  ici.  Aujourd'hui 
on  commence  à  l'employer  pour  ir2tucri  Jîxis  ocu/is , 
regarder  fixement  :  c'efl ,  je  crois,  un  barbarifme. 

3.  Quejouvent  la  raifon  fuffit  pour  nous  conduire.  Qui 
en  doute  ?  Le  Poète  devoit  dire  toujours  :  nous 
n'avions  pas  befoin  des  leçons  d'un  Ange  pour  nous 
apprendre  une  vérité  fi  commune.  Il  auroit  dû  dire 
que  l'Ange  nous   inflruifoit  par-là  que  C erreur  dans  la 

foi  nefipas  incompatible  avec  la  vertu.  U  eut  dit  à  propos 
une  vérité  utile  ,&  qui  tend  à  rapprocher  les  hommes 
divifés  par  les  opinions. 

4.  Ainfi  qu^elle  guida. . . .  Marc-Aurele  &  Platon.  Hé  ! 
Mornai  étoit  Chrétien  :  il  n'étoit  pas  conduit  par  la 
raifon  feule  :  il  étoit  encore  éclairé  du  flambeau  de  la 
Révélation.  Qu'avoit-il  donc  de  commun  avec  les 
Payens  Marc-Aurele  &  Platon  ?  Que  diroit  M.  de  Fol-> 
taite  de  quelqu'un ,  qui, pour  prouver  que  nous  pou^ 
vons  avoir  des  Pocnies  en  profe ,  feindroit  g^^ Apollori 
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Marc-Aurèle  &  Platon ,  la  honte  des  Chrétiens  i. 

Non  moins  prudent  ami  que  Philofoplie  auftère  * , 

Mornai  fut  l'art  difcret  de  reprendre  &  de  plaire. 

Son  exemple  inflruifait   bien  mieux  que  fcs  difcours. 

Les  folides  vertus  furent  fes  fculs  amours  2. 

Avide  de  travaux  ,  infenfible  aux  délices  , 

Il  marchait  d'un  pas  ferme  aux  bords  des  précipices. 

Jamais  l'air  de  la  Cour  &  fon  fouffle  infedé  , 

N'altéra  de  fon  coeur  Vaujlère  pureté   3 . 

Belle  Aréthufe,  ainfi  ton  onde  fortunée, 

Roule ,  au  fein  furieux  d'Amphitritc  étonnée  , 

Un  cryftal  toujours  pur  &  des  flots  toujours  clairs  , 

Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

s'adreffe  à  l'Auteur  de  la  Hmriade,  &  ajouteroit  :  c'étoh 
pour  nous  injiruire  que  F  invention  ,  U  fiyle  mujical  & 
pittorefque  ,  le  merveilleux  des  fictions  jujfifent  fans  la. 
rime  ,  ainfi  quils  fuffirent  à  l  Auteur  du  TéUmaque  ?  Il 
s'écrieroit  fans  doute  que  cet  homme  rêve  :  Mutato 
nomine  de  te  Fabula  narratur. 

1.  Marc- Aurele  &  Platon^  la  honte  des  Chrétiens, 
Voilà  les  Chrétiens  mis  fort  au-defTous  des  Sages  du 
Paganifme.  Mais  apparemment  M.  d:  Voltaire  n'a  voulu 
parler  que  des  faux  Chréuens.  Car  auroit-il  fait ,  dans 
un  tel  Poëme  ,  la  fatyre  du  Chriftianifme  ?  Ce  qui 
eft  certain  ,  c'eft  que  Marc-Aurèle  faifoit  pitié  aux 
Chrétiens  de  fon  temps. 

*  Voici  le  dernier  portrait  de  Momai  &  le  plus 
imuile  :  car  il  fe  peint  ici  lui-même  en  agiflant  bien 
mieux  que  le  Poète  ne  l'a  peint  en  tant  d'efquiffes. 

2.  Ses  feuls  amours.  Il  faut  feules  :  amours  doit  être 
ici  féminin. 

3 .  Vauf  ère  pureté  ;  &  ,  fept  vers  plus  haut ,  Philo- 
fophe  auflcre. 

Le 
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Le  généreux  Mornai ,  conduit  par  la  SagefTe  i  , 

Part  &  vole  en  ces  lieux,  où  la  douce  JMollefîe  ' 

Retenait  dans  Tes  bras   le  vainqueur   des   humains  2 , 

Et  de  la  France  en  lui  maîtrifait  les  deftins. 

L'Amour,  à  chaque  inftant  redoublant  fa  vitSloire  3  , 

Le  rendait  plus    heureux  pour  mieux  flétrir  fa  gloire. 

Les  Plaijlrs,  qui  fouvent  ou  des  termes  fî  courts  4, 

Partageaient  (es  momens  &  rempHflaient  fès  jours  5. 

1.  Mornai ,  conduit  par  la  Sage[fc,  i''.  La  Sagc^fe  efl 
ici  perfonnifiée  fubitement  &  fans  néceffiré.  Ces  mots, 
conduit  par  la  Sagejje  ,  fiiffifent-ils  pour  remplir  ce  qui 
manque  ici  ?  Et  qu'y  manque-t-il  ?  Un  difcours  de 
FAnge  des  François  à  Mornai  pour  apprendre  le  lieu 
oii  elt  Henri ,  &  les  moyens  de  le  ramener  à  la  gloire  : 
difcours  que  le  lecteur  attend  ,  qui  eft  abfolument 
néceffaire ,  &  dont  l'omiffion  rend  ce  récit  incomplet. 

2.  Retenait  dans  /es  bras  le  vaincjueur  des  humains. 
Qui?  Henri  IV !  C'eft  le  titre  èC\M\  Alexandre, 

Au^u^ï  laudes  apiofcere  pojjis. 

3.  V  Amour  à  chaque  in  fiant  redoublant  fa  vicïoire.  Ce 
vers  préfente  des  idées  trop  libertines.  C'eft  d'un  tel 
amour  qu'on  peut  dire  :  Non  bene  conveniunt ,  jiec  in 
unâ  fede   morantur  majejias  &  amor. 

4.  Les  plaijirs  ,  qui  fouvent  ont  des  lermes  fi  courts. 
Le  Poète  ne  met  pas  dans  ce  vers  autant  de  vigueur 
qu'il  en  prête  à  fon  Héros. 

K.  Partageaient  fes  momens  &  rempUJfaient  J es  jours. 
Outre  la  puérilité  de  l'antithcfe  ,  on  peut  en  repren- 
dre le  peu  de  juftefie.  On  dit  les  affaires  6'  les  plaijirs 
partagent  mes    momens  j   mais  on  n'a  jamais   dit  les 
Seconde  Partie.  C 
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L'Amour  ,  au  milieu  d'eux  i  ,  découvre  ,  avec  colère  , 
A  côté  de  Mornai  la  SagelTe   févère. 
Il  veut  ,  fur  ce   Guerrier  ,  lancer  un  trait  vengeur  : 
Il  croit  charmer  fes  fens  ,  il  croit  blefTer  Ton  cœur  i. 
.Mais  Mornai  mcprifait  fa  colère  &  fes    charmes  , 
Et  fes  traits  irapuiffans  s'émoufl'aient  fur  fes  armes. 
Il  attend  qu'e/z  fecret   3    le  Roi  s'offre  à  fes  yeux, 
Et ,  d'un  œil  irrité ,  contemple  ces  beaux  lieux. 

Au  fond  de  ces  jardins ,  au  bord  d'une  onde  claire  , 
Sous  un  myrthe  amoureux  ,  afile  du  myftère  , 
D'Eftrée  à  fon  Amant  prodiguait  fes  appas  4  : 
Il  languiffaic  près  d'elle  ,  il  brûlait  dans  fes  bras  ^. 

plaijirs  partagent  les  momens.  J'omets  remplijjaient  fes  î 

1.  L Amour  au  milieu  d^eux,  &c.  Henri  eu  avec 
les  Plaijirs  ;  la  Sagejfe  &  Mornai  font  au  milieu  d'eux. 
Mornai  voit  donc  Henri  ;  cependant  nous  verrons 
plus  bas  qu'il  le  cherche  :  ajuftez  tout  cela. 

2.  Il  croit  charmer  fes  fcns  ,  il  croit  blejjer  fon  cœur. 
Ce  vers  eft  trop  long. 

3 .  Il  attend  quen  fecret  le  Roi  s^offie  à  fes  yeux. 
Pourquoi  en  fecret  ?  Puis  s"* offrir  en  fecret  ! 

4.  D'Efirée  à  fon  Amant  prodiguait  fes  appas.  Cette 
illuflre  mortelle  n'eft  donc  qu'une  créature!  Cette  pudeur 
innocente  ,  enfantine  ,  n'ell  donc  qu'un  libertinage 
effréné  !  Elle  n'avoit  reçu  les  vœux  d'aucun  Amant  6z 
déjà  elle  fait  les  voluptueux  rafinemens  de  VArétîn. 
Qui  peut  prendre  pour  une  Héroïne  une  fille  fi 
foible  ?  une.  .  .  In  vitio  décor  ef  quœdam  maie  redderc 
verba. 

^ .  //  languiffait  près  d'elle ,  il  brûlait  dans  fes  bras. 
Virgile  fe  feroit  bien  gardé  de  décrire  ,  même  décem- 
ment ,  ces  chofes  indécentes  :  Stace  prête  à  Déïdumic 
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De  leurs  doux  entretiens  rien  n'altérait  les  charmes  : 
Leurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  lieureufcs  larmes, 
De  ces  larmes  qui  font  les  plaifns  des  Amans  : 
Ils  fentaicnt  cette  ivrefie  &  ces  faiiîlTemens  i  , 

un  hommage  à  la  pudeur  :  Tacite  fublt  îlk  fupremus 
yirginitatis   lionos  ,  ptïmczqut  modcjiia    culpœ.    Voyez 
avec  quelle  modefte  brièveté  Virgile  s'exprime  fur 
le  même  fujet  :  Speluncam  Dido ,  Dux  &   Trojanus 
eamdem  ,  dcvcniunt,  Didon  s'aveugle  ,  fe  fait  illufion  , 
connuhium  vocat  :  hoc  prœtexit  nomine  culpain.   M.   de. 
Voltaire  étoit  fort  jeune  quand  il  échoua  contre  cet 
écueil ,  où  la  fougue  de  l'âge  l'attiroit  :  mais  ,  dans 
\m.  âge  mûr ,  il  auroit  pu  retoucher  cette  peinture. 
I.  Ilsjentaicnt  cette  ivrc[je  &  ces  faiji^emens.  Ces .  . . 
fai ,..  Ji ., .  ioïït  défagréables.    Ces  faijijjcmens  ^    ces 
tranfpons  ^  ces  jii-curs.  La  gravité  de  l'Epopée  veut 
qu'on  jette  un  voile  fur  ces  objets  :  celui  qui  décrit 
ainfi  les  plaifirs  de  l'amour  ,  en  dégoûte  prefque  fes 
ledleurs ,  &  ne  les  a  goûtés  qu'inparfaitement.  Que  M. 
de  Voltaire  s'épuife   froidement  fur  des  jouiflances. 
Voyons  avec  quelle  chaleur  Virgile  peint  l'amour  , 
l'amour  violent ,  tel  qu'il  peut  naître  dans  un  grand 
cœur. 

Multa  viri  v'irtus  an'irno  multufquc  recurfit 

Gentis  lionos  :  hœrent  infixi  peSlore  vultus 

Verbaque  ,  nec  placidam  dat  membris  cura  quietem. 

Nunc  média  JEneam  fccum  per  mania  ducit  , 

Incip'it  ejfari  j  mediâque  in  voce  refiflit  : 

Nunc  eadcm  ,  labente  die  ^  convivia'qucerit  ^ 

Jliacofque  itenim  démens  audire  labores 

Expojcit  ,  pendctque  itcrum  narrantis  ab  ore, 

Pojl  ubi  di^rc^! , .  .  .Juadentqn»  cadentia  Jidera  fomnos  , 

Ci] 
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Ces  tranfporcs ,  ces  fureurs  i  qu'un  tendre  amour  infpirc , 

Que  lui  feul  fait  goiiter ,  que  lui  feul  peut  décrire. 

Les  folâtres  Plaifirs  ,  dans  le  fein  du  repos. 

Les  Amours  enfantins  défarmaient  ce  Héros  z. 

L'un  tenait  fa  cuirafle  cncor  de  faiig  trempée , 

L'autre  avait  détaché  fa  redoutable  épée  , 

Et  riait  en  tenant  3  ,  en  fes  débiles  mains , 

Ce  fer  ,  l'appui  du  Trône  4  &  l'effroi  des  humains. 

Sola  domo  mczret  vacua  ,  flratlfque  reliais 
Incubât ,  illnm  ahjens  abfentcni  aud'itque  videtquc  , 
Aut  giemio  Afcanium  ,  genitoris  imagine  capta 
Detinet  j  infandii7njî  fallere  pojfu  amorem. 
IS/on  cœptcc  a£urpint  tiirres  ,  &c. 

On  trouve ,  dans  le  même  Chant ,  ^o^s  peintures ,  nc«i 
moins  belles  ,  de  l'amour  foupçonneux  ,  de  l'amour 
tendre ,  de  l'amour  furieux  ,  de  l'amour  défefpéré. 
En  vérité  ,  Virgile  a  tout  dit  au  cœur  :  il  ne  nous  a 
laiffé  que  le  mérite  de  le  bien  copier. 

1.  Cette  ivrejfe  ,  ces  faijijjemens  ,  ces  tranfports  ,  ces 
fureurs  que  l^ amour  fait  goûter.  On  ne  dit  point  ,  on  ne 

peut  dire  goûter  ou  faire  goûter  Us  tranfports,  Civreffe  ^ 
Les  faifijjcmens ,  les  fureurs.  Le  verbe  goûter  ne  peut 
s'appliquer  à  pas  un  de  ces  quatre  noms.  La  Langue  , 
dit  M.  de  Voltaire  ,  ne  doit  jamais  être  violée, 

2.  Défarmaient  ce  Héros.  Pourquoi  ce  ?  Il  faut  le. 

3.  Et  riait  en  tenant.  Plus  haut ,  l^un  tenait  :  je  met- 
trois  ,  l'un  prenait. 

4.  Ce  fer ,  l'appui  du  Trône.  Ceci  n'efl  pas  jufle  , 
félon  M.  de  Voltaire ,  puifque  ,  félon  lui ,  Henri  n'eft 
pas  encore  fnr  le  Trône  :  témoin  ce  vers  de  St.  Louis 
après  la  mort  de  Valois  :  Dieu  y  fur  ton  Trône ,  un  jour 
te  conduira  lui-même. 
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La  Diïcorde ,  de  loin ,  infulte  à  fa   faibleffe  : 
Elle  exprime  ,  en  grondant  i  ,  fa  barbare  allégrcITe. 
Sa  fière  aftivité  2  ménage  ces  inftans  : 
Elle  court  de  la  Ligue  irriter  les  ferpens  5  ; 
Et ,  tandis  que  Bourbon  fe  repofe  &  fommeille , 
De  tous  fes  ennemis  la  rage  fe  réveille  4. 
Enfin ,  dans  ces  jardins  ou  fa  vertu  languit , 
Il  voit  Mornai  paraître ,  il  le  voit  &  rougit. 
L'un  de  l'autre  ,  enfecret,  ils  craignaient  la  préfènce  J. 
Le  Sage ,  en  l'abordant  ,  garde  un  morne  filence. 
Mais  ce  filence  même  S/  fes  regards  baifics , 
Se  font  entendre  au  Prince  &  s'expliquent  afièz. 
Sur  ce  vifage  auftère  ,  où  régnait  la  trifteffe , 
Henri  lut  aifément  fa  honte  &  fa  faiblelTe. 
Rarement  de  fa  faute  on  aime  le  témoin  : 
Tout  autre  eût  de  Mornai  mal  reconnu  le  foin. 
»  Cher  ami ,  dit  le  Roi ,  ne  crains  point  ma  colère  : 
»  Qui  m'apprend  mon  devoir  efl:  trop  sûr  de  me  plaire. 

1.  En  grondant ,  efl  foible. 

2.  Elle  court  de  la  Ligue  irriter  les  ferpens.  Qu'entend 
l'Auteur  par  les  ferpens  de  la  Ligue  ?  Pourquoi  attri- 
buer à  la  Ligue  les  ferpens  de  la  Difcorde  ? 

3.  Sa  fière  acîivité.  Ces  deux  mots  font-ils  faits  l'un 
pour  l'autre  ? 

4.  De  tous  fes  ennemis  la  rage  fe  réveille.  Apparem- 
ment cette  rage  s'exhale  en  écume  :  car  les  Ligueurs 
n'entreprirent  rien  durant  l'abfence  de  Henri  LV  :  ce 
qui  n'ell  point  vraifemblable. 

< .  Vun  de  ï!  autre ,  en  fecret ,  ils  craignaient  la  préfènce» 
Henri  ne  pouvoit  craindre  la  préfènce  de  Mornai  ,, 
puifqu'il  ne  le  favoit  point -là,  ni  Mornai  celle  de. 
Nenri ,  puifqu'il  le  cherchoit. 
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«  Viens ,  le  coeur  de  ton  Prince  eH:  di^ne  encor  de  toi  ; 

«  Je  t'ai  vu  j  c'en  eft  fait ,  &  tu  me  rends  à  moi. 

»  Je  reprends  ma  vertu  que  V Amour  m'a  ravie. 

»  De  ce  honteux  repos  fuyons  l'ii^nominie  : 

1)  Fuyons  ce  lieu  funefte  ,  où  mon  cœur  muriné 

»  Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné. 

»  Me  vaincre  cft  déformais  ma  plus  l^elle  victoire  : 

«  Partons,  bravons  ï  Amour  à^ns  les  bras  de  la  Gloire  i 

»  Et ,  bientôt  vers  Paris  répandant  la  terreur  j  , 

»  Dans  le  lang  Efpagnol  effaçons  mon  erreur  z.  » 

A  CES  mots  généreux  ,  Mornai  connut  fon  Maître, 
•»  C'eft  vous,  s'écria-t-il ,  que  je  revois  paraître  ; 
j)  Vous,  de  la  France  entière   augufte  défenfeur  3  , 
»  Vous,  vainqueur  de  vous-même  8c  Roi  de  votre  cœur, 
j)  U Amour  à  votre  gloire  ajoute  un  nouve?.u  luure  4  : 
«  Qui  l'ignore  eft  heureux  ,  qui  le  dompte  cft  iiîuftre.  » 

î.  Et,  bientôt  vers  Paris  répandant  la  terreur.  Vers 
Paris  efi:  peut  -  être  un  Parifianifme  :  il  faut  certaine- 
ment dans  Paris. 

2.  Dans  le  fang  Efpagnol  effaçons  mon  erreur.  Je  ne 
dirai  point  o^ erreur  n'eft  point  le  terme  propre  ;  mais 
j'obferverai  que  St.  Louis  prédit  que  Henri  éprou\erait 
beaucoup  de  faihlelJes  honteufis  ,  avant  d"" entrer  dans  les 
murs  de  Paris.  Cette  prédidion  ne  s'accomplit  point  : 
le  Héros  n  éprouve  qu'une  feule  faiblejje ,  qui  même 
n*eft  pas  honteufe  ,  fuivant  les  idées  reçues. 

3.  Vous  ,  de  la  France  entière  augufc  défenfeur. 
Appeller  défnfeur  de  toute  la  France  celui  contre  qui 
toute  la  France  ejl  liguée  pour  l'exclure  ou  le  chaffer 
du  Trône ,  c'efl  tomber  dans  une  inadvertence  impar- 
donnable. 

4.  V Amour  à  votre  gloire  ajoute  un  nouveau  lujlrc. 
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Il  dit  :  le  Roi  s'apprête  à  partir  de  ces  lieux. 
Quelle  douleur  ,  ô  Ciel ,  attendrit  Tes  adieux  i  ! 
Plein  de  l'aimable  objet  qu'il  fuit  &  c^vi'il  adore , 
En  condamnanc  Tes  pleurs  ,  il  en  verfdit  encore. 
Entraîné  par  Mornai ,  par  V  Amour  attiré  z  , 
II  s'éloigne,  il  revient,   il  part  dérefpéré  3. 
Il  part.  En  ce   moment,  d'Eftrée  évanouie  4, 
Relie  fans  mouvement,  fans  couleur  &  fans  vie. 

Maxime  d'Opéra  ,  propos  de  Coiirtifan  ,  qui  va  mal 
dans  la  bouche  d'un  Stoïcien,  d'un  Calvinifte  auftère 
&  qui  dément  ces  cinq  ou  fix  portraits  travaillés  avec 
tant  de  foin.  Mornai  doit-il  être  plus  relâché  que 
Henri ^  que  le  Poëte  lui-même,  qui,  malgré  fes  def- 
criptions  licencieufes  ,  le  condamne  févérement.  Et 
quelle  décence  ,  qu'un  Hérétique  ,  amené  par  im 
Ange  ,  vienne  débiter  dans  un  Poëme  Chrétien  les 
lieux  communs  d'une  morale  mondaine  ! 

1 .  Ç^iulh  ,douUur ,  ô  Ciel ,  attendrit  fei  adieux  !  Ce 
vers  eîl  emprunté  de  Racine  dans  Miikridate. 

2.  Entraîne  par  Mornai ,  par  t  Arjiour  at'iré.  J'aime- 
rois  mieux  par  d'Eflrêe.  La  parfaite  fymétrie  fait 
le  mérite  de  ces  beautés  communes. 

3.  //  s'éloigne  ,  il  revient ,  il  part  dêfefpéré.  Ce  vers 
eft  du  petit  nombre  de  ceux  qu'il  faut  retenir. 

4.  llpart.  En  ce  moment  d^EJlrée ,  évanouie,  &C. Toutes 
ces  pamoifons  de  la  belle  Gabrielle  ne  la  rendent  point 
intérefTante.  Dans  l'Orléans  délivré  ,  on  s'intéreiTe  à 
^ore/,  parce  qu'elle  efl  aulîi  généreufe  que  tendre, 
w  Un  ennui  fecret  la  dévore.  Le  Monarque  lui  en 
»  demande  la  caufe.  J'ai  vu  la  Reine  ,  répond  cette 
»hlle,  vertiicufe  jufques  dans  fes  foibieffes  ;  je  l'ai 
»  vue.  Hélas  I  de  qui  m'avez-  vous  fait  rivale  ?  Com- 
»  ment  un  peu  de  beauté  peut-il  prévaloir  dans  votre 

C  iv 
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D'une  foudaine  nuit  {es  beaux  yeux  font  couverts. 
\J Amour ,  qui  l'apperçut  i  ,  jette  un  cri  dans  les  airs. 
II  s'épou\'antc  j  il  craint  qu'une  nuit  éternelle  , 
N'enlève  à  Ton  Empire  une  Nymphe  fi  belle  , 

■  ■ — — —      '    '  t 

»  cœur  fur  tant  de  vertu  ?  Elle  a  paru  avoir  pitié  de 
»>  ma  jeunefTe.  O  Prince  !  comment  n'avez  -  vous  pas 
«gardé  une  inviolable  fidélité  à  votre  époufe  ?  Et 
»  que  ne  mérité-je  pas  pour  lui  avoir  ravi  votre  cœur  ! 
»  Le  Monarque  veut  la  confoler  ,  mais  en  vain.  Ah  ! 
«laiiTez  -  moi  ,  lui  dit- elle  ,  avec  les  éternels  ennuis 
»  dont  mon  ame  efl:  déchirée  ;  laifTez-moi  retourner 
»  dans  le  trifte  afyle  qui  n'a  pu  me  défendre.  Repre- 
»  nez  vos  richeffes  &  vos  grandeurs.  Vous  ne  pouvez 
»  me  rendre  autant  que  vous  m'avez  ôré. . .  .  Hélas  î 
»  je  ne  femblois  point  née  pour  l'humiliation  où  vous 
y>  m'avez  réduite  I .  . .  Encore  fi  j'aimois  un  Prince  qui 
5>  m'enveloppât  dans  fa  gloire  ,  &  ,  fous  ce  voile 
»  d'honneur,  juftifiant  mes  feux,  me  défendît  des 
«yeux  ennemis!  Mais,  fans  aucun  fouci  de  votre 
»  Peuple  qui  périt  ,  de  votre  fceptre  qui  vous  eft 
»  enlevé  ,  vous  languiflez  dans  une  inaûion  qiù  vous 
»  déshonore  aux  yeux  de  l'Univers  :  &  moi  je  me 
»  verrai  accufée  d'en  être  la  caufe  !  Vos  Sujets  mur- 
»  mureront  contre  moi ,  &  les  afFreufes  rumeurs  en 
»  viendront  jufqu'à  mes  oreilles.  Au  moins,  fi ,  dans 
/)  ma  peine  ,  je  pouvois  entendre  parler  quelqu'un 
wainfi  :  Sa  jeuneffe  imprudente  &  facile  pouvoit-el!e 
»fe  défendre  contre  un  Roi  jeune  ôc  charmant  , 
«  contre  un  Héros  dont  les  yeux  étoient  animés  par 
«  la  gloire  ?  Ce  difcours  réveilla  le  courage  du  Prince , 
»  &c.  n  On  voit  par-là  qu'une  funple  amourette  peut 
devenir  une  pafïion  intéreffante, 

\.V Amour  ^  qui  Cappzrçut.  Pourquoi  changer  de 
temps  ?  Qui  Cappcrçoït  feroit  mieux. 
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N'efface  pour  jamais  les  charmes  de  ces  yeux , 

Qui  devaient ,  dans  la  France,  allumer  tant  de  feux  i. 

Il  la  prend  dans  fes  bras  2  ,  &  bientôt  cette  Amante 

Rouvre  à  fa  douce  voix  fa  paupière  mourante , 

Lui  nomme  fon  Amant ,  le  redemande  en  vain  , 

Le  cherche  encor  des  yeux  &  les  ferme  fôudain. 

U Amour  ,  baigné  des  pleurs  qu'il  répand  auprès  d'elle  , 

Au  jour  qu'elle  fuyait  tendrement  la  rappelle  : 

D'un  efpoir  féduifant  il  lui  rend  la  douceur  , 

Et  foulage  les  maux  dont  lui  feul  eft  l'auteur. 

McRNAi,  toujours  fcvère  &  toujours  inéflxible, 
Entraînait  cependant  fon  Maître  trop  fenfible. 
La  Force  &  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin  3  : 
La  Gloire  les  conduit  les  lauriers  à  la  main  : 
Et  l'Amour ,  indigné  que  le  devoir  furmonte  4  , 
Va  cacher  loin  d'Anet  la  colère  &  fa  honte. 

î.  Q^ui  devaient ,  dans  la  France,  allumer  tant  de 
feux.  Quels  autres  feux  que  ceux  de  Henri  alluma 
Gabrielle  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  ceux  du  Duc  de 
Bellegardc  ,  que  la  chronique  fcandaleufe  fait  rival  de 
fon  Maître  ? 

2.  //  la  prend  dans  fes  bras.  L'Amour  paroît-il  ici 
fous  la  forme  d'un  Dieu  ,  ou  a-t-il  encore  les  traits 
d\m/implc  enfant  ?  Optez  :  vous  n'échapperez  point  à 
la  critique  :  &  tout  ceci  eft  d'un  Merveilleux  invrai- 
femblable. 

3 .  La  Force  &  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin.  Je 
ne  fais  ce  que  la  Force  fait  ici  :  &  peut-être  l'Auteur 
ne  le  fait-il  pas  mieux  que  moi. 

4.  Et  C  Amour  indigné  que  le  devoir  furmonte.  Ce  fécond 
hémiftiche  n'eil  pas  trop  François.  J'aurois  bien  d'au- 
tres remarques  à  faire  :  mais  plura  fero  ut  placem 
genus  irritahiU  vatum.  Toutefois  je  dois  obferver  qu'un 
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des  Élèves ,  un  des  Panégyriftes  de  M.  de  Voltaire  efl 
revenu  de  cette  admiration  ,  qui  l'aveugloit  au  point 
de  comparer  ce  même  Chant  au  quatrième  Livre  de 
V Enéide  ,  au  chef-d'œuvre  de  l'Antiquité.  Sa  toèùque 
eft  un  défaveu  tacite  &  quelquefois  formel  de  cette 
Préface  de  la  Hennade  *,  où  la  reconnoiffance  parloit 
plutôt  que  le  goût.  Dans  fa  Po'àique ,  il  veut  que 
les  fituations  &  les  incidens  s'enchaînent  dans  l'Épo- 
pée comme  dans  la  Tragédie  ;  que  chaque  ic^^ne  de 
l'Epopée  concoure  à  l'intérêt  général  de  î'adion  ;  que 
ce  qui  la  fuit  en  dépende ,  &  qu'elle  dépende  de  ce 
qui  la  précède  ;  que  les  morceaux  dramatiques  y 
foient  fréquens  ;  que  le  Poëte  évite  les  récits  &  mul- 
tiplie les  fcènes  ;  que  le  pathétique  anime  toute 
l'aftion,/?^^.  i66,  182,  &c.  N'efl-ce  point  là  frapper 
à  mort  la  Henriade  ,  où  tout  eft  incohérent  ,  d'où  le 
dramatique  efl  banni ,  oii  le  pathétique  ofe  à  peine 
paroître. 

*  J'ai  fait  obferver,  au  commencement  de  ce  Commentaire  y  que 
cette  Préface  ,  qui  eft  fous  le  nom  de  M.  Marmoniel y  n'étoit  pas 
de  lui ,  qu'elle  étoit  de  M.  de  Voltaire  ,  fî  fujec  à  s'admirer ,  à  Ce 
louer ,  à  s'exalter  lui  -  même  par  Procureur  :  mais  ,  comme  M. 
Marmontel  a  eu  la  foiblefTe  d'adopter  la  Préface  en  queftion ,  &  de 
permettre  qu'elle  parut  avec  Ton  nom  à  la  tète  ,  il  s'eft  cru  fans 
doute  obligé ,  &  le  Public  lui  fait  gré  ,  du  courage  qu'il  a  eu  de  la 
défdvouer ,  en  quelque  forte ,  dans  fa  Poétique. 
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C  H  A  NT  DIXIÈME. 

ARGUMENT. 

Retour  du  Roi  à  fort  Armée  :  il  recommence  le  fù'^e.  Combat 
Jîn^ulier  du  Vicomte  de  Turenne  &  du  Chevalier  d'Aumale, 
Famine  horrible  qui  défoie  la  Ville.  Le  Roi  nourrit  lui-mcrnc 
les  Habitans  qu'il  ajjicge.  Le  Ciel  récomptnfe  enfin  fes  vertus, 
La  Vérité  vient  V  éclairer.  Paris  lui  ouvre  fes  fortes  6*  la  guerre 
efl  finie. 

V-(  E  s  momcns  dangereux  i  ,  perdus  dans  la  moUcfTe  , 

Avaient  fait  aux  vaincus  oublier  leur  faiblelTe. 

A  de  nouveaux  exploits  Mayenne  efl  préparé. 

D'un  elpoir  renaiiïant  le  Peuple  eft  enivré. 

Leur  efpoir  les  trompait.  Bourbon  ,  que  rien  n'arrête  i , 

Accourt ,  impatient  d'achever  fa  conquête. 

Paris  épouvanté  revit  fes  étendards  3  j 

Le  Héros  reparut  aux   pieds  de  ces  remparts  ; 

1.  Ces  momcns  dangereux,  Qne  fignifîe  ici  dangereux  ? 
On  auroit  entendu  l'Auteur  ,  s'il  avoit  dit  ces  momcns 
précieux,  V^wt-ètxe  précieux  eft-il  ufé  :  md^is  dangereux 
efl  très-impropre. 

2.  Bourbon ,  que  rien  n  arrête.  Il  vient ,  en  effet  , 
d'en  donner  une  preuve  admirable  ,  en  perdant  dans 
la  mollcjje   des  momens  précieux  ou  dangereux  ! 

3.  Paris  épouvanté  revit  fes  étendards.  Où  eft  l'unité 
d'aftion  ?  Voilà  un  fécond  fiège  de  Paris  :  ce  défaut 
étoit  facile  à  éviter ,  en  fiippolant  qu'une  partie  de 
l'Armée  Royale  continuoit  de  bloquer  Paris  ,  tandis 
qu'avec  l'autre  Henri  couroit  au  -  devant  du  fecours 
Efpagnol. 
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De  ces  mêmes  remparts  où  fume  encor  fa  foudre, 

Et  qu'à  réduire  en  cendre  il  ne  put  (è  réfoudre , 

Quand  l'Ange  de  la  France  i  ,  appaifant  fou  courroux. 

Retint  fon  bras  vainqueur  &  fufpendi:  fes  coups. 

Déjà  le  Camp  du  Roi  jette  des  cris  de  joie  : 

D'un  œii  ^impatience  il  dévorai:  fa  proii. 

Les  Ligueurs,  cependant,  c'jn  jufre  ettroi  troubles. 

Prés  du  prudent  Mayenne  étaient  tous  rafîèmbiés  z. 

Là,  d'Aumalc  ,  ennemi  de  tout  confeil  timide, 

Leur  tenait  fièrement  cl  Jangagc  intrépide  3  : 

>3  Nous  n'avons  point  encore  appris  a  no-Js  cacher  4. 

»  L'ennemi  vient  à  nous  :  c'eft-là  qu'il  faut  marclier  j  : 

»  Ceft-Ià  qu'il  faut  porter  une  fureur  heure'ifè  6. 

1.  V  Ange  de  la  France,  Ce  doit  être  St.  Louis  :  car 
c'eft  lui  qui,  dans  le  huitième  Chant,  arrête  le  Héros. 
Cependant ,  dans  le  neuvième ,  .S'^.  Louis  &  fAngc  de 
la  France  font  des  perfonnages  difFérens  ,  &  VAnge  y 
fait  les  fondions  de  Courier  du  Saint.  Il  eu  étranore 
que  M.  de  Foliaire  n'ait  rien  de  fixe  fur  de  tels  Acleurs. 

2.  Les  Ligueurs  . . .  près  du  prudent  Mayenne  étaient 
tous  rajj'emblès.  Cela  n'étoit  pas  poffible  :  il  faut  donc  Us 
plus  ardens  Ligueurs^  au  lieu  de  les  Ligueurs  cependant. 

3.  Leur  tenait  fièrement  ce  Langage  intrépide.  Fièrement , 
après  ennemi  de  tout  confeil  timide  6c  avant  intrépide  , 
devient  pléonafme. 

4.  Kous  n  avons  point  encore  appris  à  nous  cacher.  On 
pouvoit  lui  répondre  ,  fi  c'efl  Je  cacher  que  foutenir 
ime  attaque  dans  un  retranchement ,  vous  l'avez  appris 
comme  nous  au  premier  fiège  que  nous  avons  foutenu. 

K.  U  ennemi  vient  à  nous  :  c'cfi-là  qu  il  faut  marcher. 
V ennemi  étoit  déjà  venu.  Comment  marcher  vers  un 
ennemi  qui  eft  aux  pieds  des  remparts  ? 

6.  Ccjl-là  qu  il  faut  porter  une  fureur  heureufe.  Quand 
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»  Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueufc, 

»  L'ombre  de  leurs  remparts  affaiblit  leur  vertu. 

»  Le  Français  qu'on  attaque  eft  à  demi-vaincu. 

»  Souvent  le  défefpoir  a  gagné  des  batailles  i. 

»  J'attends  tout  de  nous  feuls  &  rien  de  nos  murailles. 

»  Héros ,  qui  m'écomez ,  volez  aux  champs  de  Mars  z  : 

»  Peuples,  qui  nous  fuivez  ,  vos  Chefs  font  vos  remparts.'» 

Il  fè  tut  à  ces  mots.  Les  Ligueurs  ,  en  fîlencc  , 
Semblaient  de  fon  audace  accufer  l'imprudence. 
Il  en  rousit  de  honte  3  ,  <Sc ,  dans  leurs  yeux  confus , 
Il  lut,  en  frémilTant ,  leur  crainte  &  leurs  refus. 
»  Hé  bien  ,  pourfuivit-il ,  fi  vous  n'ofez  me  fuivre , 
»  Français  ,  à  cet  affront ,  je  ne  veux  point  furvivre  4  ; 

le  mot  fureur  feroit  bien  ici  ,  cet  hémifliche  ne  feroit 
pas  heureux.  M.  de  Voltaire  ne  redoute  pas  toujours 
affez  Vo'gueilleux  jugenient  des  oreilles. 

1.  Souvent  le  déjefpoir  ,  &c.  Quel  rapport  cette  Sen- 
tence a-t-elle  avec  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuit }  Il 
faut  deviner  ce  que  l'Auteur  a  voulu  dire  &:  ce  qu'il 
ne  dit  point. 

2.  Héros .  .  .  vok'^  au  champ  de  Mars.  DAumale  pro- 
pofe  ,  dans  tout  ce  difcours  ,  une  chofe  impoffible  : 
des  Aiîiégés  peuvent  faire  des  forties  \  mais  peuvent-ils 
livrer  des  batailles  ? 

7^.  Il  en  rougit  de  honte.  On  dit  bien/'^/z  rougis  pour 
lui ,  ou  je  rougir  pour  lui  :  mais  ce  n'eft  qu'en  parlant 
de  foi ,  qu'on  dit  abloiumenty 'ti/z  rougis  de  honte. 

4.  A  cet  auront  ^  je  ne  veux  point  furvivre.  N'être  pas 
fuivi  par  des  gens  qui  n'ofent ,  efl-ce  un  affront  auquel 
un  Héros  ne  doit  pa^  Jurvivrc  ?  En  vérité  d'AumaU 
eft  un  peu  fou. 
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»  Vous  craignez  les  dangers  i  :  feul  je  m'y  vais  offrir , 
»  Ec  vous  apprendre  à  vaincre  ,  ou  du  moins  à  mourir.  » 

De  Paris,  à  l'inflanc,  il  fait  ouvrir  la  porte  2  : 
Du  Peuple  qui  l'entoure  il   éloigne  Tefcorce. 
Il  s'avance  3  :  un  Hérault ,  Miniltre  des  combats  4  , 
Jufqu'aux  tentes  du  Roi  marche  devant  fes  pas  , 
Et  crie  à  haute  voix  :  «  Quiconque  aime  la  gloire  , 
»  Qu'il  difpute  en  ces  lieux  l'honneur  de  la  victoire  5  : 
»  D'Aumale  vous  attend  :  ennemis,  parailTez  6.  » 

1.  Vous  craione:^  les  dangers.  C'efl  apparemment  à 
des  Bourgeois  que  cCAumaU  parle  ainfi  :  car  quel  Gen- 
tilhomme l'auroit  entendu  de  fang  -  froid  ?  De  tels 
reproches  font  trop  contraires  à  nos  mœurs  :  Parcius 
ijia  viris  tamen  obj'iciznda  mémento. 

2.  De  Paris  ^  à  Cïnjlant  ,  Il  fait  ouvrir  la  porte.  Il  y 
en  avoit  plufieurs  apparemment  :  il  falloit  dire  une 
des  portes  ,  ou  plutôt  : 

Il  dit  :  &  ,  dans  l'inftant ,  il  fait  ouvrir  la  porte. 

3.  Il  fuit  ouvrir  la  porte  ,  il  s'avance.  Les  Héros  de 
Virgile  ont  une  autre  allure  :  Tumo  mora  libéra  mortis. 
Hcec  ubi  dicta  dédit  ,  portis  fe  fe  extulit  ingens. 

Af.Un  Hêrauli^Miniftre des  combats. Lq  HJ ru ult dénonce 
les  défis  ou  les  guerres  :  efl-ce  là  être  le  Miniflre  des 
combats  ?  Diroit-on  d'an  HuifTier  ,  qu'il  efl  le  Miniflre 
des  procès  ? 

5.  Quil  difpute  en  ces  lieux  l'honneur  delà  vicioire. 
Un  des  Chefs  de  la  Ligue  joue  ici  le  rôle  d'un  aven- 
turier :  d'Aumale  devoit-il  fe  commettre  fans  nécef- 
fité  ,  fans  avantage  pour  fon  Parti?  Ces  combats  entre 
les  Chefs  ne  doivent  s'engager,  que  fous  la  condition 
que  le  Parti  du  champion  vaincu  iubira  la  loi  du 
Parti  vainqueur. 

6.  D* AumaU  vous  atand  :  ennemis  ,  paraiffe^.  Les 
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Tous  les  Chefs ,  à  ces  mots  ,  d'un  beau  zèle  poufTés , 
Voulaient  contre  d'Aumale  efîayer  leur  courage. 
Tous  briçruaienc  près  du  Roi  î  cet  iUuftre  avantage  a. 
Tous  avaient  mérité  ce  prix  de  la  valeur. 
Mais  le  vaillant  Turenne  emporta  cet  honneur. 
Le  Roi  mit  dans  fes  mains  la  gloire  de  la  France. 
i>  Va,  dit-il,  d'un  Superbe  abaiiTer  l'infolence  : 
»  Combats  pour  ton  Pays ,  pour  ton  Prince  &  pour  toi  : 
»  Et  reçois  en  partant  3  les  armes  de  ton  Roi. 
»  Le  Héros,  à  ces  mots  4 ,  lui  donne  Ton  épée  5. 
«  Votre  attente  ,  ô  grand  Roi ,  ne  fera  point  trompée  , 
»  Lui  répondit  Turenne ,  embraffant  fes  genoux  : 
»  J'en  attefte  ce  fer  ,  &  j'en  jure  par  vous.  » 
Il  dit  :  le  Roi  l'embrafTe  ,  &  Turenne  s'élance 
Vers  l'endroit  où  d'Aumale  ,  avec  impatience  , 

Royaliftes  fe  tenaient-ils  cachés  ?  Je  crains  bien  que 
le  Hérault  de  £ Aumak  ne  foit  pas  plus  raifonnable 
que  lui.  D'ailleurs  ,  cTAïunak  étoit  là.  J'aimerois 
mieux  d' Aumale  vous  défie. 

I.  Tous  briguaient  près  du  Roi.  Faute  de  langage  :  il 
faut  auprès  du  Roi. 

2  Cet  itluflre  avantage.  Brillant  feroit  meilleur  : 
illuflre  ne  fe  dit  guères  plus  que  des  perfonnes  ou  des 
chofes  qui  ont  un  rapport  prochain  aux  perfonnes. 

3.  Et  reçois  en  partant.  Turenne  avoit-il  un  voyage 
à  faire  ? 

4.  Le  Héros ,  à  ces  mots.  Il  faudroit  éviter  le  con- 
cours de  deux  fons  fi  remarquables. 

5.  Lxii  donne  fon  épée  ,  eft  une  exprefîlon  foible  , 
Janguiffante  &  môme  équivoque.  Il  falloit ,  ce  me 
femble  ,  décrire  ici  cette  épée  en  deux  mots  ,  ou 
la  manière  dont  le  Roi  lui  fit  ce  préfent. 


4?  COMMENTAIRE 

Attendait  qu'à  Ç^^  yeux  un  combattant  pardr. 
Le  Peuple  de  Paris  aux  remparts  accourut  i. 
Les  Soldats  de  Henri  près  de  lui  fe  rangèrent.. 
Sur  les  deux  combattans  tous  Us  yeux  s'atudiètent. 
Chacun,  dans  l'un  des  deux  voyant  Ton  défenfeur  2 
Du  gefte  &  de  la  voix  excitait  fa  valeur. 

Cependant  fur  Pizm  3  s'élevait  un  nuage. 
Qui  femblait  apporter  le  tonnerre  &  Torao-e. 


I.  Le  Peuple  de  Paris  aux  remparts  accourut.  Cet 
aorifte ,  fur-tout  après  le  prcfent  s'élance ,  fait  languir 
la  narration.  Je  changerois  ainfi  ce  vers  &  le  précédent  : 

Attendait  qu'un  rival  s'offrît  à  fes  regards. 
Le  Peuple  de  Paris  inonde  les  remparts. 

J'avoue  néanmoins  que  le  Peuple  de  Paris  efl  bien  pro- 
faïque.  Du  refte ,  Virgile  efl  moins  fec  furie  même 
fujet. 

Tum  fubito  effufœ  matres  &  vulgus  inamum  , 
Invalidique  fenes  ^  turres  &  tecîa  domorum 
Obfedere  :  alii  partis  fublimibus  ajlant , 

2.  Chacun  ,  dans  tun  des  deux  voyant  fon  défenfeur. 
DAiimale  &C  Turennc  étoient-ils  les  défenfeur  s  de  leur 
Parti  ?  Ce  mot  eût  été  bon  fi  les  deux  Partis  avoient 
remis  leur  deftinée  à  leurs  champions.  Mais  ce  combat 
n'efl  qu'un  duel  inutile  &  mal  imaginé  :  les  fpeâateurs 
ne  pouvoient  y  prendre  qu'un  intérêt  de  curiofité. 

3.  Cependant  fur  Paris,  &:c.  A  quoi  bon  ce  lambeau 
de  fidion  ?  Il  ne  fait  ici  que  couper  &  refroidir  le 
récit.  C'eft  fans  doute  un  de  ces  hommages  que  l'Au- 
teur rend  de  temps  en  temps  aux  règles  de  TËpopée  , 
qui  demande  des  fixions  :  il  falloit  ne  pas  oublier 
qu'elle  en  vit. 

Ses 


I 
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Ses  flancs  noirs  &  biûlans,  tout-d-coup  enu  ouverts  , 
Vomiiïènc  dans  ces  lieux  les  monftres  des  Enfers  , 
Le  Fanatifmc  affreux,  la  Difcorde  farouche, 
La  fombre  Politique  au  cœur  faux  ,  à  l'oeil  louche  , 
Les  Démons  des  combats ,  refpiran:  les  fureurs  , 
Dieux  enivrés  de  fang ,  Dieux  dignes  des  Ligueurs   i  , 
Aux  remparts  de  la  Ville  ils  fondent,  ils  s'arrêtent  : 
En  faveur  de  d'Aumale  au  combat  ils  s'apprêtenr  z, 
Voiid  qu'au  même  infrant  3  du  haut  des  Cieux  ouverts  y 
Un  Ange  eft  defcendu  fur  le   Trône  des  airs  4  , 
Couronné  de  rayons ,  nageant  dans  la  lumière, 
Sur  des  aîles  de  feu  parcourant  fa  carrière  5  , 

T .  Dieux  cnlvrci  dcfarig^  Dieux  dignes  des  Ligueurs, 
Dans  le  fyfteme  Chrétien ,  on  ne  peut  dire  des  Dé" 
morîs ,  des  Dieux  enivrés  de  fang. 

2.  En  faveur  de  d''  Au  maie  au  combat  ils  s^  apprêtent. 
Quel  fecours  ces  montres  pouvoient  -  ils  donner  à 
d' AumaU  dans  un  combat  fmgulier  ?  Eft  -  ce  en  fe 
montrant  phyfiquement  &  fe  mettant  dix  contre  un  ? 
Ce  n'eft  pas  ce  que  le  Poète  a  voulu  dire  :  mais  qu'a- 
t-il  donc  voulu  ?  îl  femble  qu'il  parle  d'un  fecours  réel 
&  phyfique  :  en  ce  cas  ,  pourquoi  le  nuage  s^ arrête- t-il 
fur  Us  remparts  ,  &   ne  dépofe-t-il  pas  le  bataillon 

auxiliaire  fur  le  champ  de  bataille  même  ? 

3.  Voilà  qu'au  même  infant.  Cette  exprefTicn  voilà 
que ,  ne  me  paroît  pas  affez  noble  ,  du  moins  pour  la 
Poëfie  héroïque. 

4.  Un  Ange  efl  defcendu  fur  le  Trône  des  airs.  On  ne 
dit  pas  le  Trône  des  airs ,  &  encore  moins  defcendu  fur 
U  Trône. 

5.  Sur  des  ailes  de  fu  parcourant  fa  carrière.  Jamais 
on  n'a  parcouru  une  carrière  fur  des  ailes. 

Seconde  Partie,  D 
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Ec  laifTant  loin  de  lui  l'Occident  éclairé   i 
Des  filions  lumineux  dont  il  eft  entouré  z. 
Il  tenait ,  d'une  main  ,  cette  olive  facrée  , 
Préfage  confolant  d'une  paix  defirée. 
Dans  l'autre  étincelait  ce  fer  d'un  Dieu  vengeuj  , 
Ce  glaive  dont  s'arma  l'Ange  exterminateur  , 
Quand  jadis  l'Éternel ,  à  la  Mort  dévorante 
Livra  les  premiers-nés  d'une  race  infolente. 
A  l'afpecl  de  ce  glaive  ,  interdits ,  défarmcs  , 
Les  Monflres  infernaux  fembient  inanimés. 
La  Terreur  les  enchaîne  3  un  pouvoir  invincible  3 
Fait  tomber  tous  les  traits  de  leur  troupe  inflexible. 
Ainfi ,  de  fon  Autel ,  teint  du  fang  des  humains , 
Tomba  ce  fier  Dagon,ce  Dieu  des  Philiftins ,  . 


i.Etlaijfant  loin  de  lui  l'Occident  éclaire.  Comment, 
en  defcendant  du  haut  des  deux ,  ou  du  Zénith ,  éga- 
ment  éloigné  de  tous  les  points  de  l'horifon  ,  l'Ange 
laifTa-t-il  une  trace  de  lumière  vers  VOccident  plutôt 
que  vers  '^Orient  ?  Je  doute  que  M.  de  Voltaire  fe 
foit  ici  entendu  lui-même. 

2.  Des  filions  lumineux  dont  il  ejl  entouré.  Unfillon 
lumineux  ejl  ici  la  trace  de  lumière  qu'a  laiffée  fur  fa 
route  l'Etre  divin  :  or,  peut-on  dire  qu'un  Être  eft 
entouré  defes  traces  aprïs  être  defcendu  fur  fon  Trône  ? 

3.  Un  pouvoir  invincible  fait  tomber  tous  les  traits  de 
leur  troupe  inflexible.  L'Auteur  vient  de  dire  que  Vafpeci 
de  rAnge  avoit  dêfarmé  ces  monflres  :  ceci  eft  donc  une 
amplification  où  le  fens  eft  en  moindre  proportion 
que  les  paroles.  Invincible  efi:  pris  pour  irréfifîible  :  &C 
une  troupe  qui  afiéchi  ,  puifqu'elle  eft  enchaînée ,  eft 
appellée  infiéxible  ! 
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LoiTquc  du  Dieu  des  Dieux,  en  ion  Temple  apporcée, 
A  fès  yeux  éblouis  l'Arche  fut  préfentée  r. 

Paris,  le  Roi ,  l'Armée  &  l'Enfer  &  les  Çieux  , 
Sur  ce  combac  iUuftre  i  avaient  fixé  les  yeux. 
Bientôt  les  deux  Guerriers  entrent  dans  la  carrière  3  : 
Henri  du  champ  d'honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
Leur  bras  n'eft  point  chargé  du  poids  d'un  bouclier  ; 
Ils  ne  (è  cachent  point  fous  ces  buftes  d'acier , 
Des  anciens  Chevaliers  ornement  honorable  4  , 
Éclatant  à  la  vue ,  aux   coups  impénétrable. 
Ils  négligent  tous  deux  cet  appareil  qui  rend  f 

I.  A  fiS  y  eux  éblouis  l'*  Arche  fut  préfentée.  L'idole 
de  Dagon  ne  pouvoit  être  éblouie  :  Oculos  habent  &■ 
non  vidcbunt, 

1.  Sur  ce  combat  illuflre.  Illufire.,  appliqué  aux  chofes 
vieillit  :  &  M.  ^^  l-^oltaire  lui-même  l'a,  je  crois,  remar- 
qué dans  foa  Commentaire  fur  Corneille  ,  qui  l'emoloie 
fouvent  dans  cette  acception. 

3 .  Bientôt  les  deux  Guerriers  entrent  dans  la  carrière. 
Plus  haut  ,  tous  les  yeux  étaient  attachés  fur  les  deux 
Combattans  :  ici  leur  combat  fixe  tous  us  yeux  :  6c  ils 
ne  font  pas  encore  entrés  dans  la  carrière. 

4.  £)es  anciens  Chevaliers  ornement  honorable.  Ce 
•vers  eft  un  peu  lourd  :  ornement  honorable  n'eft  pas 
bon  :  refpcclable  vaudroit  il  mieux  ?  Peut-être  faudrolt-il 
ornemens  au  pluriel ,  à  caule  de  bufles  ,  ou  bi.  n  mettre 
bujle  au  fmgulier.  L'armure  complette  n'étoit  pas  un 
fimple  ornement ,  &  encore  moins  Vomement  des  Che-^ 
valias  feuls  :  il  y  avoit  des  Armées  entières  bardées 
de  fer. 

c.  Ils  négligent  tous  deux  cet  appât  cil  qui  rend.  Ce 

Dij 
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E:  le  combat  plus  long  &  le  danger  moins  grand. 

Leur  arme  eft  une  épée;&,  fans  aucre  défenfe , 

Expofé  tout  entier  ,  l'un  &  l'autre  s'avance. 

»  O  Dieu  I  !  cria  Turenne,  arbitre  de  mon  Roi  î 

»  Defcends ,  juge  fa  caufc ,  &  combats  avec  moi. 

»  Le  courage  n'cfl  rien  fans  ta  main  protectrice  : 

)■)  J'attends  peu  de  moi  même  &  tout  de  ta  juftice  » 

D'Aumale  rtrpondit  i  :  «  J'attends  tout  de  mon  bras  : 

»  C'eft  de  nous  que  dépend  le  deltin  des  combats. 

»  En  vain  l'homme  timide  implore  un  Dieu  fuprême  : 

»  Tranquille  au  haut  du  Ciel  il  me  laifTe  à  moi-même. 

»  Le  parti  le  plus  jufte  efl:  celui  du  vainqueur  3  ,  .         . 

vers  eft  profaïque ,  &  le  repos  de  la  fin  du  vers 
ne  fuffiroit  pas  au  premier  hémiftiche  ;  un  appareil 
vaudroit  mieux  que  cet  appareil. 

I .  O  Dieu!  &c.  On  peut  juger,  par  cette  invocation, 
combien  un  Héros,  plein  des  fentimens  du  Chriftia- 
nifme  ,  auroit  plu  dans  ce  Poëme.  La  plupart  de 
nos  Poètes  fe  piquent  de  faire  de  leurs  Aûeurs  des 
efprits  -  forts ,  &  quelquefois  des  prédicateurs  de 
l'incrédulité.  Ils  ne  fongent  pas  que  ,  fi  le  refped 
pour  de  faux  Dieux  nous  plaît  dans  les  Héros  Payens, 
le  refpeâ:  pour  le  vrai  Dieu  &  la  peinture  des  vertus 
Chrétiennes ,  feroient  un  ornement  digne  d'un  Poëme 
Chrétien. 

2.  D^Aiimak  répondit.  Comme  Turenne  ne  parloit 
point  à  d'Aumale ,  au  lieu  de  répondit ,  il  faudroit 
interrompit ,  ou  l'équivalent. 

4.  Le  parti  le  plus  ju^e  ejl  celui  du  vainqueur.  Et  c*eft 
d'Aumale  qui  parle  ainfi  ,  lui  qui  vient  d'être  com- 
plettement  battu  à  Ivry  ?  Je  l'avois  bien  dit  qu'il 
étoit  un  peu  fou. 
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»  Et  le  Dieu  de  la  guerre  e.t  la  feule  valeur  i.» 


i.  Et  le  Dieu  de  la  guerre  ejl  la.  feule  valeur.  Ce  dif- 
cours  de  d\4umale  n'eft  pas  fupportable:   1°.  Il  n'eft 
pas   vraifemblable   que ,  parmi   des   Chrétiens  ,  un 
Déifie  parle  ainfi  publiquement.  2°.  Il  Teft  encore 
moins  qu'un  Chef  du  Parti  Ligueur ,  d'un  Parti  qui 
combat  pour  la  Religion  ,  profère  devant  les  deux 
Années  de  fi  fcandaleufes  impiétés.  3°.  Les  conve- 
nances permettoient-elles  de  repréfenter  les   Capi- 
taines Hérétiques  pleins  de  Religion  ,  &  les  Catho- 
liques pleins  de  mépris  pour  elle  ?  Il  falloit  du  moins 
peindre    d'Aumale   pur    Papifte  ,    Fanatique    outré. 
4°.  C'efl  peu  de  prêter  à  d'Aumale  l'Athéïfme  d'Epi, 
cure  :  d'Aumale  le  met  en  thèfe  comme  un  Profeffeur. 
Le  goût  vouloit  que  ces  fauffes  idées  fuffent  tournées 
en  fentimens  :  le  Poëte  les  rédige   en  maximes  :  il 
étend,  avec  complaifance  ,  ces  mauvais  propos  qui 
auroient  du  être  fort  courts  ,  quand  même  ils  feroient 
tirés  du  fujet  &  conformes  au  caraftère  du  perfon- 
nage.  Virgile  fait  dire  feulement  à  Mé^ence  ,  contemp- 
teur des  Dieux  :  Dextra  mihi  Deus  ,  &  telum  quod 
miJjîU  libro.  Dans  Stace  ,  l'impie  Capanêe  dit  rapide- 
ment :  Virtus  mihi  numen  &  enjïs  quem  teneo.  Ne  pour- 
roit-on  pas,  en  confervant  à  d'Aumale  fon  cara£lère 
brufque  ,  fier  &  dévot ,  changer  ainfi  ces  fix  vers  ? 

Tais-toi ,  lui  dit  d'Aumale  :  eft-ce  à  toi  d'implorer 

Un  Dieu  que  l'Hérëfie  ofa  déshonorer  ? 

Il  t'entend  :  ta  prière  eft  un  nouvel  outrage  : 

Son  bras  va  te  punir  de  ton  aveugle  rage. 

Mais ,  quel  que  foit  enfin  le  fuccés  du  combat  y 

Dieu  protège  i'Églife ,  &  non  un  Apoftar. 


14  C  0  M  M  E  N  TA  I  R  Ë 

Il  die  :&,  (l'un  regard  enflammé  d'arrogance  i  , 
Il  voit  1  de  fon  rival  la  modefte  afTurance. 

Mais  la  trompette  fonne.  Ils  s'clanccnt  tous  deux  i 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux  5, 
Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  &  l'adreïïe  ^ 
L'ardeur,  la  fermeté  ,  la  force  ,  la  fouplefle  , 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étoient  portes  4  &  parcs  à  l'inflant. 
Tantôt ,  avec  futeur  ,  l'un  d'eux  fe  précipite  : 
L'auti"e  ,  d'un  pas  léger  ,  fe  détourne  &  l'évite» 
Tantôt,  plus  rapprochés,  ils  femblent  fe  faifir* 
Leur  péril  renaiflant  donne  un  affreux  ^/.2//?r  ; 

1.  Il  dit:  &  ,  cTun  regard  enjlarnmé  d^ arrogance, 
HGOUtons  VirglU  :  il  ne  conte  pas  ,  il  peint. 

His  ûghurfuriis  ,  totoque  ardentis  ab  ore 
Scintilla:  abfijlunt  ,  oculis  rnicat  acribus  ignis. 

Érîjlammc  d^ arrogance  ç.ik-\\  bien  François? 

2.  Vun  regard...  il  voit ,  &c.  On  ne  voit  point  d'un 
regard.  Racine  a  dit  :  Et  mes  derniers  regards  ont  vu  fuir 
les  Romains.  Mais  il  aiiroitbien  plus  choqué  le  lecteur, 
s'il  eût  dit  :  De  mes  derniers  regards /ai  vu ,  ÔCC. 

3 .  Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux.  Ce  vers 
efl:  froid  ,  après  le  demi  -  vers  ils  s'élancent  tous  deux* 
Tout  combat  eft  dangereux  :  ainii  cette  cpithète  ne 
dit  rien.  On  peut  Te  permettre ,  mais  avec  une  fobriété 
qui  contente  l'oreille  &  ne  lafie  pas  l'efprit ,  ces  épi- 
thètes  de  pur  agrément ,  qui  ,  fans  affoiblir  le  fens  & 
fans  y  ajouter ,  rendent  la  période  harmonieufe.  Mais 
Uiî  grand  Ecrivain  doit  s'interdire  abfolument  les 
Communes. 

4.  Cent  coRps  étoient ponis.  J*aimerois  mitwn  Us  coups. 
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On  fe  plaît  i  à  les  voir  s'obfcrvcr  &  fe  craindre  , 

Avancer,  s'arrêter  ,  fe  raefurcr  ,   s'atteindre j 

Le  fer  étincelanc ,  avec  art  détourné , 

Par  de  feints  mouvemens  trompe  l'œil  étonné. 

Telle  on  voit  du  foleil  la  lumière  éclatante, 

Brifer  (es  traits  de  feu  dans  l'onde  tranfparente  , 

Et,  fe  rompant  encor  par  des  chemins  divers  , 

De  ce  criftal  mouvant  repaflèr  dans  les  airs  *. 

Le  Spectateur  furpris ,  &  ne  pouvant  le  aoire  z  , 

Voyait  à  tout  moment  leur  chute  &  leur  viftoire  3 . 

D'Aumale  eft  plus  ardent ,  plus  fort ,  plus  furieux  4  : 

Turenne  ell:  plus  adroit  f  &  moins  impétueux. 

I.  Donne  un  affreux  plaijir  :  on  fe.  plaît.  Cette  répé- 
tition plaijir  6c  plaît ,  eil:  une  négligence.  Du  refte  , 
ces  vers  &  les  fuivans  font  d'autant  plus  beaux , 
qu'ils  étoient  difficiles  à  faire. 

*  Voilà  ce  qui  s'appelle  de  la  Poëfie.  Cette  com- 
paraifon  me  paroît  admirable  par  fa  juftefle  ,  fon 
agrément  &  fa  nouveauté. 

2.  Et  ne  pouvant  le  croire.  Demi  -  vers  également 
inutile  &  profaïque. 

3.  Voyait  à  tout  moment  leur  chute  &  leur  victoire. 
Chiite  n'eft  peut-être  pas  le  mot  le  plus  propre. 

4.  U'Autnale  eji  plus  ardent  ,  plus  fort ,  plus  furieux. 
Plus  fort!  W  Aumak  &  Turenne  fe  battent-ils  à  coups 
de  poing  ?  On  voit  bien  que  plus  fort  fignifie  plus 
rohufie  :  mais  ,  dans  ces  combats ,  le  robujie  champion 
a-t-il  plus  d'avantage  ?  D^Aumale  efl  plus  furieux  : 
Turenne  l'étoit  donc  auffi.  Furieux  n'eil  pas  bon  -.plus 
ardent  dit  tout ,  mais  ne  rime  point. 

5.  Turenne  ejl  plus  adroit.  J'efFacerois  ejl  ,^]Q  chan- 
gerois  ainfi  ces  deux  vers  : 

Div 


5^  COMMENTAIRE 

Maître  de  tous  fes  fens  ^  animé  fans  colère  i  , 
\\  fatigue  à  loifir  i  Ton  terrible  adverfaire. 
D'Aumale  en  vains  efforts  épuifè  fa  vigueur  3  î 
Bientôt  fon  bras  lajfé  4  ne  fert  plus  fa  valeur. 
'Turenne  ,  qui  l'obferve ,  apperçoit  fa  faibiefTe  i 
Il  fe  ranime  alors  5  >  il  le  pouffe  j  il  le  preffe  6t 
Enfin ,  d'un  coup  mortel ,  il  lui  perce  le  flanc  : 
D'Aumale  eft  remerfé  dans  les  flots  de  fon  fang- 

D'Aumale  eft  plus  ardent ,  Turenne  plus  adroit  j 
Il  fait  à  la  fureur  oppofer  le  fang-froid. 

t.  Maître  de  tous  fes  Jens  ,  animé  fans  colère.  Tous  me 
paroît  redondant  :  je  crois  que  maître  de  fes  fens  ,  eft 
une  de  ces  phrafes  faites,  auxquelles  il  n'eft  pas  per- 
mis d'ajouter.  J'aimerois  mieux  maure  de  fes  efprits. 

1.  U  fatigue  à  loifir  fon  terrible  adverfaire.  Cet  à  loifît 
eft  fmgulier  :  a-t-on  du  loifir  dans  un  combat  à 
outfance  ?  A-t-on  du  loifir  vis-à-vis  àL^un  furieux  ? 
L'Auteur  a  voulu  dire  avec  fang-froid.  Je  mettrois  : 

Il  afpire  à  laïïer  fou  terrible  adverfaire* 

3  4  D'Aumale  en  vains  effjrts  épuife  Ja  vigueur.  Je 
mettrois  confume:  on  dit  confumer  en  &  èpivfer  par. 

4.  Bientôt  fon  bras  laffé.  Pour  rendre  utile  ma  cor* 
feftion  fur  le  vers  de  la  deuxième  note  ,  je  mettrois 
ici,  &  fon  bras  fatigué. 

i.  Il  fer  anime  alors.  Il  me  femble  (\\xilfe  ranime  n'eft 
pas  bon. 

6.  //  le  pouffe  i  il  le  prejfe.  Cette  cîrconftance  //  le 
pouffe  eft  durement  exprimée ,  &  renfermée  dans 
eelie-ci ,  il  le  prej/e.  Je  dirois  , 

Alors  fon  feu  s'allume ,  il  i*accable  ,  il  le  prefTé, 
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Il  tombe  ,  & ,  de  TEnfer  tous  les  monftres  frémirent  : 

Ces  lugubres  accens  dans  les  airs  s'entendirent  i  : 

»  De  la  Ligue  à  jamais  le  Trône  eft  renverfé  : 

»  Tu  l'emportes ,  Bourbon  ,  notre  règne  eft  paiTé  \  » 

Tout  le  Peuple  y  répond  par  un  cri  lamentable  i. 

D'Aumale  ,  fans  vigueur  3  ,  étendu  fur  le  fable , 

Menace  encor  Turenne  ,  &  le  menace  en  vain  4  j 

Sa  redoutable  épée  échappe  de  fa  main. 

Il  veut  f  arler  :  fa  voix  expire  dans  fa  bouche. 

U horreur  d'être  vaincu  rend  fon  air  plus  farouche. 

Il  fe  lève  ,  il  retombe ,  il  ouvre  un  ceil  mourant  ; 

Il  rea;arde  Paris,  &  meurt  en  foupirant. 

Tu  le  vis  expirer  ,  infortuné  Mayenne, 

Tu  le  vis ,  tu  frémis  ,  &c  ta  chute  prochaine , 

Dans  ce  moment  affreux  ,  s'offrit  à  tes  efprits  f. 

1.  Ces  lugubres  accens  dans  les  airs  s'entendirent. 
Ailleurs  ,  une  voix  s'' entendit. 

*  Ce  miracle  n'eft  pas  heureufement  imaginé  : 
car,  comment,  après  avoir  entendu  ces  paroles,  les 
Parifiens  s'obftinent-iis  à  fe  défendre  ,  &  le  Héros  fe 
réfout-il  à  fe  convertir  fubitement  ? 

2.  Tout  le  Peuple  y  répond  par  un  cri  lamentable.  Et 
les  Royaliftes  ?  Tout  cela  eft  infuffifant  &  invrai- 
femblable. 

7,,  D'Aumale  fans  vigueur.  Je  le  crois  bien.  J'aime- 
rois  mieux  fans  couleur ,  qui  ne  feroit  pourtant  pas 
trop  bon. 

H..  Menace  encor  Turenne,  &  le  menace  en  vain.  Il 
falloit  s'arrêter  au  premier  hémiftiche  ;  le  fécond  eft 
une  naïveté  :  je  m'en  rapporte  à  M.  de  Voltaire, 

5.  Dans  ce  moment  affreux  s'offrit  à  tes  efprits  J'ai- 
merois  mieux  dans  cet  affreux  moment,  A  tes  efprits^ 
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Cependant  des  Soldats  dans  les  murs  de  Paris , 
Rapportaient  à  pas  lents  le  malheureux  d'Aumale  j 
Ce  fpeâiacle  fanglanc ,  cette  pompe  fatale , 
Entre  au  milieu  d'un  Peuple  i  ,  interdit ,  égaré. 
Chacun  voit ,  en  tremblant  ,  ce  corps  défiguré  , 
Ce  front  fouillé  de  fang,  cette  bouche  entr'ouvcrte. 
Cette  tête  penchée  &  de  poudre  couverte  , 
Ces  yeux  où  le  trépas  étale  fes  horreurs  z. 
On  n'entend  point  de  cris  ,  on  ne  voit  point  de  pleurs. 
La  honte,  la  pitié,  l'abattement,  la  crainte. 
Etouffent  leurs  fangîots ,  &  retiennent  leur  plainte  3  ; 
Tout  fe  tait  &  tout  tremble.  Un  bruit  rempli  A' horreur  4, 
Bientôt  de  ce  /îlence  augmente  la  terreur  ^. 

pour  à  ton  efprît ,  efl  un  barbarifme  ,  mais  fi  familier 
à  nos  Poètes,  qu'il  ceffe  d'en  être  un. 

1.  Ce  fpeciacle  fanglant. . .  entre  au  milieu  cCun  Peuple, 
Je  ne  fais  fi  l'on  peut  dire  à\\v\fpeclaclc  qu'/7  entre, 

2.  Ces  yeux  où  le  trépas  étale  fes  horreurs.  Qu'avoient 
donc  de,  particulier  les  yeux  de  (TAumale  mort  ?  Je 
crains  bien  que  ceci  ne  foit  une  pure  déclamation. 

3.  Etoufent  leurs  fangîots  &  retiennent  leur  plainte.  Je 
crois  qu'il  faut  leurs  plaintes.  Mettez  donc  , 

Étouffent  les  fangîots  &  retiennent  la  plainte. 

4.  £^72  bruit  rempli  cT horreur.  Quelle  idée  ces  mots 
offrent-ils  à  l'efprit  ou  aux  efprits ,  pour  parler  comme 
M.  de  Voltaire  ?  D'ailleurs  ,  horreurs  eft  encore  à  la 
rime  trois  vers  plus  haut.  Le  Poëte  a  écrit  ceci  en 
courant. 

5.  Bientôt  de  cefilence  augmente  la  terreur^  Qu'efl-ce 
que  la  terreur  d'un  filence  ?  Du  refte  ,  voilà  cent  foi- 
xante-feize  vers  de  ce  Chant  employés  à  décrire  un 
duel   qui  n'influe  pas  plus  fur  le   dénoCiment   que 
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Les  cris  des  Afficgeans  jufqn'au  Ciel  s'élevèrent. 
Les  Chefs  &  les  Soldats  près  du  Roi  s'aflèmblèrent  : 
Ils  demandent  l'alTaut  *.  Mais  l'augafte  Louis  i  , 
Procet^eur  des  Français ,  protecteur  de  fon  fils  z  , 
Modérait  de  Henri  le  courage  terrible  3. 
Ainfi ,  des  élémens  le  Moteur  invifible  , 
Contient  les  Aquilons  fufpendus  dans  les  airs  4  , 
Et  pofe  la  barrière  où  fe  brifent  les  mers  : 

tout  autre  fait  que  le  Poète  auroit  rimé.  Se  permet- 
on  les  écarts  ,  quand  on  touche  au  terme  ? 

*  Ils  demandent  Vaffaut  ,  &C.  Ici  M.  de  Voltaire  a 
groiîi  fon  Poëme  de  huit  vers ,  qui  ne  fe  trouvent 
que  dans  l'édition  in-^''.  Les  précédentes  portent  : 

lis  demandent  l'afTaut  ;  le  Roi ,  dans  ce  moment , 
JVIodéra  fon  courage  &  leur  emportement. 

1.  Mais  raugujîe  Louis.  Augufie  Louis,  pour  Stt 
Louis  ,  ne  paroît  pas  fort  heureuiement  trouvé. 

2.  Protecteur  des  Français  ^  protecteur  de  fon  fils.  La 
répétition  rend  ce  vers  bien  long  &  bien  vuide. 

3.  Le  courage  terrible.  L'épithète  n'efl  pas  heureufe  : 
&  cette  intervention  de  St.  Lotus  eft  un  Merveilleux 
dont  on  ne  voit  point  la  néceffité. 

4.  Ainji.^  diS  èUmens  le  Moteur  invijible ,  contient  les 
Aquilons  fufpendus  dans  Us  airs.  1°.  Il  ne  falloit  pas 
comparer  un  Être  moral  à  un  Être  moral.  2°.  Il  n'y  a 
nulle  comparaifon  ,  dit  le  proverbe  ,  de  Dieu  à  St. 
Crêpin.  3°.  Il  eft  un  peu  violent  d'avancer  que  St. 
Louis  agit  fur  l'ame  de  LJenri ,  comme  Dieu  agit  fur 
la  matière,  fur -tout  quand  on  fait  attention  que, 
fuivant  le  fyftême  Chrétien  ,  Dieu  ne  communique  à 
aucun  Saint  la  moindre  partie  de  fon  empire  fur 
l'ame  humaine. 
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Il  fonde  les  Cités,  les  difperfe  en  ruines  r  , 

Et  1er  cœurs  des  humains  font  dans  fes  mains  divines  z, 

Henii ,  de  qui  le  Ciel  3   a  réprimé  l'ardeur  , 

Des  Guerriers  qu'il  gouverne  enchaîne  Iti  fureur. 

Il  fentit  qu'il  aimait  fon  ingtate  Patrie  4  : 

II  voulut  11.  iauver  de  fa  propre /î^rie  5  : 

Haï  de  fes  Sujetb  6  ,  pi  .ir.pt  à  les  épargner  7  , 

Eux   feuls  voulaient  fe  perdre  ,  u  xes  voulut  gagner. 

1.  Il  fonde  les  Cités ,  hs  Aifperfe  en  ruines.  En  s'arrê- 
tant  au  vers  précédent, la  comparaifon  auroit  encore 
une  affez  longue  queue. 

2.  Et  Us  cœurs  des  humains  font  dans  fes  mains 
divines  Raifon  de  plus  pour  ne  pas  mettre  le  cœur  de 
Henri  dans  celles  de  St.  Louis. 

3.  Henri,  de  qui  le  Ciel ,  &c.  Le  Ciel  ,  qui  fignifîe 
toujours  Dieuj  fignifîe  ici  S t,  Louis. 

4.  Ilfentit  qi^il  aimait  fon  ingrate  Patrie.  Etoit-ce 
pour  la  première  fois  que  Hinn  découvroit  ce  fen- 
timent  dans  fon  cœur  ?  Etoit-il  étonnant  qu'il  aimât 
la  France?  Paris  ,  qui  lui  réfiftoit ,  étoit-il  tout  le 
Royaume  ?  D'ailleurs  ,  quel  bienfait  U  Patrie  avoit- 
elle  reçu  de  lui,  pour  lui  parcître  ingrate?  Ce  vers 
conviendroit  à  un  Arifîide  ,  à  un  Coriolan. 

5.  //  voulut  la  fauver  de  fa  propre  furie.  Ce  vers  n'eft 
pas  trop  bon  ,  fans  compter  queyï-z  propre  furie  peut 
&  même  doit  fe  rapporter  à  Henri ,  contre  l'intention 
de  l'Auteur. 

6.  H  ai  de  fes  Sujets.  Ce  demi-vers  eft  réclamé  par 
le  premier  Chant  :  on  diroit  que  l'Auteur  commence 
l'expofition  de  fon  fujet. 

7.  Prompt  à  les  épargner.  Prompt  va-t-il  bien  avec 
épargner  ?  Je  dirois  ; 
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Heureux  ,  Ci  fa  bonté  ,  préveinant  leur  audace  i  , 

Forçait  ces  malheureux  z  à  lui  deniancler  grâce  ! 

Pouvant  les  emporter  3  ,  il  les  fait  invertir  , 

Il  laifie  4  à  l^ats  fureurs  le  temps  du  repentir. 

Il  crut  que ,  fans  aiïauts   5  ,  fans  combats  ,  fans  alarmes  6 , 

Pour  des  Sujets  incrrats  fon  ame  efi:  attendrie: 
Il  prétend  les  fauver  de  leur  propre  furie  : 
Au  lieu  de  les  punir  ,  il  veut  les  épargner  : 
Il  pourroit  les  détruire,  il  cherche  à  les  gagner. 

ï.  Heureux  Jl  fa  bonté ,  prévenant  leur  audace.  PrévC' 
nunt  nVil  pas  le  mot. 

2.  Forçait  ces  malheureux.  Ceci  n'efl:  pas  bien  écrit  : 
forçait  ces  :  heureux  f  fa  bonté  forçait  ces  malheureux. 
On  pourroit  mettre  , 

Ah  !  malheureux,  fongez  à  lui  demander  grâce: 
Qu'allez-vous  devenir  ,  fi  fa  bonté  fe  lafle? 

3.  Pouvant  les  emporter.  Quoi  !  emporter  les  Parifens? 

4.  //  laiffe.  Pour  arrondir  le  diflique,  il  faudroit  6* 

5.  //  crut  que  fans  affauts  ,  6cc.  Henri  ITie  trompa  : 
il  fît  donc  une  faute  ;  &  (i  prétendue  bonté  pour  les 
Parifiens  ,  devint  une  cruauté  envers  (es  Soldats.  Et 
c'efl  ce  Héros  imprudent  que  nous  devons  admirer! 
Pourquoi  s'écarter  de  l'Hilloire  quand  on  n'a  rien 
de  mieux  à  donner?  Si  Henn  IFavoit  û  mal  raifonné , 
il  eût  fallu  fupprimer  ce  fait  du  Poëme.  il  ne  falloir 
donc  pas  le  créer.  Si  Henri  IF  avoit  pu  emporter  Paris , 
il  l'auroit  dû  faire  ,  &  il  l'auroit  fait. 

6.  Sans  alarmes.  Quoi  I  H.nri.,  pour  fe  rendre 
maître  des  Parifiens  ,  ne  les  auroit  pas  même  alarmés? 
La  rime  fe  venge  ici  de  l'empire  que  M.  de  Voltaire  a 
tant  de  fois  exercé  lur  elle. 
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La  Difette  &  la  Faim ,  plus  fortes  que  fes  armes  i  , 
Lui  livreraient  fans  peine  un  Peuple  inanimé  , 
Nourri  dans  l'abondance  ,  au  luxe  accoutumé  , 
Qui ,  vaincu  par  fes  maux  ,  fouple  dans  l'indigence  , 
Viendrait  à  fes  genoux  implorer  fa  clémence  i. 
Mais  le  faux  Zèle  ,  hélas  3  i  qui  ne  fauroit  céder  , 
Enfei^ne  à  tout  foufïrir  comme  à  tout  hafarder. 

Les  mutins  ,  (^épargnait  cette  main  vengereïïè  4 , 
Prenaient  d'un  Roi  clément  la  vertu  pour  faiblefTe. 

1 .  La  Difetu  &  la  Faim  ,  plus  fortes  que  fes  armes, 
Henri  compte  donc  plus  {\xr  la  famine  que  fur  fes  armes  : 
cependant  plus  haut ,  il  ne  tient  qu'à  lui  Remporter 
Paris.  Comment  concilier  tout  cela  ?  De  plus  ,  comme 
Henri  IV  eft  bon  dans  cet  endroit  du  Poëme  !  Quel 
excès  de  bonté  !  Quelle  façon  admirable  ^épargner  & 
de  gagner  fes  Sujets  ,  que  de  les  faire  mourir  de  faim  , 
au  lieu  de  les  combattre  ! 

2.  Viendrait  à  fes  genoux  implorer  fa  clémence.  Le 
Poète  fait ,  ce  me  femble  ,  déraifonner  le  Héros.  Paris 
avoit  été  afliégé  :  d''Egmont  arrive  &  fait  lever  le 
fiège.  Les  Ligueurs  ont  donc  le  temps  de  remplir  les 
magafms  de  la  Ville.  Or  ,  comment  Henri  peut  il  fe 
perfuader  qu'une  Ville  ravitaillée  mourra  de  faim  & 
viendra  implorer  fa  clémence  ?  Cette  famine  ii  brufque 
dans  une  Ville  préparée  à  un  fiège  efl-elle  croyable  ? 

■^.Mais  le  faux  Zèle.,  Hélas  !  Cet  héla^  eft  mal  placé  : 
le  lefteur  eft  tenté  de  faire  l'écho. 

4.  Les  mutins  qu  épargnait  cette  main  vengerefje.  On 
fent  bien  que  vengerefe  n'eft  pas  le  mot  :  mais  on  eft 
étonné  de  voir  qu'il  feroit  bien  remplacé  par  indul- 
gente. Je  changerois  ainii  ce  vers  &  le  fuivant  ; 

Les  mutins  qu'égarait  une  aveugle  démence  , 
Accufaient  de  faibleffe  un  excès  de  clémence. 
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Et  fiers  de  fes  bontés  i  ,  oubliant  fa  valeur  , 

Ils  défiaient  leur  Maître  ,  ils  bravaient  leur   vainqueur  : 

Ils  ofaient  infulter  à  fa  vengeance  oifive. 

Mais  lorf^u'enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive , 

Cefsèrent  d'apporter  dans  ce  vaftc  féjour  , 

L'ordinaire  tribut  des  moiiïons  d'alentour  , 

Quand  on  vie  dans  Paris  la  Faim  pâle  &  cruelle , 

Montrant  déjà  la  Mort  qui  marchait  après  elle  , 

Alors  on  entendit  des  hurlemens  affreux  : 

Ce  fuperbe  Paris  fut  plein  de  malheureux  z  , 

De  qui  la  main  tremblante  &  la  voix  affaiblie  , 

Demandaient  vainement  le  foutien  de  leur  vie  ; 

Bientôt  le  riche  même ,  après  de  vains  efforts , 

Eprouva  la  famine  au  milieu  des  tréfors. 

Ce  n'étaient  plus  ces  jeux ,  ces  feftins  &  ces  fêtes  3  , 

Où  de  rnyrthe  &  de  roiè  ils  couronnaient  leurs  têtes  j 

Où  ,  parmi  des  plaifirs ,  toujours  trop  peu  goûtés  , 

1.  Et  fiers  de  fes  bontés.  Fiers  efl:  impropre  :  j'aime- 
rois  mieux  mèprlfant  fes  bontés'. 

2.  Ce  fuperbe  Paris  fut  plein  de  malheureux.  Ce  verS 
eft  foible  après  les  hurhmtns  du  vers  précédeîit  :  c'eft 
détonner.  La  répétition  de  Paris  eft  vicieufe.  Je 
mettrois , 

Ce  féjour  de  délice  eft  plein  de  malheureux. 

3.  Ce  TL  étaient  plus  ces  jeux  ^  cesfeflins  &  ces  fêtes.  Au 
lieu  de  déployer  ici  toutes  les  voiles  du  pathétique  , 
l'Auteur  s'applique  à  faire  des  vers  pompeux.  Il  gliffe 
fur  les  maux  de  la  famine  préfente  ,  &  s'appefantit 
gaîment  fur  l'ancienne  gourmandife  des  affamés. 
C'eft ,  ce  me  femble  ,  manquer  à  ce  précepte  d'Horace: 
Singula  quœquc locum  teneant  fortita  decenter.  Je  demande 
pardon  au  ledeur  de  tant  de  citations ,  qui  lui  paroî- 
troRt  inutiles.  Je  dois  cet  é^arù  à  la  réputation  du 
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Les  vins  les  plus  parfaits  i  ,  les  mets  les  plus  vamés , 

Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  molleffe , 

De  leur  goiu  dédaigneux  irritaient  la  parefle. 

On  vit  avec  effroi  tous  ces  Voluptueux  z  , 

Pâles ,  défigurés ,  &  la  mort  dans  les  yeux , 

PérilTant  de  misère  au  fein  de  l'opulence  , 

Détefter  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 

Le  vieillard  ,  dont  la  Faim  va  terminer  les  jours  j 

Voit  fon  fils  au  berceau  qui  périt  fans  fecours  3. 

Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière  : 

Plus  loin  ,  des  malheureux  ,  couchés  fur  la  poufTière  , 

Se  difputaient  encore ,  à  leurs  derniers  momens  4  , 

Poète  ,    d'étayer  mes   Critiques  de  l'autorité    des 
Maîtres  de  l'Art. 

1.  Les  vins  les  plus  parfaits.  J'aimerois  mieux  les  vins 
les  plus  exquis  :  il  y  a  trop  de  vague  dans  l'épithète 
parfaits  :  je  fais  qu'elle  eft  familière  aux  gourmets  : 
mais  le  Poète  doit  parler  le  langage  des  Dieux ,  &; 
non  celui  de  la  table.  Du  refte  ,  il  y  a  ici  un  peu  de 
faux,  quibleffe  un  homme  délicat:  ces  temps  groffiers 
font  fi  connus ,  qu'on  voit  d'abord  que  l'Auteur 
décrit  le  luxe  aâuel  de  Paris ,  fur-tout  dans  les  vers 
fuivans. 

2.  On  vit  avec  effroi  tous  ces  Voluptueux .  Qui  les  vit 
avec  effroi  ?  Les  Pauvres  apparemment  :  mais  ceux  -  ci 
foufFroient  depuis  long  -  temps  :  pouvoient  -  ils  être 
effrayés  des  maux  des  Riches?  Je  me  laffe  de  reprendre 
les  mauvaifes  rimes  \yeux  &  voluptueux  ! 

5 .  Le  vieillard , .  .  volt  fon  fis  au  berceau  qui  périt  fans 
fecours.  Il  falloit  prendre  la  mère  prefTant  en  vain  les 
fources  de  lait. 

4.  Se  difputaient  encore  ,  à  leurs  derniers  momens,  II 
faut ,  ce  me  femble  ,  fe  dlfputent. 

Les 
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Les  re fies  odieux  des  plus  vils  alimens  x. 

Ces  rpedrres  affamés  ,  outrageant  la  Nature  , 

Vont  au  fein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture  z. 

Des  Morts  épouvantés  les  ofTemens  poudreux  3  , 

Ainfi  qu'un  pur  fromcn:  font  préparés  par  eux. 

Que  n'ofènt  point  tenter  les  extrêmes  misères  l 

On  les  vit  fe  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères: 

Ce  déteftable  mets  avança  leur  trépas  4  j 

Et  ce  repas  pour  eux  tut  le  dernier  repas. 

Ces  Prêtres  cependant ,  ces  Dofteurs  fanati<jues, 
Qui,  loin  de  partager  les  mi.fjrf.f  publiques  , 

1.  Les  rejîes  odieux  des  plus  vils  alimens.  Je  doute 
c^^odieux  foit  le  terme  propre  :  il  ne  (îgnifie  rien  ,  ou 
ne  lignifie  que  les  plus  vils  ,  qui  fuit  immédiatement. 
Il  feroit  fingulier  qu'au  lieu  ôi  odieux  ,  il  fallût  lire 
précieux.  D'ailleurs  ,  cette  exprefîion  de  vils  alimens  , 
porte  à  l'efprit  une  idée  fort  fale. 

2.  Vont  au  Jiin  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture» 
J'aimerois  mieux  au  fond  qu^aufein, 

3.  JDes  morts  épouvantés  les  ojffemens  poudreux.  On 
trouvera  peut-être  la  figure  trop  hardie.  Pour  moi, 
je  me  plains  de  ce  que  ces  hardieffes  font  fi  rares  dans 
nos  Poëmes  ,  &  fur-tout  dans  celui-ci. 

4.  Ce  dîtejlable  mets  avança  leur  trépas.  Je  mettrois 
ce  mets  abominable  :  l'épithète  détefîable  efi:  fi  fouvent 
appliquée  aux  mets  dont  le  goût  bleffe  un  peu  le 
palais  ,  qu'employée  ici  elle  perd  toute  fon  énergie. 
Du  refte  ,  on  peut  comparer  cette  defcription  à  celle 
que  Lucain  fait  de  la  foif ,  &  à  celle  que  fait  Silius  de 
la  famine  des  Saguntins ,  qu'on  vit , 

Vel  Utho  graviora  pati ,  favafque  ferarum 
Attentare  dapes ,  &  mer.fis  addtire  crirnen. 
Seconde  Partie,  E 
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Bornant  à  leurs  befoins  tous  leurs  foins  paternels  i , 

Vivaient  dans  l'abondance  à  Tombre  des  Autels, 

Du  Dieu  qu'Us  ofFenfaicntatteftant  la  foufFrance  2  , 

Allaient  par- tout  du  Peuple  animer  la  conftance  3. 

Aux  uns ,  à  qui  la  Mort  allait  4  fermer  les  yeux , 

Leurs  libérales  mains  5  ouvraient  déjà  les  Cieux  : 

Aux  autres,  ils  montraient  d'un  coup  d'œil  prophétique , 

Le  tonnerre  allumé  fur  un  Prince  Hérétique  , 

Paris  bientôt  fauve  par  des  fecours  nombreux. 

Et  la  manne  du  Ciel  prête  à  tomber  pour  eux  : 

Hélas  !  ces  vains  appâts  6  ,  ces  promeffes  ftériles , 

Charmaient  ces  malheureux ,  à  tromper  trop  faciles. 

1.  Bornant  à  leurs  bcfoins  tous  leurs  foins  paternels. 
Comme  le  Peuple  appelle  ces  Célibataires  fes  Percs  , 
cette  idée  ,  qui  fe  réveille  ,  rend  encore  plus  plaifant 
ce  vers  ,  déjà  fi  plaifant  par  l'ironie  que  renferme  le 
mot  paternels. 

2.  Du  Dieu  quils  offenfaient  ^  attejlant  la  fouffrance. 
Il  faut  les  fouffrances. 

3.  Allaient  par-tout  du  Peuple  animer  la  confiance.  On 
dit  animer  quelqu'un  à  la  confiance  :  mais  dit-on  animer 
la  confiance  de  quelqu'un  ?  On  peut  dire  foutenir. 

Du  Peuple  allaient  par-tout  foutenir  la  confiance. 

4.  Aux  uns ,  à  qui  la  Mort  allait  ;  & ,  dans  le  vers 
précédent  ,  allaient  par-tout. 

5.  Leurs  libérales  mains.  L'épithète  libérales  eft  une 
fuite  de  la  plaifanterie  précédente.  M.  de  Voltaire 
manque  quelquefois  de  goût ,  &  ne  manque  jamais 
d'agrément.  Après  avoir  imité  l'enjoûment  de  VArioJîcy 
il  reprend  ,  dans  les  vers  fuivans ,  la  gravité  de 
Virgile. 

6.  Hélas  !  ces  vains  appâts.  C'efl  ainii  qu'il  faut 
écrire:  toutes  les  éditions  portent  appas. 
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Par  les  Prêtres  féduits  ,  par  les  Seize  effrayés  i , 
Soumis  ,  prefque  contents ,  ils  mouraient  à  leurs  pieds , 
Trop  heureux  ,  en  effet ,  d'abandonner  la  vie  ! 

D'un  ramas  d'Étrangers  la  Ville  était  remplie  : 
Tigres  ,  que  nos  aïeux  nourriflaient  dans  leur  fein  i , 
Plus  cruels  que  la  mort ,  &  la  guerre  &  la  faim. 
Les  uns  étaient  venus   des  campagnes  Belgiques , 
Les  autres  des  rochers  &  des  monts  Helvétiques  3  , 
Barbares  ,  dont  la  guerre  eft  l'unique  métier , 
Et  qui  vendent  leur  fang  à  qui  veut  le  payer  4. 
De  ces  nouveaux  Tyrans  les  avides  cohortes  , 
Aiîiègent  les  maifons,  en  enionçtnt  les  portes, 

1.  Par  Us  Sei^e  effrayés.  Quel  effroi  pouvoient  inf- 
pirer  les  Sei{e  à  des  hommes  mourans  de  faim  ?  Luca'm 
n'auroit  pas  fait  cette  faute ,  lui  qui  dit ,  Nefcit  pUbcs 
jejuna  timere. 

2.  Tigres  ^  que  nos  aïeux  nourri ff aient  dans  leur  fein. 
J'ai  quelque  doute  fur  cette  expreffion  :  on  réchauffa 
un  ferpent  dans  Jon  fein,  au  moins  depuis  la  FaSle 
d'Efopc  :  mais  nourrit-on  dans  fon  fein  un  tigre  ? 

3 .  Les  autres,  des  rochers  &  des  monts  Helvétiques,  Des 
monts  me  paroît  redondant.  Je  mettrois  ; 

Les  autres,  defcendus  des  rochers  Helvétiques. 

4.  Barbares,  dont  la  guerre  eji  Tunique  métier,  &  qui 
vendent  leur  fang  à  qui  veut  le  payer.  Les  Suiffes  fe  font 
fort  récriés  contre  ces  deux  vers  :  l'Auteur  a  répondu 
qu'il  ne  parloit  que  des  Suiffes  foudoyés  par  Mayenne, 
Il  a  raifon  ;  car  le  premier  vers  ne  peut  convenir  à 
la  Nation  Helvétique  ,  plus  agricole  encore  que  guer- 
rière. Quant  au  fécond ,  fi  elle  s'y  reconnoît  avec  dou- 
leur ,  tant  mieux  pour  ^^e  :  M.  de  Voltaire  lui  a  dit 
une  vérité  très-utile. 

Ei, 
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Aux  Hôtes  effrayés  i  préfentenc  mille  mores , 

Non  pour  leur  arracher  d'inutiles  tréiors  , 

Non  pour  aller  ravir  z,  d'un  main  adultère, 

Une  fille  éplorée  3  à  fa  tremblantenicrc  : 

De  la  cruelle  faim  le  befoin  confumanc , 

Fait  expirer  en  eux  tout  autre  fentiraent. 

Et  d'un  peu  d'alimens  la  découverte  heureufe  , 

Était  l'unique  but  de  leur  recherche  affreufe  4. 

Il  n'eft  point  de  tourment ,  de  fupplice  $  &  d'horreur  , 

Que,  pour  en  découvrir ,  n'inventât  leur  fureur  6. 

Une  femme  (grand  Dieui  faur-il  à  la  mémoire, 
'lonferver  le  récit  de  cette  horrible  hiftoire  7  ?  ) 

1.  y4ux  Hâtes  effrayés.  Hâtes  me  paroît  n'être  pas 
afTez  noble,  quoique  confacré  à  exprimer  le  Bour- 
geois chez  qui  loge  le  Soldat ,  ou  plutôt  parce  qu'il 
efl  confacré  à  cela.  Je  mettrois  aux  Citoyens  trembLans, 

2.  Non  pour  aller  ravir. .  .  J'aimerois  mieux  ni  même 
pour  ravir  :  aller  eft  de  trop.  Quand  on  veut  examiner  , 
dit  M.  de  Voltaire ,  les  vers  François  avec  des  yeux 
attentifs  &  févères ,  on  eil  étonné  des  fautes  qu'on 
y  trouve.  Remarq.  fur  HéracUus. 

3 .  Une  fille  éplorée.  Il  femble  c\\xune  Fierge  feroit  plus 
noble. 

4   Et  (Tun  peu  d'alimens ,  &c.  Ces  deux  vers  ne 
:;foht  pas  un  modèle  d'élégance  &  d'harmonie. 
'      K,  Il  ifefi  point  de  tourment ,  de  fupplice  &  d^ horreur. 
,Ces  deux  mots  fe  reffemblent  trop:  ne  pouvant  mettre 
ni ^  je  retranche  rois  &. 

d.  il  Tiifl  point  d'horreur,  que  la  fureur  ri  invente.  Ou 
^je  fuis  bien  trompé  ,  ou  cela  n'efl  pas  bon. 
;     J..,Ftiut-{l  à  la  mémoire  conferver  le  récit  de  cette  horrible 
hijioin.  Il  faudroit ,  conferver  cette  hijîoire.  On  dit  bien 
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Une  femme  avait  vu,  par  ces  cœurs  inhumains, 
Un  refte  d'alimens  arraché  de  Tes  mains. 
Des  biens  que  lui  ravit  la  Fortune  cruelle  i  , 
Un  enfant  lui  reftait ,  prêt  à  périr  comme  elle  z. 
Furïeufe  3  ,  elle  approche ,  avec  un  coutelas  , 
De  ce  £Is  innocent  qui  lui  tendait  les  bras  4  : 
Son  enfance  ,  fa  voix  ,  fa  misère  &  fes  charmes  , 
A  fa  mère  en  fureur  5  arrachent  mille  larmes  6. 

' 

faire  le  récit  d'uni  hijîoire  :  mais  on  ne  dit  pas  conjlrvcr^ 
tranjmettrc  à  la  pojléritc  le  récit  £un&  hijîoire  ,  à  moins 
qu'on  n'entende  par-là  conferver  un  écrit  où  cette  hijîoire 
eji  racontée.  On  pourroit  corriger  ainfi  ces  deux  vers  :^ 

Une  mère,  (  faut-il  à  la  race  future , 

Tranfmetrre  dans  mes  Chants  cette  horrible  aventure  î  ) 

1.  La  Fortune  cruelle.  Cela  eft  trop  vague. 

2.  Prêt  à  périr  comme  elle.  Icxprêt  fignifîe  ,  contre  l'in- 
tention de  VkwtewVidifpofé.  Il  f  audroit  âionc près  dépérir. 

3.  Furieufe.  J'aimerois mieux, pour  varier,  aff'amée, 

4.  De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendait  les  bras.  Innocent 
n'efï  point  mal  :  mais  j'aimerois  mieux  de  ce  fils  qui 
rimplore  en  lui  tendant  les  bras. 

^.  A  fa  mère  en  fureur.  Plus  haut  furieufe  ,  plus  bas 
plein  de  rage  :  il  faut  plus  de  variété.  Nous  reverrons 
encor  furieufe  ,  &c. 

6.  Arrachent  mille  larmes.  Arrachent  eft  peut  -  être 
trop  fort.  Eil-il  fi  difficile  à  une  mère ,  même  en  fureur  ^ 
de  pleurer  fon  fils  ?  L'expreffion ,  mille  larmes  ,  m'eft 
fufpe£le.  Quand  les  larmes  font  abondantes  ,  elles  ne 
fauroient  fe  compter.  On  dit  un  torrent  de  larmes  :  on 
ne  dit  point  cent  larmes  ,  cent  pleurs.  On  pourroit 
corriger  ainii  : 

Sufpendenc  fa  fureur  &  fon:  couler  fes  larmes. 

Ëiij 
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Elle  tourne  fur  lui  fôn  vifage  effrayé  i  , 

Plein  d'amour ,  de  regret ,  de  rage  &  de  pitié , 

Trois  fois  le  fer  échappe  à  fa  main  défaillante. 

La  rage  ^  enfin  ,  l'emporte,  &,  d'une  voix  tremblante, 

Déteftant  fon  hymen  &  fa  fécondité  , 

»  Cher  &  malheureux  fils,  que  mes  flancs  ont  porté  , 

*>  Dit-elle,  c'eft  en  vain  que  tu  reçus  la  vie  : 

»  Les  Tyrans  ou  la  Faim  l'auraient  bientôt  ravie  t 

»  Eh:  pourquoi  vivrais-tu?  pour  aller  dans  Paris  , 

»  Errant  &•  malheureux  z  ,  pleurer  fur  fes  débris* 

»  Meurs  avant  de  fentir  mes  maux  &  ta  misère  : 

»  Rends- moi  le   jour ,  le  fang  que  t'a  donné  ta  mère  : 

»  Que  mon  fein  malheureux  te  ferve  de  tombeau  : 

w  Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime   nouveau  3*  » 

En  achevant  ces  mots  ,  furienfe  3  égarée  , 

Dans  les  flancs  de  fon  fils  fa  main  défefpérée  4  , 

Enfonce,  en  frémifîàm,  le  parricide  acier , 

Porte  le  corps  fanglant  auprès  de  fon  foyer  , 

Et ,  d'un  bras  que  pouffait  fa  faim  %   impitoyable , 

I .  Son  vifage  eff'rayé,  L'épithète  efl  mal  choifie  , 
témoin  le  vers  fiiivant. 

2*  Errant  &  malheureux.  Plus  haut  cher  &  malheureux 
fils  ;  plus  bas  que  mon  fein  malheureux, 

3.  Et  que  Paris  du  moins.  Du  moins  eft  de  trop  ,  par 
plus  d'une  raifon  :  mais  le  vers  n'auroit  plus  que  dix 
îyllabes.  H  me  femble  que  ce  difcours  de  la  mère  eft 
trop  long  :  il  falloit  quelques  mots  terribles ,  mais 
entre-coupés. 

4.  Furieufe ,  égarée. , .  Sa  main  défefpérée.  Il  me  femble 
^ue  cela  n'eft  pas  bien  écrit. 

5.  Sa  faim.  J'aimerois  mieux  la  faim  :  peut  -  être 
tft-ce  Urte  faute  d'impreffion. 
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Prépaie  avidement  ce  repas  i  effroyable. 

Attirés  par  l2.faim  z  les  farouches  Soldats , 
Dans  ces  coupables  lieux ,  reviennent  fur  leurs  pas. 
Leur  tranfport  eft  femblable  à  la  cruelle  joie 
Des  ours  &  des  lions  qui  fondent  fur  leur  proie. 
A  l'envi  l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur. 
Ils  enfoncent  la   porte  :  ô  furprife  !  ô  terreur  ! 
Près  d'un  corps  tout  Cinglant  à  leurs  yeux  fè  préfente 
Une  femme  égarée,  &  de  fang  dégoûtante: 
»  Oui ,  c'eft  mon  propre  fils ,  oui ,  monilres  inhumains  , 
»  C'eft  vous,  qui,  dans  fou  fang,  avez  trempé  mes  mains. 
»  Que  la  mère  &  le  fils  vous  fervent  de  pâture  : 
»  Craignez-vous   plus  que  moi  d'outrager  la  Nature  ? 
»  Quelle  horreur  à  mes  veux  femble  vous  glacer  tous  ? 
»  Tigres ,  de  tels  feftins  font  préparés  pour  vous.  » 
Ce  difcours  infenfé  3  ,  que  fa  rage  prononce  , 
Eft  fuivi  d'un  poignard  qu'en  fon  cœur  elle  enfonce. 

1 .  Sa  main  défefpèrée  . , .  porte  .,,  &  d'un  bras  .  .  . 
prépare  avidement  ce  repas.  Une  main  qui  porte  d*un 
bras  !  N'eft-ce  pas  écrire  avec  trop  de  négligence  , 
que  de  fe  permettre  ce  flyle  ? 

2.  Attirés  par  la  faim,  La  faim  eft  un  peu  plus  haut. 
L'Auteur  a  fans  doute  voulu  faire  entendre  qu'ils 
étoient  attirés  par  f  odeur  de  la  chair  grillée  :  mais  il  n'a 
ofé  s'exprimer  ainfi  ;  &  cette  timidité  l'a  fait  tomber 
dans  une  invraifemblance  :  car  eft -il  vralfemblable 
que  des  Soldats  reviennent  fur  leurs  pas  avec  tant  d'em- 
preilement  dans  une  maifon  qu'ils  viennent  de  piller? 
N'auroit-on  pas  pu  dire  :  Trompés  par  l'odorat ,  ces 
farouches  Soldats  reviennent  ? 

3 .  Ce  difcours  infenfé,  &c.  Ces  deux  vers  de  la  Médée 
de  Corneille,  ont  paru  trop  médiocres  à  M.  de  Voltaire 

E  iy 
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De  crainte  ,  à  ce  fpcclacle ,  &  à' horreur  agités  , 
Ces  monftres  confondus  courent  épouvantés. 
Ils  n'ofent  regarder  cette  maifon  funefte  : 
Ils  penfent  voir  fur  eux  tomber  le  feu  célefte  : 
Et  le  Peuple ,  effrayé  de  V horreur  de  f  jn  fort  T , 
Levait  les  mains  au  Ciel  &  demandait  la  mort. 

Jusqu'aux  tentes  du  Roi  mille  bruits  en  coururent  : 
Son  cœur  en  fut  touché ,  fcs  entrailles  s'émurent. 
Sur  ce  Peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs. 
»0  Dieu,  s'écria-t-il ,  Dieu  qui  lis  dans  les  cœurs, 
«Qui  vois  ce  que  je  puis,  qui  connais  ce  que  j'ofe, 
«  Des  Ligueurs  &  de  moi  tu  fépares  la  caufe  2,  ! 


pour  lui  faire  honneur  de  cet  emprunt.  Une  femme, 
qui  venoit  d'égorger  fon  fils,  pouvoit-elle  en  tenir 
un  autre  ?  On  pourroit ,  ce  me  femble ,  rendre  ce 
récit  plus  intérefTant  &  le  lier  mieux  au  fujet.  Au 
lieu  de  faire  revenir  \qs  Soldats  dans  la  maifon,  contre 
toute  vraifemblance ,  il  faudroit  fuppofer  que  des 
Moines  zélés  y  entrent ,  &  ,  qu'à  leur  afpecl ,  la  mère 
éprouve  ces  affreux  déchiremens ,  inféparables  d'un 
fi  grand  crime  ,  que  le  bandeau  du  Fanatifme  tombe 
de  fes  yeux  ,  &  qu'elle  leur  adreffe  un  difcours  tel 
que  le  défefpoir  peut  l'infpirer  à  une  ame  éclairée 
par  la  Vérité  tardive. 

1.  Et  le  Peuple^  ^ff^^^y^  de  fhorreur  de  fon  fort.  Il 
faudroit  coiijlernè  :  Verrai  efl  bien  différent  de  la  conf- 
ternation.  Voilà  trois  fois  le  mot  horreur  employé  dans 
Fefpace  de  neuf  vers,  &  trois  fois  peu  heureufement. 

2.  Des  Ligueurs  dr  de  moi  tu  fépares  la.  caufe!  Ce 
vers  manque  de  précilion.  L'Auteur  a  voulu  dire  fans 
doute  :  Daigne  Jéparer  ma  caufe  de  celle  des  Ligueurs  , 
&  il  ne  le  dit  pas,  Le  vers  précédent  manque  de 
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»  Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocentes  mains  : 

»  Tu  le  fais  ,  je  tendais  les  bras  à  ces  mutins  i. 

«  Tu  ne  m'imputes  point  leurs  malheurs  &  leurs  crimes. 

»  Que  Mayenne  à  fon  gré  s'immole  ces  viûimes  : 

»  Qu'il  impute  ,  s'il  veut ,   des  défaltres  fi  grands  a  , 

»Ala  nécefîité,  l'excufe  des  Tyrans. 

»  De  mes  fujets  féduits  qu'il  comble  la  misère  : 

»  Il  en  eft  l'ennemi ,  j'en  dois  être  le  père. 

»  Je  le  fuis  ,  c'eft  à  moi  de  nourrir  mes  enfans  , 

»  Et  d'arracher  mon  Peuple  à  ces  loups  dévorans  ;  , 

»DiJC-il  de  mes  bienfaits  s'armer  contre  moi-même  , 

ï)Dufle-je,  en  le  fiuvnnt,  perdre  mon  diadème, 

»  Qu'il  vive,  je  le  veux  ,  il  n'importe  à  quel  prix  ; 

»  Sauvons-le  malgré  lui  4  de  fes  vrais  ennemis  ; 

»  Et,  fi  trop  de  pitié  me  coûte  mon  Empire, 

»  Que  du  moins  fiir  ma  tombe  un  jour  on  puifTe  lire  : 

»  Henri ,  de  fes  Sujets  ennemi  généreux , 

»  Aima  mieux  les  fauver  que  de  régner  fur  eux.  » 

Il  dit  :  &  ,  dans  l'inftant ,  il  veut  que  fon  Armée  , 

décence  :  Henri  y  parle  à  Dieu  de  fa  puiffance  &  de 
fon  courage. 

1.  Tu  U  fais  ^  je  tendais  les  bras  à  ces  mutins.  Tout 
ceci  ne  paroît  pas  aflez  lié,  ni  par  le  fens  ,  ni  par 
le  ton. 

2.  Qu  il  impute  y  s'il  veut.  Imputer  eft  plus  haut.  Q«'/7 
ofc  attribuer. 

3.  A  ces  loups  dévorans.  Qui  font  ces  Loups  ? 

4.  Sauvons-le  malgré  lui.  L'ade  de  bienfaifance  que 
va  faire  Henri,  eft  incompatible  avec  ce  malgré  lui. 
Il  eft  très  -  perfuadé  que  le  Peuple  affamé  recevra 
volontiers  du  pain.  L'Auteur  a  voulu  dire  malgré  fon 
obfination. 
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Approche  fans  éclat  de  la  Ville   affamée   x  , 
Qu'on  porte  aux  Citoyens  des  paroles  de  paix , 
Et  qu'au  lieu  de  vengeance  on  parle  de  bienfaits  *. 
A  cet  ordre  divin  ^  fes  Troupes  obéïlTent  : 


1.  //  dit  :  &  ,  dam  Vïnflant  ^  &c.  Ces  deux  vers 
ne  rendent  pas  la  penfée  du  Poète  ,  qui  entend  fans 
doute  que  le  Roi  ordonna  une  fufpenfion  d'armes  & 
un  Pour -parler.  Son  Armée,  approche  fans  éclat  de.  la. 
Fille!  L'Armée  en  étoit-elle  fi  éloignée  ?  Que  fignifie 

fans  éclat  ?  Pourquoi  exige-t-il  que  Y  Armée  approche 
de  plus  près  ?  Je  mettrois  ,  non  pour  bien  faire  ,  mais 
pour  faire  moins  mal  : 

Il  dit  :  ordonne  aux  fîens  de  mettre  bas  les  armes, 

Et  veut  qu'au  même  inftant ,  fufpendant  les  alarmes , 

On  porte  aux  Citoyens ,  &c. 

*  Cette  fituation  manque  de  vraifemblance  :  eft-il 
croyable  qu'un  Prince  prudent  ,  qui  attend  de  la 
difette  la  reddition  d'une  Ville ,  ravitaille  lui  -  même 
cette  Ville  ?  Ce  ne  feroit  que  foibleffe  ,  délire.  Dans 
tout  ce  Chant,  Henri  ne  fait  ce  qu'il  veut  :  il  ne  veut 
point  emporter  Paris  d'affaut ,  il  Taffame  :  il  ne  veut 
point  Y  affamer  ,  il  le  nourrit.  Mais  ,  dira-t-on ,  le  fait 
tû  vrai.  Point  du  tout.  Durant  les  conférences  de 
Surêne,  quelques  Capitaines  de  TArmée  de  Henri  IF, 
léduits  par  l'appât  du  gain  ,  firent  entrer  des  vivres 
dans  la  Ville  afîiégée  :  mais  Henri  fut  fort  mauvais 
gré  au  Maréchal  ô'Aumont  d'avoir  diffimulé  ou  peut- 
être  favorifé  ces  pernicieux  marchés.  Si  ce  Prince 
eut  fait  Vaùe  de  faude  générofité  que  M.  de  Voltaire 
lui  prête  ,  fon  Camp  auroit  été  défert  dans  vingt- 
quatre  heures. 

2.  A  cet  ordre  divin.  Humain  ,  fauf  la  mefure ,  vau- 
droit  mieux  que  divin,  C'efl  l'ordre   d'un   homme 
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Les  murs  en  ce  moment  de  Peuple  fe  rempliflenc. 

On  voit  fur  les  remparts  avancer  à  pas  lents  , 

Ces  corps  inanimés ,  livides  &  trerablans  , 

Tels  qu'on  feignait  jadis  que  des  Royaumes  fombreç  , 

Les  Mages ,  à  leur  gré  ,  faifaient  fortii  les  Ombres  i  , 

Quand  leur  voix  du  Cocyte  arrêtant  les  torrens, 

Appellait  les  Enfers  &  les  mânes  errans. 

Quel  eil:  de  ces  mourans  l'étonnement  extrême  ? 

Leur  cruel  ennemi  vient  les  nourrir  lui-même  i. 

Tourmentés ,  déchirés  par  leurs  fiers  défenfeurs  3  , 

Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  perfécuteurs. 

Tous  ces  événemens  leur  fcmblaient  incroyables  4. 

Ils  voyaient  devant  eux  ces  piques  formidables , 

compatiffant  ;  ainfi  divin ,  qui  paroît  fi  noble  ,  n'eft 
ici  qu'une  épithète  hyperbolique  de  converfation 
familière.  Je  mettrois  à  C ordre  de  Henri, 

1.  Tels  qii  on  feignait  jadis ,  &c.  Ces  deux  vers  font 
fi  embarraffés ,  qu'on  croiroit,  contre  l'intention  de 
l'Auteur ,  que  les  corps  des  Parifiens  font  comparés 
aux  Mages  :  il  faudroit  tds  que  Us  Ombres  qu^ on  feignait 
jadis.  Comme  les  Mages  de  Perfe  ne  furent  jamais 
accufés  de  cette  fuperftition ,  Mages  eft  pris  ici  pour 
Magiciens  :  ce  qui  eft  très-mal. 

2.  Fient  Us  nourrir  lui-même.  Vient  ;  Henri  étoit-là  : 
même  eft  mal  employé. 

3 .  Déchirés  par  leurs  fiers  défenfeurs.  Fiers  eft  une 
très-mauvaifs  cheville. 

4.  Tous  CCS  événemens  leur  fcmblaient  incroyables.  Ce 
vers  eft  de  la  profe  très-unie  :  d'ailleurs  ,  il  faudroit 
cet  événement ,  &  non  tous  ces  événemens  :  le  Poète 
auroit  pu  mettre  plus  de  pathétique  dans  ce  mor- 
ceau ,  en  repréfentant  les  deux  Partis  dans  la  même 
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Ces  traits ,  ces  iiiftiumeiis  des  cruautés  du  fort  i  , 

Ces  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  mort , 

Secondant  de  Henri  la  généreulè  envie  i  , 

Au  bout  d'un  fer  fanglant  leur  apporter  la  vie. 

m  Sont-ce-li  ,  difaient-ils ,   ces  monftres  fi  cruels? 

»  Eft-ce-là  ce  Tyran  fi  terrible  aux  mortels  , 

r>  Cet  ennemi  de  Dieu  qu'on  peint  fl  plein  de  rage  3  j 

w  Hélas  1  du  Dieu  vivant  c'eft  la  brillante  image  : 

»  C'eft  un  Roi  bienfufmt ,  le  modèle  des  Rois  : 

»  Nous  ne  méritons  pas  de  vivre  fous  fes  loix. 


fituation  que  Lucain  peignoit  les  amis  de   Clfar  & 
ceux  de  Pompée. 

Ut  fratres  natofque  [nos  vïdere  patrefque  , 
Deprenfum  ejl  civile  ncfas.  Tenuere  parumper 
Ora  metu  :  tuntum  nutu  motuque  falutant. 

Le  grand  Corneille  ne  jiigeoit  pas  le  génie  de  Lucain 
indigne  de  figurer  à  côté  du  fien. 

1.  Ces  traits  ^  ces  ïnftrmnens  des  cruautés  du  fort.  La 
périphrafe  n'efl  pas  heureufe.  Il  faudroit  des  cruautés 
de  la  guerre.  De  plus  ,  comment  des  traits  pouvoient- 
ils-  apporter  du  pain  ? 

2.  Secondant  de  Henri  la  généreufe  envie.  Je  ne  puis 
favoir  mauvais  gré  à  M.  de  l'oltalre  du  petit  effort 
qu'il  fait  de  reffufciter  l'expreiîion  envie  dans  cette 
acception. 

■2 .  Cet  ennemi  de  Dieu  qiton  peint  ji  plein  de  rage, 
1°.  Le  que  fe  rapporte  à  Dieu  :  il  faut  éviter  ces  équi- 
voques. 1°.  Qu'on  peint  Ji  plein  forme  des  fons  déia- 
gréables  ,  comme  plus  bas ,  puijje  ,fa  puijfance.  3°.  Si 
plein  de  rage  efl:  une  mauvaife  locution  ;  mais  ce  qui 
fuit  eft  vraiment  beau. 
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»  Il  triomphe ,  il  pardonne  ,  il  chérit  qui  l'ofFenfe  ; 
•>•>  Puijfe  tout  notre  fang  cimenter  fa  puïjfance  ! 
y>  Trop  digne  du  trépas  dont  il  nous  a  fauves , 
»  Confacrons-lui  ces  jours  qu'il  nous  a  confervés.  » 

.  De  leurs  cœurs  attendris  tel  était  le  langage  : 
Mais  qui  peut  s'afTurer  fur  un  Peuple  volage, 
Donc  la  faible  amitié  s'exale  en  vains  difcours  , 
Qui  quelquefois  s'élève  &  retombe  toujours  i  ? 
Ces  Prêtres ,  dont  cent  fois  la  fatale  éloquence 
Ralluma  cous  ces  feux  qui  confumaienc  la  Fiance  , 
Vont  fe  montrer  en  pompe  à  ce  Peuple  abattu  ; 
»  Combattans  fans  courage  ,  &  Chrétiens  fans  vertu  , 
»  A  quel  indigne  appât  i  vous  laiffez-vous  féduire? 
»  Ne  connaiifez-vous  plus  les  palmes  du  Martyrs  3  ? 
»  Soldats  du  Dieu  vivant ,  voulez-vous  aujourd'hui 
»  Vivre  pour  l'outrager  ,  pouvant  mourir  pour  lui  ? 
»  Quand  Dieu,  du  haut  des  Cieux  ,  nous  montre  la  Couronne  , 
«  Chrétiens ,  n'attendons  pas  qu'un  Tyran  nous  pardonne. 


I.  Qui  quelquefois  s'élève  &  retombe  toujours.  Qui 
quelque  ,  cacophonie.  Apparemment  l'Auteur  a  voulu 
dire  fc  relevé.  :  mais  il  falloit  dire  auparavant  qu'il 
étoit  torjibc. 

Qui  tombe ,  fe  relève  &  retombe  toujours. 

2.  A  quel  indigne  appât.  Toutes  les  éditions  portent 
appas  :  nos  meilleurs  Ecrivains  confondent  ces  deux 
mots. 

3.  A^e  connai^e^-vous  plus  les  palmes  du  Martyre  ?l.Q 
premier  hémiiliche  efl  foible  d'expreffion  :il  faudroit 
avei-vous  renoncé,  ow préfére:^-vous  du  pain ,  ou  quelque 
chofe  de  femblable. 
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»  Dans  fa  coupable  Sefte  il  veut  nous  réunir  i  : 

»  De  fès  propres  bienfaits  fongeons  à  le  punir  : 

»  Sauvons  nos  Temples  faints  de  fon  Culte  Héréàque.  » 

C'eft  ainfi  qu'ils  parlaient  2  :  &  leur  voix  fanatique  , 

I.  Dans  fa  coupable  Scclc  il  veut  nous  réunir.  Pour- 
quoi pas  à  fa  ;  on  dit  réunir  à  une  Secie  :  on  ne  dit 
point  réunir  dans  une  Secte. 

1.  Cefi  ainfi  qiHils  parlaient.  Tous  ces  difcours  , 
annoncés  comme  devant  produire  quelque  événe- 
ment confidérable  ,  n'en  produifent  aucun  ;  du  moins 
faudroit-il  qu'ils  fuffent  réfutés  par  d'autres  Haran- 
gueurs, partifans  de  Henri.  Les  Mémoires  du  temps 
fourniffoient  à  M.  de  Voltaire  les  matériaux  de  ces 
harangues.  Le  Parti  des  Politiques  ne  ceffoit  de  dire  : 
»  Quelle  eil  votre  reffource  ,  ô  Parifiens  !  Ce  Légat 
»  qui  vous  donne  des  Indulgences  ,  ces  Prélats  qui 
»  prodiguent  des  Bénédidions  ,  ces  Prêtres  qui  vous 
»  invitent  au  Martyre  ,  ces  Chefs  qui  vous  promettent 
i>  des  fecours  ,  vous  donneront  -  ils  des  alimens  ?  Le 
»  Ciel  vous  met  dans  la  dépendance  du  Prince  dont 
»  il  vous  fît  naître  les  Sujets  :  ce  Héros  bienfaifant 
»  tient  votre  vie  &  votre  mort  entre  {ç.s  mains.  Qui 
»vous  affranchira  du  joug  que  vous  devez  fubir  ? 
»  Sera-ce  Mayenne ,  battu  à  Arques  ,  à  Ivry ,  l'affafîin 
»  de  Sagonne  &  de  Saint  -  Mégrin  ?  Sera  -  ce  cette 
»  Ducheffe  ,  autrefois  jaloufe  ,  aftuellement  atroce  , 
»  accoutumée  aux  forfaits  les  plus  mâles ,  qui  fe  joue 
»  de  la  Religion  comme  de  vos  vies,  &  dont  les  fureurs 
»  pourfuivent  par  vos  mains ,  non  un  Prince  rebelle 
»  à  l'Eglife  ,  mais  un  cœur  infenfible  à  fa  pafîion  ? 
»  Sera-ce  Philippe ,  cet  éternel  ennemi  du  Royaume  , 
.*> couvert  du  fang  de  fon  fils,  couvert  du  fang  de 
^  fa  femme  ,  fouillé  d'inceftes  ,  dont   le  Portugal 
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MaîtrefTe  du  vil  Peuple  &  redoutable  aux  Rois, 
Des  bienfiiits  de  Henri  faifait  taire  la  voix  : 
Et  déjà  quelques-uns  reprenant  leur  furie , 
S'accufaient  en  fecret  de  lui  devoir  la  vie. 

A  TRAVERS  ces  clameurs  &  ces  cris  odieux, 
La  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  Cieux. 
Louis,  qui,  du  plus  haut  de  la  voûte  divine  i  , 

»  abhorre  la  tyrannie  ,  dont  la  Flandre  a  fécoué  le 
»joiig,  que  Naples  &  Milan  maudilTent ,  dont  le 
»  fanatifme  a  dépeuplé  le  Nouveau-Monde  ?  Sera-ce 
»  le  Pontife  Romain  ?  Un  Porcher  qui  s'érige  en  Roi 
»des  Rois,  un  Tyran  abhorré  de  Rome  ,  qu'il  gou- 
»verne  avec  une  verge  de  fer,  un  Prêtre  qui  tait  à 
»  Jéfus-Chrifl  l'affront  de  dire  qu'il  agit  en  fon  nom 
»  &  pour  fa  gloire ,  quand  il  fait  des  avions  que 
V  l'Enfer  feul  peut  avouer  ?  Ses  malheureux  fuppôts, 
»les  Cajetani ,  les  Bdlarinïns  ^  chafTeront-iîs  la  famine 
»  de  Paris  ?  Ils  vous  exhortent  à  manger  des  cadavres 
»  &:  ils  fe  repaiifent  des  mets  les  plus  délicieux.  Ils 
»  excommunient  le  Roi  que  Dieu  vous  donne  ,  le  Roi 
»  qui  vous  a  nourris  :  &  vous  l'endurez ,  ô  François  I 
»  Et  toi  ,  généreufe  NoblefTe ,  tu  ne  t'armes  pas  du 
»  gantelet  contre  cette  injure  ?  Magnanime  Nogarct  ^ 
»oii  es-tu?  La  vertu  Françoife  expira- 1- elle  avec 
»toi  ?  ô  Paris  !  tes  enfans  diront  un  jour  :Que  nous 
»  fert  d'avoir  pour  auteurs  tant  de  nobles  aïeux,  pour 
»  Patrie  une  Cité  fi  fuperbe ,  pour  héritages  tant  de 
«  richeffes  ,  fi  la  Ligue  a  traîné  dans  le  tombeau  cette 
»  antiquité  ,  cette  grandeur  ,  cette  opulence  ?  Mais 
»quoi,  cent  mille  hommes  n'en  réduiroient  pas  un 
«feul  !  N'aurons-nous  du  courage,  de  la  férocité,  que 
»  contre  nos  Rois? 

I.    Louis  ,   qui,    du  plus  haut  de   la  voâic  divins. 
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Veille  fur  les  Bourbons  dont  il  eft  "origine  i  , 
Connut  qu'enfin  les  temps  allaient  être  accomplis  i  , 
Et  que  le  Roi  des  Rois  adopterait  fon  fils. 
Aufli-tôt  de  fon  cœur  il  cliaiïa  les  alarmes  3  j 
La  Foi  vint  effuyer  fès  yeux  mouillés  de  larmes  j 
Et  la  douce  Efpérance  &  l'Amour  paternel , 
Conduifirent  fes  pas  aux  pieds  de  rÉternel. 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  &  durable , 
Dieu  mit  avant  les  temps  fon  Trône  inébranlable. 
Le  Ciel  eft  fous  fes  pieds.  De  mille  aftres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'Univers. 
La  PuifFance ,  l'Amour ,  avec  l'Intelligence , 
Unis  &  divifés,  compofent  fon  effence  4. 

Pourquoi  du  plus  haut  ?  Je  doute  qu'on  dife  la  voûte 
divine  :  car  on  ne  dit  point  la  voûte  de  Dieu  ;  on  a 
toujours  dit  la  voûte  célejie. 

1.  Veille  fur  les  Bourbons  dont  il  ejl  r origine.  Cette 
expreflion  ,  être  l'' origine  de  quelqu'un  ,  eft-elle  Fran- 
çoife  &  peut-elle  le  devenir  ? 

2.  Les  temps  allaient  être  accomplis.  Hé .'  St.  Louis 
vient  de  dire  ,  dans  le  \if.  Chant  ,  que  ces  temps 
étaient  encor  fort  loin. 

3.  De  fon  cœur  il  caaffa  Us  alarmes.  Les  alarmes 
font-elles  une  chofe  ailez  volontaire  ,  pour  qu'on 
puifTe  les  chaffer  de  fon  cœur  /Je  dirois  : 

Cet  efpoir  le  confole  &  calme  fes  alarmes. 

4.  La  Puiffanci ,  t  Amour ,  avec  V Intelligence  ,  unis 
&  divifés  compofent  fon  effence.  Ce  diftique  exprime, 
avec  une  élégante  précifion  ,  la  Dodrine  de  nos 
Théologiens  fur  l'Être  fuprême.  Mais  divifés  manque 
de  jufleffe.  Saint-Didier  (^Dum  fluerei  lutukntus  ,  erat 
quod  tôlier e  velles  )  dit  dans  fon  Clovis  : 

Les 
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Ses  Saints ,  dans  les  douceurs  d'une  éterneile  paix  , 

D'un  torrent  de  plaifirs  enivrés  à  jamais , 

Pénétrés  de  fa  gloire ,  &  remplis  de  lui-même  , 

Adorent  à  l'envi  fa  Majefté  fuprême. 

Devant  lui  font  ces  Dieux   i  ,  ces  briilans  Séraphins, 

A  qui  de  l'Univers  il  commet  les  deftins. 

Il  parle  :  &  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face  : 

Des  Puriïances  du  fîècle  ils  retranchent  la  race, 

»  De  leurs  perfections  naît  leur  amour  immense  : 
yy  Ils  ont  tous  même  efprit ,  même  feu  ,  même  elTence  j 
»  Ces  trois  divins  foleils  unifTant  leur  clarté , 
•»  Forment  de  l'Éternel  l'ineiFable  unité. 

I.  Devant  lui  font  ces  .Dieux  ^  &CC.  Ce  vers  me 
donne  occafion  de  demander  à  M.  de  ycltaire  pour- 
quoi il  n'a  point  mis  ces  Dieux  en  aftion  dans  fon 
Poëme?  Il  leur  attribue  ici  tant  d'événemens  :  il  pou- 
voit  bien  leur  attribuer  la  conduite  de  fa  Fable.  On 
n'en  auroit  pas  été  plus  choqué ,  qu'on  ne  i'eft  de  la 
defcription  qu'il  fait  de  leurpuiffance.  Dejjjréaux  3.  dit: 

»  De  la  Foi  des  Chrétiens  les  myfières  terribles, 
»  D'ornemens  égayés  ne  font  point  fufceptibles, 
«L'Évangile  à  i'efprit  n'offre   de  tous  côtés, 
■»  Que  pénitence  à  faire  &  tourmens  mérités  : 
w  Et  de  vos  fixions  le  mélange  coupable  , 
»  Même  à  ces  vérités  donne  l'air  de  la  Fable; 

De/préaux  combat  une  chimère.  Perfonne  n'a  jamais 
avancé  qu'on  pût  mettre  l'Évangile  en  fiftion.  On 
a  feulement  prétendu  que  notre  Syftême  Théolo- 
gique pouvoit  embellir  un  Poème  ,  non  d'o-nemcns 
égayés,  nvdis  de  beautés  majeilueuies,  bienfupérieures 
à  celles  de  la  Mythologie  Payenne.  Et  Defpréaux  en 
ieroit  convenu  ,  s'il  avoit  connu  le  Paradis  Perdu 
Seconde  Partie,  F 
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Tandis  que  les  humains ,  vils  jouets  de  Terreur , 

Des  confeils   éternels  accufenc  la  hauteur  i. 

Ce  font  eux,  dont  la  main  frappant  Rome  afTervie, 

Aux  fiers  enfans  du  Nord  a  livré  l'Italie  , 

L'Efpagne  aux  Africains,  Solime  aux  Ottomans. 

Tout  Em.pire  eft  tombé ,  tout  Peuple  eut  fes  Tyrans  *. 

Mais  cette  impénétrable  &  j'ufte  Providence  , 

Ne  laiflè  pas  toujoms  prolpérer  l'infolence. 

Quelquefois  fa  bonté ,  favorable  aux   humains , 

ÎVlet  le  fceptre  des  Rois  dans  d'innocentes  mains  "f. 

Le  père  des  Bourbons  à  fes  yeux  fe  préfente  , 

Et  lui  parle  en  ces  mots  d'une  voix  gémilîante  : 

de  Hilton.  D'ailleurs ,  il  s'eli  réfuté  lui-même  :  n'ad- 
met-il pas  ce  Syftême  dans  fon  Lutrin?  La  Piété 
Chrétienne  n'yjoue-t-elle  pas  un  rôle  dans  le  fixième 
Chant  ? 

I.  Des  confeils  éternels  accufent  la  hauteur.  Cela 
cft-il  François  ,  &  cela  s'entend-il  bien  ?  Racine  le  fils 
efl  bien  éloquent  fur  le  même  fujet: 

»  C'eft  ce  même  Captif  qui  voit  tous  à  leurs  rangs , 
»  Pareils  à  des  éclairs ,  palFer  les  Conquérans. 
»  Il  voit  naître  &  périr  leurs  fuperbes  Empires, 
j)  Babylone  !  c'eft  toi  qui ,  fous  le  Perfe  ,  expires  : 
»  Alexandre  punit  tes  vainqueurs  floriflans, 
»  Rome  punit  la  Grèce  &  venge  les  Perfans  : 
»Elle  renverfera  toute  grandeur  fjpréme  , 
»Et  le  marteau  fatal  fera  brife  lui-même. 

•J*  Cette  defcription  du  pouvoir  des  Séraphins  n'eft- 
elle  pas  trop  longue  ?  A  quoi  bon  ce  pompeux  éta- 
lage ?  Que  font  à  l'aclion  les  Séraphins  &  tout  ce  qui 
fuit? 
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«Père  de  l'Univers,  fi  tes  yeux  quelquefois 
»  Honorent  d'un  regard  les  Peuples  &  les  Rois  i  , 
»  Vois  le  Peuple  Fraii^jais  à  Ton  Prince  rebelle  : 
»S'il  viole  tes  loix  ,  c'eft  pour  t'è:re  %  fidelU, 
»  Aveuglé  par  fon  ^t/f ,  il  te  défobéït , 
»  Et  pcnfe  te  venger  alors  qu'il  te  trahir. 
»  Vois  ce  Roi  triomphant  3  ,  ce  foudre  de  la  î^eiTC , 
»  L'exemple ,  la  terreur  &  l'amour  de  la  terre  : 
»  Avec  tant  de  vertu  n'as-tu  formé  fon  cœur  , 

»  Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  l'erreur  ? 

»  Faut-il  que  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage  , 

T)  A  fon  Dieu  qu'il  adore  offre  un  coupable  hommage  ? 

r>  Ah  !  fi  du  grand  Henri  ton  Culte  eft  ignoré  , 

»  Par  qui  le  Roi  des  Rois  veut-il  être  adoré  4  ? 

1.  Si  tes  yeux  quelquefois  honorent  £un  regard  Us 
Peuples  &  les  Rois,  On  ne  s'attendoit  guères  que  le 
Dogme  de  la  Providence  fut  un  problême  dans  un 
Poëme  Chrétien ,  ô<:  que  ce  problème  fût  mis  dans  la 
bouche  d'un  S^int  parlant  à  Dieu  Ce  qui  cfl  encore 
plus  fmgulier,  c'eflque  ce  problème  ne  vivnt  qu'a- 
près une  longue  digrelïïon  ,  où  le  Poète  protefTe  hau- 
tement le  Dogme  de  la  Providence  :  de  forte  que  Sf. 
Louis  le  trouve  beaucoup  moins  Chrétien  que  M.  di 
Voltaire. 

2.  Cejî  pour  Cctre  ;  fon  dëfagrcable.  L'hcmiftiche 
fuivant  rime  avec  le  vers  précédent  ,  ^kk  ^fiaetle. 

3.  Vois  ce  Roi  triomphant ,  êcc.  Ces  deux  ve'-s  font 
d'un  Panégyrifle  ampoulé  :  un  Saint  parle  à  Dieu 
avec  plus  de  vérité  ,  de  iin-=pUcité  :  &  foudre  de  la. 
guerre  n'eft  pas  un  éloge  dans  fa  bouche. 

4.  Ah  !  fi  du  grand  Henri  ton  Culte  eft  ignoré ,  par 
qui  le  Roi  des  Rois  veut-il  être  adoré. '^  Par  qui  ?  par  tout 
cœur  droit  &  vertueux.  Cette  queftion  de  Se,  Louis 
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»  Daigne  éclairer  ce  cœur  créé  pour  te  connaîcre  *. 

»  Donne  à  l'Églife  un  fils ,  donne  à  la  France  un  Maître. 

»  ■■  ■  ■  ■■  ■  < 

eft  une  infulte  à  la  Divinité.  Ces  deux  vers  me  rap- 
pellent cette  apoflrophe  du  P.  Maimbourg  dans  un 
îermon  :  Mon  Dieu  !  quel  dommage  que  tant  de  jeunes  & 
belles  Dames  fujjcnt  damnées  !  En  175  i ,  on  pria  vaine- 
ment M.  de  Voltaire  de  corriger  cette  inadvertence. 
*Un  autre  Poète  a  traité  autrement  le  même  fujet, 

»  Monarque  fouverain  des  hommes  &  des  Anges  , 
»  Dont  la  Terre  &  les  Cieux  célèbrent  les  louanges , 
»  Inébranlable  appui  des  fragiles  mortels  , 
j)  Qui ,  d'un  Culte  fidèle  ,  encenfent  vos  Autels  : 
»  Je  fais  que  des  François  la  fureur  &  les  crimes , 
»  De  l'erreur  juftement  les  rendent  les  victimes  , 
»  Et  que  tous  enivrés  d'un  ferablable  poifon  , 
•»  En  perdant  leurs  vertus  perdirent  leur  raifon. 
»  Aux  Pécheurs  toutefois  votre   grâce  efl  propice  : 
»)  Pour  eux  votre  bonté  combat  votre  juf^ice. 
«  Contre  vous  les  François  ont  cent  forfaits  commis  : 
»  Mais  ils  font  vos  enfans  ,  comme  vos  ennemis  j 
»  C'eft  cette  Nation ,  qui ,  de  faintes  Armées  , 
«A  couvert  tant  de  fois  les  plaines  Idumées. 
»  C'efl  par  ce  Peuple  élu ,  que  vous  devez  un  Jour 
»  Affujettir  le  monde  aux  loix  de  votre  amour. 
»  Sei<^neur  !  ayez  pitié  de  la  foiblefTe  humaine  : 
«Leur  délire  en  lui-même  a  rencontré  fa  peine. 
«S'il  faut  mourir  pour  eux,  pour  eux  je  vais  m'offrir, 
»  Pour  les  rendre  à  leur  Dieu  ,  je  faurai  tout  foufïrir  ,  &€. 

Je  demande  fur-tout  qu'on  juge  de  ces  vers  faits  il  y 
a  cent  trente  ans ,  avant  de  favoir  qu'ils  font  de 
Chapelain* 
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»  Des  Ligueurs  obftinés  confonds  les  vains  projets  i  ; 
»  Rends  les  Sujets  au  Prince  &  le  Prince  aux  Sujets  , 
»  Que  tous  les  cœurs  unis  adorent  ta  jufiice , 
»  Ec  t'offrent  dans  Paris  le  même  facrifîce.  » 

L'Éternel  à  fes  vœux  i  fe  laiffa  pénétrer  3  : 
Par  un  mot  de  fa  bouciie  il  daigna  l'alTurer  4. 
A  fa  divine  voix  f  les  aftres  s'ébranlèrent  : 
La  terre  en  treffàiîlit ,  les  Ligueurs  en  tremblèrent. 
Le  Roi ,  qui ,  dans  ie  Ciel  ^  avait  mis  fon  appui  6  , 
Sentit  que  le  Très-Haut  s'intérefTait  pour  lui  7. 

I.  Confonds  les  vains  projets.  Confondre  des  projets  ^ 
c'eft  les  rendre  vains, 

1.  VEtarnel  à  fes  vœux.  Aux  vœux  de  qui  ?  Le  nom 
de  St.  Louis  n'eft-il  pas  trop  loin  ? 

3.  V  Eternel  à  fes  vœux  fe  laiffa  pénétrer.  Cela  eft-il 
François  ? 

4.  Par  un  mot  de  fa  bouche  il  daigna  taffurer.  Si 
Virgile  n'avoit  pas  dit ,  par  un  mouvement  de  la  tête  , 
nutu  ,  il  auroit  rapporté  ce  mot.  Affurer  {ignifie-t-il 
ici  affirmer  ?  S'il  fignifie  raffurer  ,  le  mot  n'eft  pas 
François. 

5.  A  fa  divine  voix.\\  faudroit,  je  penfe ,  àla  divine 
voix. 

6.  Le  Roi ,  qui ,  dans  U  Ciel ,  avait  mis  fon  appui,. 
On  dit  mettre  fa  confiance  en  quelquun  :  dit-on  mettre 
en  quelque  un  fon  appui/  A.  Tafpeft  de  femblables  négli- 
gences ,  trop  fréquentes  dans  le  père  de  notre  Théâtre , 
M.  de  Voltaire  s'écrie  :  Corneille  n  avait-il  pas  un  ami  ? 

7.  Sentit  que  le  Très  -  Haut  s^intérefjait  pour  lui.  Ce 
vers  eft  d'une  profe  peu  élégante.  D'ailleurs  ,  le 
Très-Haut  de  ce  vers  &  le  Ciel  du  vers  précédent 
font  les  mêmes ,  &  paroilïent  être  différens. 
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Soudain  !a  Vérité  ,  li  long  temps  attendue  i, 
Toujours  chère  aux   humains ,  mais  fouvent  inconnue  , 
Dans  les  tentes  du  Roi  i  defccnd  du  haut  des  deux. 
D'abord  un  voile  épais  la  cache  à  tous  les  veux  ; 
De  moment  en  moment,  les  ombres  qui  la  couvrent. 
Cèdent  à  la  clarté  des  feux   qui  les   entr'ouvrent  3. 
Eienrôt  elle  fe  montre  à  fes  yeux  facisfaits  4  , 
Brillante  d'un  éclat   qui  n'éblouit  jamais. 

Henri  ,  dont  le  grand  cœur  crair  formé  pour  elle , 
Voir,  connaît,  aime  enfin  fa  lumière  immortelle  5. 

1.  Soudain  la  Véritêji  long-temps  attendue.  Par  qui? 
par  Henri  apparemment  :  mais  iufqu'ici  on  n'a  pas  vu 
dans  ce  Prince  un  grand  empreffemenî  pour  la  Férité 
Catholique.  Cette  Vérité  ^  qui  deicend  brufquement 
dans  les  tentas  du  Roi  ^  que  perfonne  ne  voit ,  qu'en- 
fuite  le  Roi  voit  face  à  face,  qui  le  convertit  fubi- 
tement ,  'j'en  demande  pardon  à  M.  de  Voltaire^  efl: 
ime  de  ces  Merveilles  que  Defpréaux  qualifie  àHabfurdcs 
ôc  qu'il  bannit  de  l'Epopée. 

2.  Dans  les  tentes  du  Roi.  Pourquoi  pas  dans  la  tente  ? 

3.  Les  ombres  qui  la  couvrent  ,  cèdent  à  la  clarté  des 
feux  qui  les  entrouvrent.  Qu'efl  -  ce  o^w^cntr' ouvrir  les 

ombres  ? 

4.  Elle  fc  montre  à  fes  ycrix  faii\faits.  Et  Henri  ne 
cria  point  au  prodige  I  Le  Payen  Vilate  ne  put  obtenir 
une  définition  de  la  Vérité.  L'Hérétique  Henri  fui  plus 
heureux  :  il  en  reçut  une  vifite. 

*:.  Voit,  connaît  f  airr^e  enfin  fa  lumière  immortelle. 
Que  cela  eft  brufque  &  incroyable  !  Comment  M. 
de  Voltaire  a-t-il  pu  condamner  au  filence  la  Vérité ., 
après  l'avoir  perfonnifiée  ?  Le  propre  de  la  Vérité  eft 
d'inftruire.  Puifque  le  Poète  vouloit  un  perfonnage 
muet ,  il  devoit  choifir  la  Grâce ,  dont  le  propre  eft 
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H  avoue  avec  foi  i   que  la  Religion 

d'éclairer  refprit  par  des  inrpirations  fecrettes.  Si 
Henri  îy  lifoit  ce  Poëme ,  que  diroit-il  de  cette  con- 
verfion  fubite  ?  Ce  qu'il  dilbit  dans  fa  Lettre  aux  Trois 
Ordres  de  l'État  affemblés  à  Blois  :  »  On  m'a  fouvent 
»fonîmé  de  changer  de  Religion  :  mais  comment? 
»La  dague  à  la  gorge.  Quand  je  n'euffe  pas  eu  de 
i>  refpeft  à  ma  confcience  ,  celui  de  l'honneur  m'en. 
»eiit  empêché.  Que  penferoicnt  de  moi  les  plus  affec- 
»tionnés  à  la  Religion  Catholique,  fi ,  après  avoir 
»vêcu  quarante  ans  d'une  forte  ,  ils  me  voyoient 
»  fubitement  changer  de  Religion  ,  fous  i'efpérance 
»  d'un  Royaume  ?  v,)ue  diroient  ceux  qui  m'ont  vu  Ôc 
»  éprouvé  courageux,  fi  je  quittois  honteuiement  , 
»  par  intérêt  ou  par  crainte  ,  la  façon  dont  j'ai  fervi 
»  Dieu  dès  ma  nniffance  ?  Apres  avoir  été  nourri  Se 
»  élevé  en  une  ProfefTion  de  Foi,  &,  fans  ouir  &  fans 
»  parler,  fe  jetter  tout  d'un  coup  de  l'autre  côté! 
»  Non,  Meffieurs ,  ce  ne  fera  jamais  le  Roi  de  Navarre 
»  qui  le  fera  ,  y  eût  -  il  trente  Couronnes  à  gagner. 
»Inftruirez-moi  ,  montrez  -  moi  la  Vérité,  je  m'y 
»  rendrai. ...  Il  faut  du  temps  pour  fe  faire  inflruire. 
>■>  Si ,  fous  le  dernier  Roi ,  on  n'a  pu  gagner  ce  point 
»fur  moi  par  la  force ,  ni ,  par  les  appâts  de  la  Cour, 
»  ébranler  ma  confcience  ,  les  armes  d'Efpagne,  ni  de 
»tous  ceux  qui  les  favorifent,  y  avanceront  encore 
»  moins.  Je  ne  fuis  point  opiniâtre  ;  mais  je  ne  céderai 
»qu'à  la  perfuafion.  Il  faut  nvéclairer  &  m'avcir 
»  autrement  qu'à  coups  de  canons.»  Mém.  de  Vïlkroi , 
Tom.  l^^  pa^,  199. 

I.  //  avoue  avec  foi.  Il  falloit  dire  abfolument  que 
cette  abjuration  fut  publique.  Les  faits  ne  fe  /uppo- 
fent  pas.  Il  avoue  eft  impropre  ,  &  femble  dire  que 
Henri  avoit  toutes  ces  connoifTances  ;  mais  qu'il  en 
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Efl  au-dcfîus  de  l'homme  &  confond  la  raifon  i. 
11  reconnaît  l'Églife  ici  bas  combattue  , 
L'Églifè  toujours  une,  ê;  par-tout  étendue  ï  , 
Libre,  mais,  fous  un  Chef,  adorant  en  tout  lieu. 
Dans  le  bonheur  des  Saints ,  la  grandeur  de  fon  Dieu  3. 
Le  Chrifl:,  de  nos  péchés  vidlime  renaifTante  4  , 
Ce  fes  Élus  chéris  nourriture  vivante  5  , 


avoit  retenu  l'aveu ,  qui  lui  échappe  enfin.  M.  de 
Foliaire  feroit-il  de  l'avis  de  M.  de  Buri ,  qui ,  dans 
une  Hilloire  de  ce  Prince  ,  prétend  qu'il  avoit  tou- 
jours été  Catholique  dans  le  cœur ,  ôc  cju'il  n'avoit 
paru  Proteftant  que  par  hypocrifie  ? 

1.  La  Religion  ejl  au-dejiis  de  Chomme  &  confond  U 
raifon.  Eft-ce  là  de  la  Poëfie  ?  Eft-ce  même  de  la  Ver- 
fification?  Ces  deux  vers  ont-ils  une  rime  ? 

2.  UEglifc... .  par  tout  étendue.  Il  faut  répandue  : 
c'efl  le  terme  propre.  Les  Pères  définiffent  VEgUfe  par 
ces  mots  ,  toto  orbe  difufa  :  il  n'eft  point  de  l'effence 
■de  VEglife  d'être  étendue  par- tout  ;  enfin,  étendue  n'efl 
point  le  fynonime  de  répandue, 

3.  Adorant  en  tout  lieu ,  dans  le  bonheur  des  Saints^  la 
grandeur  de  fon  Dieu.  M.  de  Voltaire  s'efl  fouvent  glo- 
rifié d'avoir  exprimé  dans  ce  vers  Vinvocation  des 
Saints  avec  une  exaftitude  Théologique.  Il  faut  de 
meilleurs  yeux  que  les  miens  ,  pour  y  découvrir  ,  je 
ne  dis  pas  cette  exacîitude ,  mais  cette  invocation. 

4.  Le  Chrifl ,  de  nos  péchés  victime  renaijfante.  Il  fau- 
droit  pour  nos  péchés.  Jéfiis  -  Chrifl  n'eft  point  I4 
victime  renaijfante  de  nos  péchés  dans  l'Eucharifiie  : 
mais  il  eft  fans  cefle  offert  pour  f  expiation  de  nos  péchés; 
ce  qui  eft  bien  différent. 

5.  De  fes  Elus\héris  nourriture  vivante.  J'ai  quelque 
fcrupule  fur  ce  mot  vivante ,  qui  apparemment  fignifie 
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Dcfcendfur  les  Autels  a.  fes  yeux  éperdus  i  , 

Et  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n'eft  plus  2, 

Son  cœur  obéïfTant  fe  foumet  3  ,  s'abandonne 

A  ces  myftèrcs  faints ,  dont  fon  efprit  s'étonne. 


vivifiante  :  car  Jéfiis-Chrift  eft  offert  en  état  de  mort 
dans  le  Sacrifice  de  la  Meffe.  Du  refte  ,  ce  vers 
exprime  admirablement  le  Dogme  des  Proteftans  , 
qui  croient  que  les  Elus  feuls  l'ont  nourris  du  Corps 
&  du  Sang  de  Jéfus-Chrift  ;  au  lieu  que  les  Catho- 
liques Ibutiennent  que  les  Elus  &  les  Réprouvés  , 
qui  communient ,  mangent  également  le  Corps  du 


Seigneur. 


1.  Defcendfur  les  Autels  à  fes  yeux  éperdus.  Ce  que 
l'Auteur  veut  dire  ,  eft-il  bien  exprimé  par  ce  vers  ? 
Il  veut  décrire  le  Myftère  Euchariflique  ,  &  fon  vers 
décrit  un  Miracle  :  car  Dieu  ne  defcendfur  les  Autels 
C[\\^aux  yeux  de  la  Foi. 

2.  Eî  lui  découvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  nef  plus. 
Sous  eft  un  peu  Luthérien  &  ne  fauroit  fe  fupporter  : 
On  ne  peut  dire,  fans  héréfie,  que  Jéfus-Chrifl  eft 

fous  le  pain  :  il  faut  dire  fous  Pefpèce^fous  le  voile  du 
pain. 

j.Son  cœur  obéïffantfc  foumet.  W  ne  falloit  pas  un 
grand  effort  ào.  fourni  jfion  pour  admettre  ces  Myfteres: 
Hinrl  IF  Y  étoxt  accoutumé  dès  l'enfance  :  &le  Poëte 
fuppofe,  mal-à-propos  ,  que/o/z  efprit  en  étoit  étonné. 
En  effet ,  à  un  mot  près  ,  cette  ConfefTion  de  Foi  eft 
auftl  Proteftante  que  Catholique  :  elle  contient  même 
un  Dogme  admis  par  les  Proteftans,  anathématifé  au 
Concile  de  Trente.  Comment  M.  de  Voltaire ,  vou- 
lant réunir  fon  Héros  à  l'Églife  Romaine  ,  lui  prête- 
t-il  une  Confeffion  de  Foi  commune  à  tous  les 
Chrétiens  )  Ce  qu'on  ne  croiroit  pas  ,  fi  on  ne  le 
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Louis  ,  dans  ce  moment  qui  comble  Çqs  (buhairs  x  , 


voyoit  de  fes  yeux  ,  il  fuppofe  que  cette  Confefîion 
îui  fut  diclée  par  la  Vérité,  Henri  IV  avoit  bien  à 
faire  que  la  Vérité  defcendît  miraculeufement  dans 
fes  tentes  ,  pour  lui  apprendre  que  la  Religion  eji 
ûti-dejfus  de  Chomme  &  confond  la  Raifon  ;  que  YEglife 
cfl  toujours  une  y  toujours  combattue  &  par  tout  répan- 
due; qu'elle  ejl  libre  ,  maisjous  un  Chef  ;  qu'elle  adore , 
dans  le  bonheur  des  Saints  ,  la  grandeur  de  Dieu  ;  que 
h  Chrijl  eJi  la  nourriture  des  Elus  ;  qu'/7  ef  réellement 
préfent  dam  le  Repas  Eucharïjiiqiie  ;  qu'/7  faut  fè  fou- 
mettre  aux  My fer  es  dorit  Vejprit  Céizrm?  Il  favoit, 
il  croyoit  tout  cela  :  &  ce  vi^^  rien  dt:  tout  cela 
qui  diflingue  le  Proteftant  du  Catholique.  Si  Paris  , 
Mayenne  ùc  le  Pape  s'en  contentent ,  ils  ont  oublié 
leur  Catéchifme,  Mais  il  eft  bien  étrange  que  Henri 
leur  donne  fi  tard  une  f3tisfaâ:ion  qui  doit  lui  coûter  fi 
peu.  Comment  M.  de  Voltaire  n'a-t-il  point  vu  cette 
faute  ?  Comment  a-t-elle  échappé  à  tant  de  lecteurs  ? 
I.  Louis  ,  dans  ce  moment  qui  comble  fes  jouhaits.  Je 
le  répète  ,  St.  Louis  ne  devoit  pas  être  content  de  la 
ProfefTion  de  Foi  de  fon  Profélyte  :  &  le  Poëte  l'avoit 
bienfenti,  puifqu'il  avoit  mis  dans  l'édition  de  1717 
ces  deux  vers  ,  qu'il  a  depuis  fupprimés ,  fans  doute 
comme  étant  plus  d'un  Millionnaire  que  d'un  Poète  : 

Il  abjure  avec  foi  ces  Dog;mes  féàucleurs , 
Ingénieux  enfans  de  cent  nouveaux  Do£lcurs. 

Apparemment  on  lui  fit  obferver  que  l'Eglife  Romaine 
croyant  tout  ce  que  croyoit  Henri  ,  mais  Henri  ne 
croyant  pas  tout  ce  que  croyoit  cette  Eglile  ,  il 
'agifToit  moins  de  lui  faire  abjurer  des  Dogmes ,  que 
de  lui  en  faire  admettre  de  nouveaux. 
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Louis  I  ,  tenant  en  main  l'olive  de  la  paix  , 

Defcend  du  haut  des  deux  z  vers  le  Héros  qu'il  aime , 

Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-même  3. 

Les  remparts  ébranlés  s'entr'ouvrent  à  fa  voix  : 

II  entre  4  au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  Rois  ^  \ 

Les  Ligueurs  éperdus  &  mettant  bas  leurs  armes  6  , 

Sont  aux  pieds  de  Bourbon,  les  baignent  de  leurs  larmes  7. 


1.  Louis..  Cette  répétition  n'a  ni  force  ,  ni  grâce. 

2.  Dejccnd  du  haut  des  deux.  Plus  haut ,  le  mêm3 
hémiftiche  en  parlant  de  la  Férité  ;  &C  depuis  defcend 
fur  les  Autels. 

3.  Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-même.  1°.  U 
me  (emble  que  St.  Louis  devoit  prendre  un  corps 
humain ,  la  forme  &  le  vifage  de  quelque  Sage  connu  : 
fans  quoi  c'eft  préfenter  au  lefteur  uu  miracle  au 
lieu  d'une  fi£tion.  Mais  apparemment  le  jeune  Arouet 
ne  connoifToit  pas  plus  ces  différences  que  l'état  des 
controvcrfes  entre  les  deux  Religions.  i°.  Henri  étoit 
aux  rempans  de  Paris  :  il  n'avoit  donc  pas  befoin  d'y 
être  conduit.  3°.  Il  eût  été  bon  de  peindre  le  Parifien 
grands  yeux  ouverts  ,  bouche  béante  ,  quand  il  vit  le 
Saint  conduifant  par  la  main  fon  Profélyte. 

4.  //  entre.  Suivant  le  fens  grammatical  ,  c'efl  St. 
Louis  qui  entre  ;  & ,  dans  l'intention  de  l'Auteur ,  c'eft 
Henri. 

^ .  Il  entre  au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  Rois. 
Hé  !  fi  Henri  Proteftant  fut  entré  dans  Paris ,  y  feroit-il 
entré  au  nom  d'un  autre  Dieu  ? 

6.  Et  mettant  bas  leurs  armes.  Les  ,  au  lieu  de  leurs , 
rendroit  le  vers  moins  dur. 

7.  ^ont  aux  pieds  de  Bourbon  ,  les  baignent  de  leurs 
larmes.  Pour  erre  moins  dur ,  je  mettrois  &  Us  bai- 
gnoient  de  larmes.  Voilà  bien  de  petites  fautes  contre 
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Les  Prêtres  font  muets  ,lcs  Seize  épouvantés, 
Eu  vain  cherchent  pour  fuir  des  antres  écartés  i. 
Tout  le  Peuple  changé  2  dans  ce  jour  falutaire , 


le  goût  :  comment  ont-elles  échappé  à  M.  de  Foliaire, 
qui  a  le  goût  fi  délicat ,  l'oreille  fi  fine ,  tandis  qu'elles 
font  apperçues  du  moindre  de  fes  lecteurs  ?  C'eft  fans 
doute  parce  que  la  qualité  de  père  rend  aveugle  fur 
les  défauts  des  enfans  :  réflexion  qui  devroit  bien 
engager  les  plus  célèbres  Auteurs  à  ne  fe  préfenter  au 
Public  qu'avec  la  plus  grande  timidité.  Vous  êtes 
fupérieur  à  tout  ce  Public  ,  je  le  veuTi  :  mais  chacun 
de  vos  ledeurs  efl  meilleur  juge  de  votre  ouvrage 
que  vous-même  ,  précifément  parce  qu'il  ne  l'a  pas 
fait.  Aufîi  Horace  vouloit-il  que  le  Poète  laiffàt  repofer 
neuf  ans  fon  Poème  avant  de  le  publier  :  il  penfoit 
qu'il  falloit  à  l'Auteur  ce  long  efpace  de  temps  pour 
le  mettre  en  état  de  fe  lire  &  de  fe  juger  lui-même. 

1.  Les  Sei:^e  épouvantés  ,  en  vain  cherchent  pour  fuir 
des  antres  écartés.  On  avoit  cru  jufqu'ici  qu'o/z  cherchait 
des  antres  pour/i  cacher,  &C  non  pour  fuir. 

2.  Tout  le  Peuple  changé,  &c.  Cette  épithète  me 
paroît  froide ,  &  même  faufTe  à  certains  égards.  Car 
h  Peuple  ne  flit  point  changé  :  Henri  feul  changea: 
&,  dans  le  vrai,  la  viftoire  refle  à  la  Ligue,  puifque 
le  Héros ,  en  abjurant,  fubit  la  condition  qu'elle  exige. 
Mayenne  ,  qui  ne  change  pas ,  &  qui  ne  fe  foumet 
qu'après  le  changement  àt  Henri ,  efl ,  en  un  fens  ,  le 
vrai  Héros  du  Poème.  //  a  pour  lui  V  honneur  du  dénou" 
ment ,  &  la  Férité  &  St.  Louis  qui  LE  FONT.  Quels 
hommes  M.  de  Fol  taire  a-t-il  prétenJu  intéreffer  ,  en 
dénouant  fon  intrigue  par  la  converfion  de  Henri  ? 
Les  Français?  L'idée  feroit  petite.  Tous  les  Êtres 
penfans  ne  forment  qu'une  République  ;  c'cfl:  le 
genre -humais ,  ou  du  moins  l'Europe  favante  ,  qu'un 
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Reconnaît  fon  vrai  Roi ,  fon  vainqueur ,  &  Ton  père. 

grand  Artifte  doit  avoir  en  vue.  Mais ,  dans  l'Europe 
iavante  ,  combien  d'excellens  Juges  en  Angleterre  , 
en  Allemagne ,  dans  le  fond  du  Nord  ?  Ec  un  Roi 
qui  ie  fait  Catholique ,  pour  entrer  dans  une  Ville 
qu'il  pouvoit  emporta  (Tajfaut ,  peut- il  intéreffer  tant 
de  Nations  Proteflantes ,  que  cette  ronverfion  fcanda- 
life  ,  &  tant  d'autres  à  qui  elle  efl  fufpede  ?  Il  ne  refte 
donc  plus  au  Poëte  que  fa  propre  Nation  ,  l'Efpagne 
&  l'Italie.  Mais ,  dans  fa  Nation ,  combien  de  non- 
conformiftes  dont  le  jugement  n'eft  pas  à  dédaigner, 
&  qui  font  choqués  de  ce  dénoûment?  Et,  dans  tout 
le  Midi  de  l'Europe  ,  en  y  joignant  la  France  ,  com- 
bien de  Politiques  qui  le  défapprouvent ,  comme 
n'étant  pas  néceffaire  ?  Car,  enfin  ,  Paris  pouvoit  être 
réduit  fans  ce  changement  de  Religion.  Combien  de 
Connoifleurs  qui  jugent  que  fi  ce  changement  étoit 
néceffaire  ,  il  ne  l'étoit  point  dans  le  Poëme  ,  &  que , 
s'il  l'étoit  dans  le  Poëme  ,  il  efl  du  moins  mal  amené. 
Combien  de  dévots  mêmes  qui  ne  trouvent  point  que 
les  motifs  de  cette  converfion  foient  fuflifans  !  Com- 
bien de  Philofophes  ,  qui ,  regardant  cette  converfion 
de  Henri  comme  ur-e  foiblefie,  fe  récrient  de  ce  que  , 
parmi  tant  d'aftions  de  ce  Prince ,  le  Poëte  a  choifi 
la  plus  équivoque  !  Qu'efl-ce  donc  que  ce  refle  à  qui 
ce  dénoûment  peut  plaire?  La  populace  des  Lefteurs  : 
tous  les  autres  jugent  que  le  Henri  de  M.  de  Voltair& 
eft  méprifable  ou  odieux.  En  effet,  il  ne  faut  pas  être 
bien  habile  pour  dire  :  Le  Héros  fait  bien  de  changer 
de  Religion  pour  régner  paifibiement,  ou  il  fait  mal  : 
s'il  fait  mal,  il  efl  digne  de  mépris.  S'il  fait  bien, 
pourquoi  ne  fa-t-il  pas  fait  plutôt?  Pourquoi  a-r-il 
verfé  tant  de  fang  inutilement?  L'obflacle  que  ce 
changement  fait  évanouir  étoit  donc  légitime  ?  Mais  , 
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Dès-lors  on  admira  ce  règne  fortuné  , 
E:  commencé  trop  tard ,  &  trop  tô:  terminé. 

s'il  étoit  légitime  ,  le  nœud  étoit  donc  mal  formé  ?  Et 
le  Héros  elt  digne  à  la  fois  de  mépris  &  de  haine  pour 
n'avoir  pas  fait  ceffer  plutôt  cet  obflacle  ,  fur  -  tout 
après  tant  d'avis  céleftes  fi  propres  à  le  réveiller. 

De  plus,  quel  befoin  le  Poète  avoit-ilde  cette 
abjuration  de  i/é/zri .-^  Elle  ne  lui  ouvrit  point  la  porte 
de  la  Capitale  :  Paris  ne  fe  rendit  que  huit  mois  après. 
Dès  que  les  Ligueurs  furent  qu'il  alloit  fe  convertir  , 
les  Chefs  jurèrent  fur  THoftie ,  entre  les  mains  du 
Ligat ,  de  ne  le  reconnoître  jamais,  quoique  Catho- 
lique. Le  lendemain  de  fon  abjuration  ,  des  Moines 
complottèrent  contre  fa  vie  :  Et  ils  je  d'ifmi  Religieux^ 
s'écrioit  Henri  IV!  Von  rnavoit  tant  de  fois  dit  que , 
me  faifant  Catholique  ,  toutes  ces  mauvaifes  volontés 
ceJJ croient  ^  &  que  M.  de  Mayenne  &  fcs parens  rHatten- 
dotent  que  cela  pour  me  reconnoître  :  je  commence  à  Lin 
dans  leurs  cœurs,  Mém.  de  Sully  ,  pag.  137  ,  Tom.  i. 
Ces  faits,  &  tant  d'autres,  dévoient  engager  M.  de 
Voltaire  à  bannir  cette  abjuration  de  {on  Poème  :  car 
ce  qui  contribua  le  plus  à  rendre  Henri  paifible  pof- 
feffeur  du  Trône  ,  ce  fut  la  dlvifion  qu'il  fomenta 
parmi  les  Ligueurs  &  les  Tra'tés  particuliers  qu'il  fit 
avec  les  différens  Chefs.  Ainfi ,  qu'on  ne  dife  point 
que  ce  dénoûment  vicieux  eft  dans  le  fujet  même  : 
car  ,  quand  il  appartiendroit  a  fujet,  il  falloit  le  fup- 
primer.  J'en  ai  pour  garant  l'Académie  ,  qui ,  dansfes 
fentimens  fur  le  Cid  ,  dit  très  -  bien  :  «  Si  le  Poète  efl 
»  obligé  de  traiter  une  matière  hiftorique  ,  qui  ren- 
»  ferme  des  vérités  odieufes  ,  c'eft  alors  qu'il  la  doit 
»  réduire  aux  termes  de  la  bienféance  ,  ians  avoir 
»  égard  au  vrai ,  &  qu'il  la  doit  plutôt  changer  toute 
»  entière  ,  que  de  lui  laiffer  rien  d'incompatible  avec 
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L'Autrichien  tembla.  Juftement  défarmée , 
Rome  adopta  Bouibon,  Rome  s'ea  vit  aimée  i  , 

»les  règles  de  fon  Art,  lequel,  fe  propofant  l'idée 
»iiniverlelle  des  chofes  ,  les  épure  des  défauts  &  des 
»  irrégularités  particulières ,  que  l'Hiftoire  ,  par  la 
»févérité  de  les  règles  ,  eft  contrainte  d'y  foufFrir.  »» 
Mais  cette  abjuration  de  Henri  eft-elle  une  de  ces 
vérités  fâcheules  qui  aviliffent  un  Héros  ?  Oui  ;  ôc 
j'en  ai  pour  garant  M.  de  Voltaire  lui-même  ,  qui  dit , 
dans  l'Hiiloire  du  Parlement  de  Paris  :  «  Des  Princes 
»  A^ Orange  ,  des  G ufîave-  Adolphe  ,  des  Charles  XII , 
»  n'auroient  pas  pris  le  parti  de  ramener  les  efprits  en 
»  changeant  de  Religion  :  il  y  auroit  eu  plus  d'héroïfme 
»à  être  inflexible.  Cette  condefcendance  coiitoit  à 
»  fon  cœur.  » 

I .  Rome  adopta  Bourbon  ,  Rome  s^en  vit  aimée.  Si  le 
Poète  vouloit  abfolument  parler  de  la  réunion  de 
Henri  à  l'Eglife  Romaine  ,  il  pouvoit  fe  contenter  de 
ce  peu  de  mots ,  qu'il  auroit  même  dû  placer ,  comme 
il  le  fait  ici ,  dans  l'épilogue.  Du  refte ,  nous  avons 
très-peu  de  Romans  qui  intéreffent  moins  que  la. 
Henriade  :  c'efl  que  ,  comme  a  très-bien  dit  le  Roi  de 
PruiTe  ,  dont  j'ai  déjà  rapporté  le  mot  qu'on  ne  fau- 
roit  trop  répéter  ,  c'eft  que  le  Kéros  ne  court  aucun 
péril  &  n'a  que  des  fous  pour  ennem.is  ;  c'eft  un  bon 
Prince  ,  plein  de  bonnes  intentions ,  mais  d'un  carac- 
tère foible  &:  d'une  dis^nité  faftice  :  fon  cœur  eft  tou- 
jours  froid.  Il  n'eft  jamais  dans  ces  fituations  qui 
excitent  la  terreur  ,  Taclmiration  &:  la  pitié.  Il  eft 
Hérétique  fans  motifs  :  il  fe  convertit  fans  néceftité. 

Voilà  pourtant  le  Poëme  ,  dont ,  s'il  en  faut  croire 
quelques  enthoufiaftes  ,  la  France  doit  s'honorer  ! 
Mais  ,  fi  nous  n'avons  que  la  Hcnriade  que  nous 
puifTions  oppofer  à  V Iliade  ,  à  VOdyffée  ,  à  VEniïde  , 
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La  Diiccxrde  rentra  dans  l'éternelle  nuit  : 
A  reconnaître  un  Roi  Mayenne  fut  réduit  ; 
Et ,  foumettant  enfin  fon  cœur  &  fes  Provinces  , 
Fut  le  meilleur  Sujet  du  plus  jufte  des  Princes. 

à  la  Pharfale  même  ,  à  la  Jcrufakm  Délivrée ,  au  Paradis 
Perdu  ,  &:c.  il  faut  prendre  notre  parti ,  &  convenir, 
de  bonne  foi ,  qu'il  n'exifte  point  encore  de  Poëme 
Epique  dans  notre  Langue.  Eh  !  qui  pourra  fe  flatter 
d'y  réuffir ,  puifque  M.  de  Voltaire,  y  a  échoué  ,  ÔC 
que  le  plus  beau  fujet  qu'on  puiffe  traiter  ne  lui  a 
fourni ,  comme  il  l'avoue  confidemment  à  un  ami , 
qu'«/z  maigre  Poème ,  un  Poëme  qui ,  félon  lui ,  neji 
que  du  fretin  *  :  jugement  dont  je  laiffe  l'appel  à  qui- 
conque ofera  fe  croire  meilleur  juge  des  Ouvrages 
de  M.  de  Voltaire  que  M.  de  Voltaire  lui  -  même.  Au 
refte  ,  il  eft  bon  qu'on  fâche  que  les  Preneurs  de  ce 
Poëte,  &  fur- tout  fes  amis  les  Philofophes  ,  convien- 
nent affez  généralement  aujourd'hui  que  la  Henriade. 
efl  mal  conçue ,  mal  exécutée  ,  fouvent  mal  écrite  ; 
qu'elle  ell  dépourvue  d'aftion,  de  chaleur  ,  de  pathé- 
tique ,  &  même  de  Poëiie  proprement  dite.  Car  quel- 
ques tirades  éparfes  çà  &  là  ,  quelques  portraits  ingé- 
nieufement  tracés,  quelques  maximes  exprimées  avec 
élégance ,  ne  font  pas  ce  qu'on  doit  appeller  de  la  vraie 
Poëiie ,  qui  confiile  en  grandes  fîtlions,  en  refforts 
puiffans  ,  en  defcriptions  magnifiques  ,  en  tableaux 
pleins  d'énergie  ou  d'agrément ,  en  dramatique  inté- 
reifant.  Les  adorateurs  les  plus  zélés  de  Xq.wx  Papa  grand 
homme,  ont  pris  le  parti  d'abandonner  fa  Henriade  ;  ils 
n'ofent  plus  la  défendre  ;  ils  n'y  trouvent ,  avec  tout 
le  monde  ,  que  de  l'efprit  &  des  morceaux ,  jamais 
d'enfemble  ni  de  génie.  Enfin  ,  ils  avouent  qu'il  n'y  a 
pas  de  Poëme  plus  aride  &  plus  ennuyeux. 

*  Lettres  Secrettes  de  Mt  de  Voltaire, 
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Page  7 ,  après  ces  mots  du  bas  de  la  page  :  Si  c^fl  un 
joug ,  le  Génie  même  doit  le  j'ubir  ^  ajoutez  :  Le  fujet 
ferait  ,je  crois  ,  expo  fi  plus  heureujement  de  la  manier* 
fuivante, 

X*  R  A  N  ç  A  I  s  ,  je  VOUS  invite  à  chanter  ce  grand  homme  , 

Qui ,  malgré  l'or  cî'Efpagne  &  les  foudres  de  Rome  , 

Malgré  ces  fiers  Lorrains  ,  dont  le  zèle  apparent 

Montroit  le  Citoyen  &  cachoit  le  Tyran  , 

Aux  fureurs  d'une  Ligue  oppofant  Ton  courage. 

Conquit  de  Tes  ayeux  l'immortel  héritaîje  , 

Et ,  maître  de  Paris ,  vainqueur  de  fes  Sujets  , 

Affermit  par  fa  Foi  le  Trône  des  Capets. 

Il  devoit  être  un  jour  le  père  <Sc  le  modèle 

Des  Bourbons ,  que  la  France  ,  aujourd'hui  fi  fidèle  , 

G  ij 
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Sur  les  deux  Continens  voit  étendre  à  la  fois 
L'empire  de  Tes  mœurs  &  celui  de  fes  loix. 

Page  9 ,  à  la  fin  de  la  Note  5^.  après  ces  mots  : 
Pour  moi  je  tiens  compte  à  M.  de  Voltaire  des  chofes 
agréables  quil  me  donne ,  lors  même  qi^il  rnen  doit 
de  majejlueufes  ,  ajoutez  :  Cependant  j'aime  mieux 
rinvocationfuivante  que  lajienne. 

Muse  fainte ,  apprends-moi  quel  funefte  Génie 
Entre  fon  Peuple  &  lui  rompit  toute  harmonie  j 
Tu  règnes  fur  les  Temps  :  par  toi  fut  retracé , 
L'avenir  à  David  ,  à  Milton  le  pafTé. 
C'eft  à  toi  de  montrer,  en  cette  horrible  guerre  , 
L'Enfer  mêlant  Dieu  iriéme  aux  forfaits  de  la  terre. 
Dis  comment  la  Difcorde  ,  abufant  les  mortels , 
Alluma  fes  tifons  aux  flambeaux  des  Autels. 
Dis  comment  des  Lorrains  Dieu  confondit  l'audace  , 
Et ,  déployant  enfin  les  tréfors  de  fa  grâce , 
Couronna  les  vertus ,  fit  triompher  les  droits 
Du  plus  grand  des  Français  &  du  meilleur  des  Roiç. 
De  ces  faits  merveilleux  ,  inconnus  à  l'Hiftoire , 
Je  dois  à  nos  neveux  conferver  la  mémoire. 
Que  du  Ciel  à  mes  yeux  les  faftes  foient  ouverts  ! 
Inllruis  par  moi  le  Prince,  &  par  lui  l'Univers. 

Page  i  3  ,  Note  ^^^.  après  ces  mots  :  //  falloît  donc 
expliquer  comment  le  nœud  s^ étoit  formé ^  ajoutez  : 
Et  continuer  à-peu-prh  ainjl  : 

Mais  ,  privés  par  le  fer  des  chefs  de  leur  Maifon  , 
LesGuifes,  de  leur  fang  ,  lui  demandoient   raiion. 
Sous  les  noms  les  plus  vils  le  peignant  comme  un  traître , 
Au  Tribunal  des  Pairs  ils  ajournaient  leur  Maître. 
Et  l'aveugle  Sénat,  fans  pudeur  &  fans  frein, 
Ofoit,  de  fes  Arrêts,  flétrir  fon  Souverain. 
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Les  Grands  étoient  féduits  ,  le  Peuple  étoit  fidèle  ; 
On  alarme  fa  foi  pour  exciter  fon  zèle. 
Sous  les  traits  les  plus  noirs  on  lui  dépeint  l'Erreur  , 
Et  Bourbon  Hérétique  &  Valois  fon  fauteur, 
Des  Prêtres  factieux  les  langues  mercenaires, 
Des  malheurs  de.Sion  font  retentir  les  Chaires. 

Mais  Valois  ,  qu'en    fon  choix  la  juftice  foutient , 
Déclare  qu'à  Bourbon  la  Couronne  appartient , 
Si ,  malgré  fon  hymen ,  fa  branche  defTéchée 
De  la  tige  Royale  eft  enfin  retranchée. 
Le  Génie,  ennemi  de  l'Empire  Français, 
En  pâlit ,  en  ruçrit ,  le  prépare  aux  forfaits. 
Quoi ,  tantôt  fourdement ,  tantôt  à  force  ouverte  , 
J'attaque  ces  Français  dont  j'ai  juré  la  perte , 
Et  le  foible  Valois,  par  fes  malheurs  inftruit. 
Par  un  mot ,  de  aies  foins  m'enlèvera  le  fruit  ! 
Non ,  non  y  dit  -  il  d'un  ton  qui ,  des  Royaumes  fombres  , 
Ebranla  Içs  Palais  ,  épouvanta  les  Ombres. 

Il  s'agite ,  il  s'obftine,  il  ofe  concevoir 
Un  projet  qui  lui  rend  le  courage  &  l'elpoir. 
Il  féduit  des  Chrétiens  le  Pontife  crédule , 
L'engage  à  venger  Rome  &  lui  dicte  une  Bulle, 
Où  ce  Juge  des  Rois ,  déjà  sûr  de  Paris , 
Au  rang  des  Publicains  place  les  deux  Hcnris  ; 
Et  l'Anneau  du  Pécheur  ,  qui  fcelle  la  Sentence  , 
Fait  un  ciime  au  fujet  de  fon  obéïflance. 

Le  Génie,  à  l'afpeâ:  de  ces  fignes  facrés. 
S'élance  ,  &  voit  déjà  les  deux  Rois  maiïacrés. 
Il  va  de  fon  Empire  étendre  les  limites  j 
Il  choifit  le  plus  fier  de  tous  fes  fatellites  ; 
Le  nom  de  Fanatisme  efl:  écrit  fur  fon  front: 
»  Pars ,  dit-il ,  vers  Paris  prends  l'efTor  le  plus  prompt , 
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»Et ,  de  cette  voix  forte  ,  au  crime  accoutumée, 

»  Fulmine  ce  Décret  qui  feul  vaut  une  Armée. 

»  Apprends  à  l'Univers  que  tes  moindres  exploits , 

»  Sont  de  fouler  aux  pieds  les  Trônes  &  les  Loix. 

»  întfmic'e ,  carefîè  ,  ordonne  ,  diflîmule  j 

»  Tends  aux  cœurs  vertueux  le  piège  du  fcrupule  : 

«  Covromps  le  Courtifan  ,  féduits  le  Magiftrar , 

»Et  que  le  plus  pieux  foit  le  plus  fcélérat. 

»  Si  le  Sage  ou  le  Grand  te  démafque  &  t'outrage, 

T>  Que  lui-même  aflervi  conforame  ton  ouvrage. 

»  Songe  qu'en  ces  Partis  qu'un  faux  zèle  entretient , 

w  Le  Peuple  eft  toujours  Peuple ,  &  la  Cour  le  devien:. 

Ce  Monftre  ,  le  fléau  des  vertus  &  du  monde  , 
Vers  les  lieux  que  la  Seine  arrofe  de  fon  onde , 
Arrive  en  un  initant  du  rivage  Romain  , 
Et  prend  l'habi: ,  la  voix  ,  les  traits  de  Bellarmin. 
Dès  l'enfance,  enrôlé  fous  les  drapeaux  d'Ignace, 
Bellarmin  aux  talens  joint  la  fraude  &  l'audace. 
Avec  fouplelTe  il  prend  tous  les  tons ,  tous  les  goâts  ) 
Sa  feinte  humilité  défarme  les  jaloux'. 
L'Héréfie  à  fa  voix  demeure  confondue. 
Mais  l'Églife  gémît  d'être  aJnfl  défendue  : 
Le  menfonge  &  le  fiel  dont  il  eft  infecté , 
Font  plus  hair  l'Erreur  qu'aimer  la  Vérité. 
A  la  Pourpre  en  fecret  l'ambitieux  afpire  ; 
Il  vend  fon  éloquence  &  combat  pour  l'empire 
Que,  depuis  Hildebrand  ,  malgré  les  plus  faints  droits , 
Le  Pontife  de  Rome  exerce  fur  les  Rois. 
Pour  enchaîner  la  France  au  culte  de  l'Idole , 
Il  n'cft  rien  qu'il  ne  tente,  Se  même  qu'il  n'immole J 
Pliant  le  Dogme  au  temps ,  à  l'auditeur  ,  au  lieu  , 
Si  le  Miniftre  échoue ,  il  fait  parler  le  Dieu , 
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Et  prodigue  au  befoin  ,  avec  un  ton  d'oracle , 
Tantôt  la  Prophétie  ,  &  tantôt  le  Miracle. 

De  ce  déguifement  le  Monftre  s'applaudit , 
Et  ce  premier  fuccès  au  crime  l'enhardir. 
Il  s'eflaie  avec  joie ,  &  fa  métaraorphofe  , 
Par  une  erreur  flatteu(è,  à  lui-même  en  impofe. 
Il  entre  dans  Paris ,  il  reçoit  du  Légat 
L'ordre  de  venger  Rome  ,  &  le  double  attentat 
Que  Valois  a  commis,  quand  Ton  injufte  haine  , 
A  du  fang  innocent  teint  la  Pourpre  Romaine. 
II  vole  :  à  Tes  côtés  Seize  féditieux 
Le  fécondent  du  gefte  &  l'animent  des  yeux. 
Tous  Seize  nés  pieux,  &  tous  Seize  en  impies  , 
Transformés  dès  ce  jour  par  autant  de  Furies. 
Ses  fidèles  amis ,  Auger ,  Mathieu  ,  Guignard  , 
De  la  rébellion  foutiennent  l'étendard. 

L'altière  Ambition  y  deflîna  l'hiftoire 
Du  fuperbe  Innocent  &  du  fougueux   Grégoire  , 
Marchant ,  l'un  fur  Raymond  ,  l'autre  fur  Frédéric  ; 
On  y  lifoit  ces  mots  :  Tu  fouleras  l'Afpic. 

Il  monte  fur  un  char  :  en  pompe  ,  dans  les  rues , 
Des  Guifes  égorgés  promenant  les  ftatues  , 
Il  s'écrie  :  »  O  Paris!  ces  Martyrs  ,  ces  Héros, 
»  Te  verront-ils  toujours  fidèle  à  leurs  bourreaux  , 
»  A  Valois ,  à  Bourbon  ,  que  l'Erreur  trop  hardie 
»  A  reconciliés  pour  une  perfidie  ? 
»De  ces  aïïaflinats  tous  les  deux  font  fouillés  : 
«Valois  les  a  commis,  &  Bourbon  confcillés. 
»  A  leurs  mânes  fanglans  vous  devez  pour  viflimes , 
»  Deux  Tyrans ,  vil  amas  &  d'erreurs  &  de  crimes. 
»  Vos  malheurs  font  au  comble  :  à  l'abfolu  pouvoir  , 
»  Les  poignards  peuvent  feuls  apprendre  fon  devoir. 
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»Un  antique  refpeû  pour  une  race  impure, 
»  Vous  faic-il  redouter  de  commettre  un  parjure  ? 
f>  Des  vertus  5e   Capet  Je  Français  enchante , 
»  Se  fournit  par  ferment  à  fa  poftéricé. 
«Mais,  pour  elle,  Capet,  en  ce  Contrat  augufte, 
»  Jura  qu'elle  feroi<  &  bienfaifante  &  jufte. 
»  Son  héritier  l'eft-il ,  lui  qu'on  a  vu  dans  Blois, 
îïS'afleoir  infolemmem  à  la  place  des  Loix! 
»  Lui  qui ,  pour  e'gorger  vos  défenfeurs  ,  vos  Princes  , 
»  Convoque  avec  éclat  Télite  des  Provinces  ! 
>>  Lui  qui ,  pour  les  conduire  au  piège  préparé , 
»  Avec  eux  à  l'Autel  mange  le  pain  facré  j 
»  Comme  s'il  eut  voulu,  par  ce  lâche  artifice,. 
55  Que  de  fa  trahifon  Dieu  même  fût  complice  ! 
»  Quel  Roi,  jufqu'à  ce  jour ,  s'eft  porté ,  fans  pudeut  y 
»  Délateur ,  témoin ,  juge ,  &  même  exécuteur  ? 
ie>  Le  vôtre  a  plus  ofé  :  fa  main  barbare  &  sure  , 
«  A,  de  vos  deux  Martyrs ,  fondé  chaque  bleflure  ^   • 
r>  Sa  rage  leur  furvit  :  tigre  altéré  de  fang , 
»  Il  reipire  celui  qui  coule  de  leur  flanc. 
»  A  ces  a:roci:és,  contre  le  Sauveur  même  , 
5)  Sa  bouche  facriiège  ajoute  le  blafphéme. 
»  Chaiïez  donc  à  la  fois  du  Trône  &  du  faiut  licU , 
t>  L'implacable  ennemi  de  la  France  &  de  Dieu.  . .  . 

w  Mais  c'eft  l'Oint  du  Seigneur. . . .  Infenfés  que  vous  étêSl 
J>  Honorez  donc  la  foudre ,  adorez  les  tempêtes. 
«  Dieu  vewt-il  qu'en  ce  monde  on  révère  un  mortel , 
f>  Qu'attend  déjà  dans  l'autre  un  fupplice  éternel? 
»  Sous  un  fceptre  de  fer  prétend-il  qu'on  gémifîë  ? 
»  Veut-il  que  la  Vertu  foit  l'elclave  du  Vice  ? 
»  Quels  droits  un  fcélérat  a-t-il  à  votre  Foi? 
»En  celTant  d'être  jufle ,  il  cefTa  d'être  Roi, 
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»  Des  Peuples  &  des  Rois  l'augufte  Souveraine , 

»  Rome  ,  a  de  vos  fermens  déjà  brifé  les  chaînes  ; 

»  Au  rang  de  fes  enfans  Valois  n'eft  plus  compté  : 

«Rejectez  donc  celui  que  Rome  a  rejette. 

»  Rome  l'approuvera,  quoiqu'on  tente  ou  qu'on  falTê, 

»  Pourvu  que  de  Capet  on  extirpe  la  race; 

»  Mais  la  Foi  n'aura  plus  d'appui  ni  de  garant, 

»  Si  l'héri;ier  du  Trône  en  eft  le  Conquérant.  » 

Il  dit  :  &  ,  déployant  la  Bulle  &  l'Evangile  , 
Par  un  nouveau  fpectacle  il  foulève  la  Ville. 
Il  offre  un  cierge  ardent  aux  yeux  extaflés, 
L'agite,  le  maudit,  l'éteint,  le  foule  aux  pieds. 
»  PuifTe  s'éteindre  ainfi  tout  rebelle  à  l'Églife  ! 
»  Puifle  être  ainfi  foulé  le  meurtrier  de  Guife  ! 
»  Au  nom  du  Dieu  vivant ,  du  Dieu  vengeur  des  Loir, 
»  Je  dévoue  à  Satan  &  Bourbon  &  Valois.  » 

Ce  ton  impérieux,  ces  terreurs,  cette  pompe. 
Livrent  la  populace  au  Légat  qui  la  trompe. 
De  zèle  &  de  fureur  chacun  eft  tranlporté  , 
Et  fe  fait  un  devoir  de  l'infidélité. 
L'enthoufîafme  gagne ,  en  un  inftant  tout  change , 
Sous  les  drapeaux  Lorrains  à  l'envi  tout  fe  range. 
Par  Mayenne  aufli-tôt  les  mutins  afTembiés , 
Le  proclament  leur  Chef  à  grands  cris  redoublés. 

L'humble  Religion,  furprifè  qu'un  faux  zèle 
Trompe  tous  les  efprits  fous  un  mafque  infidèle. 
Gémit  fur  les  erreurs  de  fes  enfans  ingrats , 
Et  va  ,  dans  un  défert ,  pleurer  leurs  attentats. 

Potier  ,  ferme  &  ferein  au  milieu  de  l'orage , 
Ofe  en  vain  au  défordre  oppofer  fon  courage  j 
Paris  méprife  en  lui  les  reftes  précieux 
De  l'aultère  vertu  qu'adoraient  nos  ayeux. 
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On  s'unît,  on  s'embrafTe ,  on  s'encourage ,  on  brigue 
La  gloire  de  prêter  le  ferment  à  la  Ligue. 

Déjà  Guife  &  Mercœur,  &;  d'Aumale  &  Nemours, 
Au  maintien  des  Autels  ont  confàcré  leurs  jours. 
Tous  ces  ambitieux  ,  que  fe'duit  refpérance  , 
Par  un  Traité  fecret  fe  partagent  la  France. 
JWayenne,  qui  déjà  voit  en  eux  des  Sujets, 
Jouit  de  leurivrefîè  &  rit  de  leurs  projets. 
Le  Clergé,  le  Sénat,  &  la  Sorbonne  même  , 
Du  Pontife  infblent  confinnent  l'anathême  : 
L'infortuné  Monarque  elt  chaffé  de  Paris , 
Et  par-tout  les  Français  l'abjurent  à  grands  cris. 
L'éloquence  du  Prêtre  en  ell  plus  animée. 
Et,  dans  chaque  Province,  elle  enfante  une  Armée. 
L'habitant  des  Hameaux  &  celui  des  Cités, 
Sont  au  fbulèvement  l'un  par  Tautre  excités. 
Telle  on  voit  de  l'Etna  la  flamme  defcendue  , 
Couvrir  de  flots  briîlans  une  immenfè  étendue  ; 
Tout  ce  qu'elle  rencontre  en  cet  affreux  moment , 
Eft  erabrafé  foudain ,  &r  lui  fert  d'aliment. 

Page  17,  Note  1ère,  après  ces  mots  :  De  forte  qu^u 
s^expofe  au  double  reproche  de  faire  des  abrégés  qui 
1^ apprennent  rien ,  &  qui  pourtant  j ont  longs  au  dernier 
point,  ajoutez  :  EfJ ayons  de  remédier  à  ce  défaut. 

Des  malheurs  de  Valois ,  la  prompte  Renommée 
Avertit  à  la  fois  Bourbon  &  fon  Armée. 
Bourbon  plaint  hautement  fon  nouvel  Allié: 
L'Armée,  avec  froideur,  le  voit  humilié. 
Dans  les  Chefs,  la  pitié  fufpend  toutes  les  haines  : 
Mais  pardonner  eft  peu  pour  ces  âmes  hautaines  :  . 

C'eft  en  mourant  pour  lui ,  leur  fang  en  fera  foi , 
Que  de  preux  Chevaliers  fe  vengent  de  leur  Roi. 
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Le  Héros  les  confiilte ,  &  la  fagc  Prudence , 
Pour  pefer  les  avis ,  lui  prête  fa  balance. 
Nul  retour  fur  lui-même  ;  à  lui-même  étranger  , 
II  ne  voit  que  la  France ,  &  la  France  en  danger. 
De  fes  fens  fatigués  le  doux  fommeil  s'empare , 
Sans  que ,  de  cet  objet ,  fon  efprit  fe  féparc. 
Le  Ciel  ,  qui  des  combats  le  voit  fe  rebuter  , 
L'excite ,  par  un  fonge  ,  à  s'y  précipiter. 

Devant  lui  fe  préfente  une  Femme  éploréc  , 
En  proie  à  la  douleur,  de  regrets  déchirée j 
De  fon  manteau  fanglant  le  bleu  paroît  terni , 
Les  Lys  en  font  fannés  &  l'Hermine  a  jauni. 
Ses  cheveux  font  éparsjfur  fon  front  trifte  &  blême» 
A  peine  un  foible  nœud  retient  le  Diadème  ; 
EUe  tend  vers  Henri  fes  bras  chargés  de  fers  , 
Et  fès  trilles  regards ,  oïl  font  peintJ  (es  revers. 
Bourbon  la  confidère,  &  reconnoît  la  France. 

»  O  mon  fils  ,  lui  dit-elle  ,  armé  pour  ma  défenfè  , 
»  D'cfpérances  de  paix  pourquoi  te  nourris-tu  ? 
»  Jufqu'ici  pour  toi  feul  ton  bras  a  combattu. 
»  Lève-toi ,  prends  la  foudre ,  anéantis  le  Schifmc 
»  Que ,  parmi  mes  enfans ,  produit  le  Fanatifme  ; 
n  C'eft  à  toi  que  le  Ciel  a  réfervc  l'honneur 
»  De  faire  ,  en  l'immolant,  ma  gloire  &  mon  bonheur. 
»  Ofe  donc  t'éloigner  de  la  fphère  commune , 
»  Où  le  peuple  des  Rois  eft  mis  par  la  Fortune. 
»  Sans  le  plus  grand  elfort  d'une  haute  vertu , 
»  Le  Monflre  qui  me  perd  ne  peut  être  abattu.  » 

Elle  dit  :  &  foudain  le  Héros  renouvelle 
Le  noble  voeu  de  vaincre  ou  de  mourir  pour  elle. 
Il  voudroit  l'embrafler ,  il  s'élance  ,  elle  fuit. . .  • 
Auffi-tôt  que  le  jour  a  diffipé  la  nuit, 
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Il  part,  &,  dans  les  airs,  déployant  fa  bannière. 
Il  oppofe  à  la  Ligue   une  triple  barrière  : 
Un  grand  nom ,  aufli  cher  que  fidèle  à  l'État , 
Le  ûng  froid  d'un  Héros ,  la  valeur  d'un  Soldat. 

De  fes  vieux  confidens  l'excefïîve  prudence , 
Voudroit,  contre  Valois  ,  l'armer  de  méfiance. 
»  Je  ne  vois ,  répond-il ,  qu'un  frère  dans  Valois. 
»  Ceft  aux  Rois  à  venger  la  Majefté  des  Rois.  »> 
Vainement  on  lui  peint  cet  inconftant  beau-frère  , 
Rampant  quand  il  échoue,  altier  quand  il  prolpère  j 
Parjure,  s'il  promet,  s'il  flatte,  dangereux. 
»  Il  eft  foible ,  dit-il ,  mais  il  eft  malheureux.  » 
Il  vole  à  foi^fecours.  Après  une  défaite. 
Il  le  trouve  fuyant  de  retraite  en  retraite , 
Dévoré  de  remords,  en  proie  au  noir  fouci , 
Appelle  dans  fon  Camp  le  Roi  de  Beaugenci. 
Ici  le  Villageois ,  non  £àns  craindre  Mayenne , 
Se  condamne  à  la  faim  pour  foulager  la  fienne. 
Là,  plus  d'un  Magiftrat,  ou  rebelle  ou  craintif, 
Refufe  le  pafTage  à  fon  Roi  fugitif. 
Enfin  ,  de  tant  de  maux  pour  combler  la  mefure , 
Le  Courtifan  chancelle  &  le  Soldat  murmure. 

AIais  telle  eft  de  fon  rang  la  fuprême  grandeur. 
Que ,  beau-frère  d'un  Roi ,  Roi  lui-même  &c  vainqueur  , 
Bourbon ,  en  l'abordant  fans  armes ,  fans  cortège , 
Devient  le  fuppliant  de  celui  qu'il  protège. 
»  De  nos  Traités ,  dit-il,  je  viens  ferrer  le  nœud  : 
»  Quand  les  Guilès  regnoient ,  hautement  je  fis  vœu 
»  Et  de  ne  vous  parler  que  par  la  Renommée , 
»  Et  de  ne  vous  revoir  qu'efcorté  d'une  Armée  : 
»  Ils  meurent  :  vous  régnez.  Vers  vous  foudain  j'accours, 
N  Et  la  Viûoire  &  moi  vous  offrons  nos  fecours  : 
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»  A  veiller  fur  mes  jours  votre  foi  vous  engage , 

»  Quiconque  aime  fon  Roi  ne  veut  point  d'autre  otage. 

»  Ma  préfeuce  dit  tout.  Difpofez  de  ce  bras, 

»  Qui ,  pour  vous ,  malgré  vous  ,  combattit  à  Coutras.» 

Valois  ,  le  relevant ,  l'embrafTe  avec  tendreflè; 
Le  Peuple  &  le  Solda:  trelTaillent  d'allégrellè  : 
Les  uns  font  étonnés  ,  les  autres  attendris  ; 
Tous  rendent  grâce  au  Ciel  par  des  vœux  &  des  cris. 

Bourbon  pourvoit  à  tout  ;  &  bientôt  fa  prudence. 
Dans  le  Camp  de  Valois  ramène  l'abondance  : 
La  Touraine  y  revoit ,  par  un  heureux  retour , 
La  sûreté  d'un  Fort  &  l'éclat  d'une  Cour. 
On  agite  en  quels  lieux  il  faut  mener  l'Armée. 
»  A  Paris ,  dit  Bourbon.  Toute  la  renommée 
»  Dépend  des  premiers  pas  &  des  premiers  efforts  j 
»  Si  la  Ligue  nous  craint ,  nous  ferons  alTez  forts. 
»  Le  maître  de  Paris  l'eft  toujours  de  la  France  j 
»  Notre  race  à  Paris  doit  toute  fa  puilfance  : 
»  Paris  fut  fon  berceau.  C'eft  ce  domaine  feul , 
»  Qui ,  de  Comte  ,  fit  Roi  notre  premier  ayeul. 
»  Quoi  !  des  Monftres ,  trente  ans  ,  engraiffés  de  carnage , 
»  Ufurpent  fous  nos  yeux  notre  antique  héritage  j 
»  Et  nous  délibérons  s'il  faut  les  en  chalTer , 
»  Éloigner  d'eux  la  foudre  ,  ou  fur  eux  la  lancer  : 
»  Je  veux  que  ,  triomphant ,  l'Europe  vous  revoie 
«  Dans  ce  Louvre  où  des  Rois  la  grandeur  (è  déploie  : 
»  C'eft  de-là  qu'en  tout  temps  le  fouverain  pouvoir 
»  Ou  ramène  le  Peuple ,  ou  l'attache  au  devoir. 
»  Il  eft  des  cœurs  Français ,  qui ,  parmi  tant  de  traîtres  , 
»  Confervent  leur  amour  pour  le  fang  de  leurs  Maîtres. 
»En  nous  voyant  unis,  tout  Ligueur  tremblera: 
»  Vous  conduirez  la  guerre ,  &  Bourbon  la  fera.  » 
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»0  Ciel  !  répond  Valois,  avec  quels  traits  de  flamme 
»  Vos  nobles  fentimens  fe  gravent  dans  mon  ame  ! 
»  Mon  Frère ,  mon  Ami ,  vous  me  rendez  à  moi  j 
»  Je  rougis  de  ma  fuite ,  &  je  redeviens  Roi. 
«  Je  fais  que  l'Efpagnol ,  attiré  par  Mayenne , 
»  Déjà  règne  en  Tyran  fur  les  bords  de  la  Seine. 
»  Mais  ,  à  quelques  périls  qu'il  faille  m'expofer , 
«  J'en  ai  vu  de  plus  grands,  &  je  puis  tout  ofer.  » 
Il  dit  :  &  les  deux  Rois ,  fur  les  pas  de  la  Gloire  , 
S'éloignent  fans  délai  des  rives  de  la  Loire , 
S'avancent  vers  Paris,  &  forcent  le  Ligueur 
A  cacher  dans  fes  murs  £à  honte  &  fa  terreur. 
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C  HA  NT     SECOND, 

Page  68 ,  Note  i  ère.  après  ces  mots  :  Et  funiquemoyen 
de  Le,  lui  dérober  ejl  déformer  un  dijcours  fuivi  ^  ajoutez  : 
Ce  paragraphe  neji  pas  bon  ,  mais  il  peut  le  devenir 
aifèment  ;  il  y  a  de  C  étoffe  :  voici  comme  on  pourrait  U 
rectifier  ,  en  y  ajoutant  les  faits  hijioriques  néceffairts 
pour  rendre  le  récit  complet, 

V-«  o  L I G  N  I ,  Citoyen ,  quoiqu'un  faux  zèle  en  dife. 

Avoir  fervi  la  France  en  s'armant  contre  Guifè. 

Proteûeur  des  Édits ,  il  figna  le  Traité, 

Qui,  du  Culte,  aux  Fiançais ,  rendoit  la  liberté. 

Accufé  de  prétendre  à  la  Grandeur  fuprême, 

îl  confondit  l'Envie  en  s'oubliant  lui-même. 

Content  de  fa  vertu  ,  ce  prétendu  Tyran  , 

Rentra  dans  fes  foyers  &  n'en  fut  que  plus  grand: 

Tel  que  ces  Diâateurs  qu'a  célébrés  i'Hiftoire, 

A  cultiver  fes  champs  il  mie  toute  fa  gloire» 

Mais  Téligni  ,  fon  gendre  ,  abufé  par  la  Cour , 

L'engagea  de  quitter  ce  fortuné  féjour. 

Rarement  un  Héros  connoît  la  défiance  : 

Parmi  fes  ennemis  il  vint  plein  d'aiïurance. 

De  (es  nobles  travaux  il  recueilloit  les  fruits 

Et  croyoit  à  jamais  les  préjugés  détruits. 

Quand,  fe  montrant  à  tous  fans  redouter  le  piège. 

N'ayant  que  fes  vertus  pour  unique  cortège. 

Il  (è  voyoit  enfin  honoré  ,  dans  Paris, 

Du  Peuple ,  &  du  Sénat  qui  mît  fa  tête  à  prix. 

D'un  fi  grand  changement  fa  prudence  étonnée. 

Avec  la  fcEur  du  Roi  conclut  mon  hyménée. 

Vous  le  favez  ,  Madame  :  embrafé  d'autres  feux  , 

J'ofois  porter  plus  haut  mes  téméraires  vœux. 

Il  tallut  m'iramoler.  Des  maux  de  la  Patrie , 
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On  ciut  par  cet  hymen  voir  la  fource  tarie. 

Qu'il  m'en  coûta  de  perdre  un  efpoir  plus  flatteur  , 

Quoique  le  defîr  feul  le  nourrît  dans  mon  cœur  ! 
A  ces  mots  il  rougit  :  Élifabeth  flattée  , 

Cache  l'émotion  dont  elle  eft  agitée. 

»  Ah  1  Prince ,  lui  dit-elle,  ah  !  regrets  fuperflus  !  ■ 

Son  filence  &  fes  yeux  en  dirent  beaucoup  plus. 

»  Ces  mots ,  reprit  Henri ,  valent  une  vidoire. 

»  Élifabeth  ! ...  du  moins  elle  fera  ma  gloire , 

»Et  ne  fouflrira  pas  qu'un  cœur  qu'elle  a  fournis, 

»  Soit  forcé  de  plier  devant  fes  ennemis  j 

»  Je  vaincrai  les  Ligueurs  &  Rome  qu'elle  brave  j 

»  J'ai  vécu  fon  ami ,  je  mourrai  fon  efclave. 

»  CoLiGNi  jufqu'au  Louvre  avoic  conduit  mes  pas. 

»  La  Reine  ,  avec  tranfport ,  me  reçut  dans  fes  bras, 

»Me  prodigua  fouvent  des  tendrelfes  de  mère, 

»  AfTûra  Coligni  d'une  amitié  lîncère , 

»  Voiiloit,  par  fs  avis,  fe  régler  déformais, 

»  L'ornant  de  dignités ,  l'accablanc  de  bienfaits  j 

»  Montroit  à  tous  les  miens ,  féauits  par  l'apparence, 

»Des  faveurs  de  fon  fils  la  flatteufè  efpérance. 

})  Guife  même  exaltoit  leurs  vertus  ,  leurs  talens. 

»  Plufieurs  fe  défioien:  de  ces  dehors  brillans  : 

«Des  Guifes ,  difoient-ils,  un  don  même  eft  à  craindre; 

»Mais,  plus  ils  foupçonnoient ,  plus  le  Roi  favoit  feindre. 

Page  85  ,  après  ces  mots  :  Cejl alors  qiiilpouvoit  dire  a 
Elifabeth  :  l  ous  frcnuffc:;^.  Madame,  ajoutez  ;  Vous 
pourrie^  prétendre  qu'il  njî  aifè  de  critiquir  &  difficile  di 
mieux  faire.  Pour  vous  ôter  toute  excufe  ,  voici  votre 
fujet  traité ,  je  ne  dis  pas  plus  poétiquement  ,  mais 
plus  raifonnabiement. 
Ma  is  que  faifois-je  alors  ?  Sur  la  foi  des  fermens , 

Tranquilles ,  deux  époux ,  ou  plutôt  deux  amans , 

Dormaient 
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Dormoient  au  fond  du  Louvre  ,  &  nos  cœurs  fans  alarmes, 
Enivrés  par  l'amour  ,  goiitoient  encor  (es  charmes. 
Un  effroyable  cri  nous  arrache  au  fommeil. 
J'ouvre  les  yeux,  je  vois  (  quel  objec!  quel  réveil  !) 
D'un  fang  impétueux  les  vagues  fugitives, 
Et  de  mes  ferviceurs  j'entends  les  voix  plaintives. 
Parmi  les  hurlemens  mon  nom  eft  répété. 
Quoi,  s'écrioit  Gondy,  Bourbon  efl:  relLj:)e£lé  ! 
Bourbon  relpire  encore!  égorgez  cet  impie. 
L'ennemi  de  l'Autel ,  l'hydre  de  l'Héréfie. 
Eperdu,  je  m'éctie,  à  l'afpeâ:  du  trépas  , 
O  ma  femme  ! . . .  Soudain  elle  fuir  de  mes  bras , 
■S'élance  vers  la  porte  où  fume  le  carnage  , 
Et ,  maûreiïè  du  feuil ,  en  ferme  le  paiïage  : 
»  Mon  frère  auroit  donné  cet  ordre  criminel , 
»  Lui  qu'on  vit  ce  matin  nous  conduire  à  l'Autel  i 
K  J'en  dois  croire  plutôt  fes  fermens  que  des  traîtres  ^ 
»  Foulez  aux  pieds  la  fille  &  la  fœur  de  vos  Maîtres  j 
«Venez,  fi  vous  l'ofèz  :  c'eft  par  moi  qu'aujourd'hui 
«Vos  coups  doivent  paiïer  pour  aller  jufqu'à  lui. 
»Il  ne  mourra  pas  feul.  Pour  confommer  ce  crime, 
»I1  faut  offrir  à  Guife  une   double  viûime. 
»  Mais  que  plutôt  vos  traits  s'épuifent  tous  fur  moi  1 
»  Bourbon  eft  dans  l'erreur  ,  mais  Bourbon  efl:  un  Roi.  » 
Quelle  eft  ta  force ,  Amour  !  On  voit  couler  des  larmes  j 
Tu  fufpends  les  fureurs.  Je  cours  faifir  mes  armes , 
Tandis  que  le  rcfpedl  arrête  les  bourreaux  ; 
Mais  je  les  cherche  en  vain.  Par  ces  objets  nouveaux  , 
Les  tendres  Voluptés ,  fans  doute  épouvantées  , 
De  mont  lit  nuptial  les  avoient  écartées  i 
Levant  les  yeux  au  Ciel,  je  pouffe  un  long  foupir: 
C'eft  donc  ainfi  ,  grand  Dieu  ,  q^ue  Bourbon  doic  périr  ! 
Seconde  Partie*  H 


ÏI4        CHANGEMNS    A   FAIRE 

O  prodige  !  auffi-tôt  la  voùcp  eft  entr'ouverte  ! 

Un  Génie  en  defcend,  &  répare  ma  perce. 

Il fe  nomme:  »  Je  fuis  l'Ange  heureux  des  Bourbons, 

»  Le  Ciel  t'aime  ,  di:-il,  tiens,  reconnois  fès  dons  , 

w  Couvre-toi  de  l'armure  aux  traits  impénétrable, 

»  Reçois  ce  bouclier  &  ce  fer  redoutable  : 

»  Du  célefte  arfenal  il  palle  dans  tes  mains  , 

»  Pour  être  ton  falut  &  celui  des  humains.  » 

Il  die,  &  difparoît  :  il  laifTe  en  fa  carrière 

Une  odeur  d'Ambrofîe  ,  un  fîUon  de  lumière. 

Dieu  fuit  loin  des  méchans  j  &  ces  faits  inouis 

N'eurent  d'autres  témoins  que  mes  yeux  éblouis. 

Fort  du  fecours  divin  ,  je  prends  un   nouvel  être: 
Un  nouveau  feu  m'embrafe,  &  je  me  fens  renaître. 
Je  vole  aux  afTaffins. ...»  O  téméraire  époux  ! 
»  Dit  la  Reine  ,  fuyez  j  quoi  !  vous  feul  contre  tous  ! 
«Faut-il  que  des  brigands  jouifTent  de  la  gloire 
»  D'être  vaincus  par  vous  ou  d'avoir  la  viftoire  ? 
»  Inftruit  en  ce  moment  de  ce  preflànc  danger  , 
»Par  les  feux  ,  les  gibets,  le  Roi  va  nous  venger. 
»  Attendez  ,  cher  époux  :  malgré  leurs  perfidies , 
»  Ils  n'oferoient  fur  moi  porter  leurs  mains  hardies. 
»Nos  deflins  font  unis  par  les  mêmes  liens  : 
»  Ou  confervez  vos  jours ,  ou  terminez  les  miens.  » 
Je  fuis  fourd  à  fes  cris  ;  elle  cède,   &  fupplie 
Le  maître  des  humains  de  veiller  fur  ma  vie. 
Pour  moi ,  tel  qu'un  Lion  ,  non  encore  dompté  , 
Qui  contre  les  périls  ranime  fa  fierté  , 
Je  me  jette  au  milieu  de  ces  bandes  preflees , 
E:  j'affronte  moi  feul  leurs  forces  ramaflees. 
Mon  glaive  fend  les  airs  &  retombe  à  la  fois, 
Et  tout  eft  écrafé  fous  cet  énorme  poids. 
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Des  blefTés  ,  des  mourans ,  les  clameurs  confondues , 
Se  portent  vers  TOIympe ,  &  par  lui  funt  rendues. 
Tout  Te  diffipe  ou  fuit ,  tout  cède  à  mes  efforts , 
Et  chacun  de  mes  coups  enfante  mille  morts. 

SxLLERY  ,  ralliant  une  troupe  égarée, 
La  ramène  au  combat  d'une  marche  affurée. 
Par  elle  enveloppé  ,  ferré  de  toutes  parts , 
De  mon  bouclier  feul  je  repouffe  ff  urs  dards. 
L'Arbitre  des  combats  vit  alors  fur  la  terre 
Un  nouveau  phénomène  ,  un  fcul  homme  &  la  guerre.: 
Cependant  Sillery  ,  défiant   les  hafards  , 
S'avance  près  du  but  qu'ont  marqué  les  regards. 
Le  piftolet  en  main  ,  il  me  fixe  &  s'arrête  : 
Déjà  fon  lâche  orgueil  lui  promettoit  ma  tête  : 
L'éclair  part ,  mais  le  plomb  ,  infidèle  à  fes  vœux  , 
Frappe  à  l'inftant  fon  fils  ,  jeune  préfompcureux  , 
Qui ,  m' attaquant  lui-même  ,   &  fécondant  fon  père, 
Tenoit  levé  fur  moi  le  fatal  cimeterre. 
Sillery  ,  fuit . . .  j'atteins  ce  perfide  Ligueur  : 
»  Tiens,  dis-je,  en  lui  plongeant  mon  glaive  dans  le  cœur, 
»  Du  trépas  de  ton  fils  que  le  tien  te  confole  : 
«  A  fes  niancs  fanglans  ,  c'eft  un  Roi  qui  t'immole. 
»  Comblé  de  mes  bienfaits  ,  trop  ingrat  Sillery , 
»  Méritois-tu  la  mort  de  la  main  de  Henri  ? 
»  Va,  traître  ,  oferas-tu  dans  les  royaumes  fombres  , 
»)  Raconter  tes  forfaits  aux  plus  coupables  Ombres  ?  » 
Il  expire  à  mes  pieds ,  & ,  même  après  fa  mort , 
Dans  fes  yeux  égarés  la  rage  vit  encor. 

Je  me  flattois  du  moins  qu'après  tant  de  carnage  , 
Nul  guerrier  n'oferoit  commettre  fon  courage. 
Je  me  trompois ,  Madame ,  &  fur  moi  fond  foudain 
Des  courtlfans  de  Guife  un  innombrable  eifaim. 

Hi) 
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Mais ,  déployant  conrr'eux  cette  terrible  épée , 
Dans  les  céleftes  eaux  par  les  Anges  trempée, 
J'écarte  au  loin  la  foule ,  & ,  bouillant  de  courroux  , 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moi ,  je  l'abats  fous  mes  coups. 
D'Efpinac  j  Barlemont ,  Buflî ,  Beaune  ,  Dampierre, 
S'avancent  à  la  fois,  &  mordent  la  pouflière. 
Par  ceux  que  les  premiers  mon  bras  a  terrafTés, 
Les  derniers  font  foulés ,  meurtris  ou  renverfés. 
Déjà  des  combattans  j'ai  moifîonné  l'élite  : 
Le  refte  cherche  enfin  fon  falut  dans  la  fuite. 
»  Vous  fuyez  ,  m'écriois-je  !  Un  feul  homme  eil  l'écueil 
»  De  ces  témérités  dont  s'enfloit  votre  oreueil  ! 

»  Je  ne  vous  pourfuis  point ,  &  mon  mépris  vous  livre, 

»  Après  vos  attentats ,  à  la  honte  de  vivre. 

»  En  quels  lieux  irez-vous  pour  cacher  cet  affront  ? 

»  Mais  je  ferai  vengé  ,  le  remords  m'en  répond.  » 
Charles  paroît  enfin,  les  lèvres  écumantes  , 

L'air  morne,  l'œil  en  feu  ,  les  mains  de  fang  fumantes  J 

Étonné,  je  m'écrie  :  »  Et  vous  auffi  ,  Seigneur, 

»  Avez  de  ce  complot  eiïùyé  la  fureur  ! 

»  En  connoît-on  l'auteur  ?  Tant  d'infâmes  complices 

»  Ne  tairont  pas  fon  nom  au  milieu  des  fupplices. 

»  Tournez  vos  premiers  foins  vers  votre  sûreté  j 

j)  Peut-être  l'afTaïïin  eft  à  votre  côté.  » 

Eft-il  une  furprife  à  la  mienne  pareille , 

Quand  ces  mots  foudroyans  frappèrent  mon  oreille  *  ? 

»  Le  jour  de  la  vengeance  eft  enfin  arrivé  : 

»Tout  s'eft  fait  par  mon  ordre,  &  n'eft  pas  achevé. 


*  Que  ceux  qui  me  blâmeront  d'avoir  mis  dans  le  récit  d'un  difcours 
direû  d'autres  difcours  direûs  ,  daignent  fe  rappeller  que  c'ctoit  la  manière 
è.^s,  Anciens ,  nos  maîtres  en  tout  genre.  En  ouvrant  le  fécond  Livre  de 
VOdyfJie  ,  je  trouve  qu'Homère  fait  parler  directement  Antinous  ,  &  qu'^n- 
tinous  fait  parler  dircftement  les  Amans  de  Pcnelope,  Le  dramatique  peut 
fcul  donner  Ja  vie  aux  narraticns  de  l'Epopée. 


^:*^^t^'JïS:*-:r":r:i;2---- 
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»  D'un  Peuple  faftieux  j'extermine  le  refte  , 

»  Et  ton  nom  fut  infcrit  fur  la  lifte  funefte. 

>■>  J'ai  mis  ta  tête  à  prix  ;  rends  grâces  à  ma  fœur , 

»  Dont  l'amour  te  dérobe  à  ma  jufte  (ureur.  » 

»  Je  rends  grâces  ,  lui  dis-je  ,  à  ce  Dieu  des  Armées  , 

»  Dont  le  fouffle  a  détruit  vos  Troupes  alarmées  : 

»  C'eft  lui  qui  m'a  fauve.  Mais  quel  crime  fi  grand 

»  Me  fait  voir  aujourd'hui  dans  mon  Roi  mon  Tyran  ? 

«Souviens-toi,  me  dit-il,  qu'à  l'infâme  Héréfie  , 

»  Au  fortir  du  berceau  tu   confieras  ta  vie. 

»Je  ne  veux  plus  de  pa£le  avec  l'impiété, 

»  Et  je  fais  triompher  la  Foi ,  la  Vérité,  n 

A  ces  mots  je  friiïonne.  Après  qu'un  court  filence 

Eut  en  moi  du  courroux  calmé  la  violence , 

wL'Héréfie  eft  ,  lui  dis-je ,  un  vice   de  l'efprit  : 

»  Le  Préjugé  le  forme ,  &  la  Grâce  en  guérit. 

»Si  la  Vérité  veut  que  ,  parjure  ,  infîdelle  , 

»  On  s'abreuve  de  fang ,  toute  Erreur  vaut  mieux  qu'elle. 

»  Mais  quand  elle  avouroit  ces  étranges  fecours  , 

»  Qui  vous  donne  le  droit  d'attenter  à  mes  jours  ? 

»  Où  donc  eft  entre  nous  l'alliance  jurée  ? 

»Et  la  foi  des  Traités  n'eft-elle  plus  facrée  ? 

»  Quel  lâche  Courtifan  ,  quel  vil  Adulateur, 

î)  Sur  le  droit  du  plus  fort  fonde  votre  grandeur  ? 

»  Vous ,  le  Chef  d'un  complot  qui  contre  vous  s'élève, 

»  Que  la  fraude  commence  &  que  le  crime  achève  ! 

w  Rougiiïez  d'un  forfait  qu'imagina  l'Enfer  : 

î>  Si  la  force  eil  un  droit,  la  force  eft  dans  ce  fer. 

«  Je  refpefte  pourtant  le  faint  nœud  qui  nous  lie  : 

»  Et  tel  eft  le  confeil  de  l'infâme  Héréfie  ; 

îî  Elle  veut ,  qu'à  la  rage  oppofant  l'équité  , 

»  De  Dieu  j'honore  en  vous  l'augufte  Majefté. 

Hiij 
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«Mais,  puifque  la  Pairie  à  vos  yeux  me  ravale  , 
»  Moi  qu'à  vous ,  qu'à  tout  Roi  le  Diadème  égale  , 
«Reprenez  ces  honneurs,  ces  biens,  ces  dignités, 
»  Qui,  des  moindres  périls,  feroienc  trop  achetésé 
»  Affranchi  de'formais  de  votre  dépendance  , 
«Content  de  mes  États,  je  renonce  à  la  France. 
T)  La  Navarre  efl:  mon  bien  ,  je  ne  veux  rien  de  plus* 
«Banniffons,  répond-il,  des  difcours  fuperflus  : 
»  Abjure  de  Calvin  les  trompeufes  chimères, 
»  Et  reprends  dès  ce  jour  le  Culte  de  tes  pères, 
»  Ou  demeure  à  jamais  prifonnier  en  ce  lieu. 
»  Ma  vie  eft  à  mon  Roi ,  mon  amc  eft  à  mon  Dieu  , 
»Luidisje,  &  qu'avec  vous  tout  l'Univers  con(pire, 
n  Cette  arae  de  Deu  feul  reconnoitra  l'empire.  » 

Il  fopt,  &  m'abandonne  à  de  nouveaux  combats. 
Ma  femme,  en  gémiflant ,  fe  jette  dans  mes   bras. 
r>  Ah  1  daignez  adoucir  cette  franchifê  aufière  , 
»  Et  calmez  le  courroux  de  mon  barbare  frère, 
»  Le  Citoyen  fe  plie  aux  changemens  divers , 
»Et  l'homme  généreux  fe  doit  à  l'Univers. 
»  Non  que  je  veuille  ici  vous  engager  à  feindre  ; 
î>  La  confcience  eft  libre  ,  &:  Dieu  feul  eft  à  craindre  j 
«Mais  attendez  du  moins  les  Miniftres  facrés  , 
ï>  A  qui  Dieu  confia  ces  livres  révérés , 
»  Cette  adorable  Loi ,  dont  les  obfcurs  oracles , 
»  A  la  paix  des  Chrétiens  font  d'éternels  obftacles. 
«  Je  n'ofè  rappellcr  ces  vœux  fî  folemnels , 
»  Qu'ont  fait  nos  cœurs  unis  aux  pieds  des  Immortels» 
«Mais,  fl  vous  diftinguez  la  fœur  d'avec  le  frère, 
»  Si ,  malgré  fes  forfaits ,  je  vous  fuis  encor  chère , 
«  Si  l'amour  ,  fî  les  pleurs  vous  peuvent  émouvoir , 
•  Vivez  heureux,  pliez  fous  le  joug  du  pouvoir  ; 
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n  Pliez  pour  mieux  remplir  la  haute  dcftinée 

î)  Qu'annoncenr  vos  vertus  à  l'Europe  étonnée.  » 

J'elTuyai  fes  beaux  yeux  :  »  Ah  !  lui  dis-je  ,  quels  coups 

«Portez- vous  à  ce  cœur  trop  foible  contre  vous! 

«  Mais  les  momens  font  chers  :  un  grand  homme  peut-être 

»  Expire  en  ce  moment  fous  le  poignard  d'un  traître. 

»0  combien  de  fa  cendre  il  naîtra  de  vengeurs  ! 

«Courez,  employez  tout,  les  prières,  les  pleurs, 

»Et  fauvez  Coligni  :  ce  vieillard  vénérable 

»  Aux  yeux  de  Mcdicis  n'elt  pas  le  moins  coupable. 

»  Il  n'eft  plus ,  répond-elle  .  ...»  11  n'eft  plus  !  ...  A  ces  mots. 

Une  fueur  glacée  étouffe  mes  fanglots. 

Pour  fuivre  m.on  ami ,  pour  l'embraffer  encore ,. 

Mon  ame  veut  forcer  fa  prifon  qu'elle  abhorre. 

Mais  bientôt ,  fuccombant  à  la  tendre  amicié  , 

Elle  fe  voit  réduite  aux  pleurs  de  la  pitié. 

Mes  yeux  font  obfcurcis  du  plus  épais  nuage  , 

Je  perds  de  tous  mes  fens  &  l'idée  &  l'ufage. 

Mon  époufe ,  de  l'Art  appelle  les  fccours , 

Secours  pernicieux  qi;i  Liuvèient  mes  jours. 

La  vie  (hélas  !  pourquoi,  quand  je  l'avois  perdue. 

Pourquoi  la  rappeller  !  )  femble  m'ètre  rendue 

Pour  offrir  aux  Français ,  par  un  nouveau  revers , 

Un  Roi  qui  les  chérit ,  chargé  d'indigne  fers. 

Vous  frémiffez ,  Madame  ....  Hélas  !  de  tant  de  rage 

Je  ne  vous  ai  tracé  que  la  plus  foible  image. 

Le  Fanatifme  ardent ,  fccouant  fes  flambeaux , 

Convertit  nos  Cités  en  de  vaftes    tombeaux  , 

Des  meflligcrs  de  mort,  dans  toutes  les  Provinces, 

Portèrent  à  la  fois  cet  ordre  de  leurs  Princes  : 

«  Qu'on  choififTe  ,  avec  foin ,  &  le  temps  &  le  lieu  , 

»Pour  offrir  tout  Sectaire  en  holocaufte  à  Dieu.  » 

Hiv 
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La  pitié  dirparoît ,  &  rien  n'échappe  au  zèle. 
Onécrafe  l'enfan:,  qui  pend  à  la  mamelle  , 
Sur  le  corps  du  vieillard  qui  defcend  au  tombeau. 
Quiconque  peut  mourir  a  bientôt  un  bourreau. 
Un  poignard  à  la  main  ,  les  Juges  de  la  France 
Ofent  donner  l'exemple  au  Soldat  qui  balance. 
Là,  le  fils  fait  tomber  fon  père  fous  fes  coups: 
Ici,  l'cpoufè  meurt  de  la  main  d'un  époux. 
Dans  le  fein  de  la  paix ,  tous  nos  malheureux  frères 
Sont  changés  tout-à-coup  en  monftres  fanguinaires. 

Toutefois,  dans  ces  jours  confacrcs  aux  forfaits, 
On  vit  de  la  vertu  reluire  quelques  traits; 
Comme  on  voit  le  foleil,  dans  le  fort  de  l'orale , 
Darder  quelques  rayons  à  travers  le  nuage. 
Ma  voix  aux  Citoyens  paie  un  jufle  tribut. 
Aux  foins  d'un  ennemi  Reinier  dut  fon  falut  ; 
D'Uffon  fut  confervé  par  la  pitié  d'un  Prêtre  3 
Le  fidèle  Saujeon  s'immola  pour  fon  Maître. 
Hennuyer  ,  à  Lifieux  ,  charitable  Pafteur  , 
Arracha  fon  troupeau  des  m.ains  de  l'oppreffeur. 
Terrible  à  l'Efpagnol ,  mais  aux  François  propice, 
Varagne  les  fauva  par  un  fage  artifice  : 
Il  cacha  fa  bonté  fous  un  air  fombre  &  dur, 
Et  fit  de  fes  prifons  l'afile  le  plus  sûr. 
D'Orte  défobéït ,  &  fa  mâle  éloquence 
Des  Bayonnois  profcrits  embraffa  la  défen{c. 
»  J'ai  lu ,  dit-il  au  Roi,  votre  ordre  à  mes  Soldats  : 
»  Ils  n'ont  ni  bras ,  ni  cœur  pour  des  alTaffmats  , 
»Et  le  glaive,  que  porte  un  Français  magnanime, 
M  Se  dévoue  à  la  gloire ,  &  le  refufe  au  crime. 

Mais  ,  de  Sages  obfcurs  l'exemple  méprifé , 
!Au  cruel  Fanatifme  eft  en  vain  oppofé  : 
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La  Nation ,  qu'excice  un  Clergé  fanguinaire , 

Penfe  gagner  le  Ciel  en  dépeuplant  la  terre. 

Chaque  jour  eft  marqué  par  des  meurtres  nouveaux. 

L'adroite  Cruauté  rafine  fur  les  maux  j 

Elle  envie  aux  Profcrits  une  mort  violente. 

Qu'en  ces  momens  affreux  ma  chaîne  étoit  pefantc  ! 

Quels  fermens  &  quels  vœux  ne   fis-je  pas  alors 

De  demander  un  jour  raifon  de  tant  de  morts  ! 

J'ofe  enfin  efpérer,  cet  efpoir  me  confolc , 

D'appaifer  par  le  fang  les  mânes  de  la  Mole  : 

Rohan  &  Coligni  feront  bientôt  vengés , 

Si  vous  fentez  mes  maux,  fi  vous  les  partagez, 

Vous  qui,  long-temps   captive,  apprîtes ,  dès  l'enfance, 

A  fouf&ir  l'infortune ,  à  plaindre  l'innocence. 


Ilï 
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CHANT     TROISIÈME. 

Page  87  ,  Note  6^  :  après  ces  mots  i  II  y  a  donc  ici 
une  lacune  ?  ajoutez  :  Oui  fans  doute  ;  &  ,  pour 
prévenir  les  altercations  des  Commentateurs  ^  je  vais  la 
remplir  ,  dût  M.  de  Voltaire  ne  m^ en  f avoir  aucun  gré. 

\_J  È  S  que  la  Vérité  j  fe  montrant  toute  entière  , 

Eut  porté  dans  fon  cœur  le  trouble  &  la  lumière  , 

Il  m'appelle,  &  me  dit  :  «  Mes  yeux ,  trop  abufés, 

»  Enfin  fe  font  ouverts  &  vos  fers  font  brifés. 

»  Hélas  !  votre  prifon  de  la  Paix  fut  l'afile , 

»  Tandis  que  fur  ce  Trône  ,  en  cette  Cour  fervile , 

»  Le  Défefpoir  affreux  ,  par  le  Crime  produit , 

w  Eft  de  ma  cruauté  le  feul  &  trille  fruit. 

»  Auteur  de  tous  les  maux,  tous  les  maux  me  tourmentent  j 

»  Sans  celTè  à  mon  efprit  mes  crimes  fe  préfement. 

»  J'invoque  le  Sommeil ,  mes  cris  font  fuperflus  ; 

»  Une  voix  me  répond  :  Tu  ne  dormiras  plus. 

»  J'invoque  l'Enfer  même  ,  &  l'Enfer  me  réprouve , 

»  Et  par-tout  je  me  fuis ,  &  par-tout  je  me  trouve. 

»  Je  redoute  les  morts,  j'abhorre  les  vivans. 

«Qu'on  éloigne   de  moi  ces  cadavres  mouvans  *>, 

»  Ce  hideux  Coligni  qui  menace  &  foupire , 

»  Ce  vautour  acharné  ,  qui ,  fans  fin  ,  me  déchire  : 

»  Venez ,  venez  me  voir ,  vous  que  j'airaffmai , 

M  Endurant  plus  de  morts  que  je  n'en  ordonnai.  » 

Il  expira  bientôt  :  cette  image  effrayante ,  &c. 


On  a  confervé  les  propres  termes  dans  Jefquels  ce  Prince  confîoit 
fes  regrecs  &  l'égaretnenc  de  fon  efpric  à  Ambroife  Paré ,  fon  premier 
Chirurgien. 
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Page  107  ,  Note  2<i^.  après  ces  mots  :  Pour  rendre , 
par  la  mort  de  Vun  des  deux  ,  la  paix  au  Royaume^ 
ajoutez  :  //  auroit  pu  dire  : 

Je  fis  deux  fois  à  Guife  une  offre  foîemnelle  > 
De  vuider  en  champ  clos  cette  grande  querelle, 
J'ofois,  pour  mon  Pays,  defcendre  de  mon  rang. 
Que  fa  mort  ou  la  mienne  eut  épargné  de  fang  I 
Mais  de  fambitieux  la  prudence  trompée , 
Aima  mieux  tout  devoir  au  crime  qu'à  l'épée  : 
Ou  peut-être  le  Ciel ,  par  un  afhiffinat , 
D'un  aflaHîn  public  voulut  venger  l'État. 
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CHANT     C  1  N  (lU  1  È  M  E. 

Page  203  ,  après  la  Note  2*.  lifez  les  vers  fuivans, 

jyi  Aïs,  liélas  !  le  Monarque  eft  trop  tard  éclairé 
Sur  le  prix  des  faux  biers  c'ont  il  fut  enivré. 
La  Vérité,  par  lui  fi  long- temps  méconnue. 
En  long  habit  de  deuil  fe  préfente  à  fa  vue  j 
Par  elle ,  fans    pitié ,  feus  fes  yeux  font  remis , 
Le  bien  qu'il  n'a  pas  fait ,  le  mal  qu'il  a  permis. 
Pour  faire  un  fage  emploi  d'une  fin  H  fonerie , 
Du  zèle  qu'on  lui  montre  &■  du  temps  qui  lui  refte, 
II  aflemble  les  Grands,  &  leur  tient  ce  dlfcours. 
Dont  fouvent  leurs  fanglots  interrompent  le  cours  : 
»  Je  touche ,  mes  amis ,  d  mon  heure  dernière , 
»Sur  le  Trône  aujourd'hui,  demain  dans  la  pouffière; 
»  Choifî  par  le  Très-Haut ,  par  le  Très-Haut  frappé  , 
»De  toutes  mes  erreurs  me  voilà  détrompé. 
»  Si  je  n'avois  régné ,  Je  voudrois  encor  vivre  ; 

»  Mais  il  eft  tant  d'écueils  dont  la  mort  me  délivre , 

»  Que  mon  ame",  afpirant  à  regagner  le  port , 

»  Vers  les  jours  éternels  s'élance  avec  tranfport. 

»  Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  malheureux  Empire, 

»  Que  la  haine  divilè  &  la  guerre  déchire  : 

»  De  cette  guerre  (  hélas  !  je  vous  en  dois  l'aveu  ) 

»  Mon  zèle  &  ma  foiblefTe  ont  allumé  le  feu  : 

«Par  un  coup  vigoureux  fi  je  n'ai  pu  l'éteindre, 

»  Au  lieu  de  me  blâmer  ,  l'Univers  doit  me  plaindre. 

»  Contre  un  ambitieux  qui  n'avoit  plus  de  frein , 

»  Quel  Roi  n'eût  déployé  le  pouvoir  fouverain  ? 

>»  Que  pouvois-je  oppofer  à  fes  trames  fecrettes  ? 

wLesLoix?.,.  Mais  devant  lui  les  Loix  étoient  muettes. 
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»  Les  États  ?  Les  États  excitoient  le  danger. 
î>  Seul  je  devois  punir ,  feul  je  pouvois  juger, 
»  Vous  avez  vu  fur  moi  Rome  lancer  la  foudre  , 
»  Et  l'Églife  en  gémir ,  <>:  l'Europe  m'abfoudre. 

»  Des  forfaits  plus  réels  &  de  moins  juftes  morts  > 
»  Ont  laiiïe  dans  mon  cœur  l'aiguillon  du  remords. 
»  Las  de  me  tolérer ,  le  Ciel  permet  qu'un  Prêtre 
»Par  un  excès  de  zèle  égorge  votre  Maître, 
»  Dans  le  même  Sallon  ,  où  ,  par  un  même  excès , 
»  Je  demandai  le  fang  de  cent  mille  Français. 

»  Toutefois  au  tombeau  j'emporte  l'efpérance , 
»  Qu'un  jour  Bourbon  fera  le  bonheur  de  la  France. 
»  Qui  le  nomme  a  tout  dit  :  formé  par  le  malheur  , 
»  Des  plus  nobles  vertus  il  a  cueilli  la  fleur. 
>)  C'eft  à  vous  d'empêcher ,  par  le  plus  prompt  hommage 
3->  Qu'entre  Mayenne  &  lui  Paris  ne  fe  partage. 
»  Vous  entraînerez  tout,  vous  aurez  fait  un  Roi , 
»  En  proclamant  celui  qu'a  déjà  fait  la  Loi. 
«Qu'a  de  commun  du  Ciel  la  rigueur  ou  la  grâce, 
y>  Avec  ce  coin  du  monde  &  les  droits  de  ma  race  ? 
»  Le  Ciel  fait  ce  qu'il  veut ,  le  Julie  ce  qu'il  doit. 
»  Que  dis-je?De  Dieu  même  on  reconnoît   le  doigt 
î)  Dans  cet  heureux  Traité  ,  qui  près  du  Trône  attire 
»  L'héritier  légitime  au  moment  où  j'expire, 
»  Que  le  Ligueur  au  Culte  attache  le  pouvoir  i 
»  Il  fuivra  fes  Dodeurs,  &  vous  votre  devoir.» 

L'Assemblée  applaudit  :  Valois  femble  revivre  : 
D'une  foule  importune  un  gefte  le  délivre  j 
Et  Bourbon  refte  feul ,  tandis  que  plus  d'un  Grand 
S'indigne  d'être  exclus,  &  fort  en  murmurant} 
Mais  Valois,  s'élevant  au-deffus  de  l'injure, 
De  leur  orgueil  blclTé  méprife  le  murmure  ; 
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Plein  d'un  tendre  fouci ,  fe  tournant  vers  Bourbon , 

»  Oh!  fi  de  rÉternel  vous  connoifliez  le  don  *  ! 

»  Dit-il,  fi  jufiju  a  vous  voloit  une  étincelle  , 

»  Du  feu  dont  eft  briîlé  le  cœur  du  vrai  Fidelle 

«Qu'avec  empreflement ,  à  l'Églife  rendu  , 

»  Vous  jouiriez  bientôt  du  rang  qui  vous  eft  dû  ! 

»  Quand  luira  ce  beau  jour  où  la  Foi  triomphante  , 

»  Vaincra  les  préjugés  que  l'impofture  enfante, 

»  Et  rendra  ,  diftinguant  le  Dogme  de  l'abus  , 

»  A  l'Epoufe  du  Chrift  its  plus  faints  attributs  ?  » 

Ces  mots  frappent  Bourbon  ;  mais  une  faufTe  gloire 
De  la  Religion  retarde  la  viitoire. 
»  C'eft  ,  dic-il ,  pour  la  Grâce  avoir  trop  de  mépris , 
»  Que  de  lui  difputer  l'empire  des  elprits. 
»  J'afpire  à  conformer  mes  fentimens  aux  vôtres. 
»  Mais ,  Seigneur ,  des  bourreaux  font  d'étranges  Apôtres. 
»  La  Vérité  ,  que  fuit  l'efpoir  ou   la  terreur , 
»  Irrite  une  ame  libre ,  &  reflemble  à  l'Erreur.  » 

wDiEU,  lui  répond  Valois,  vers  le  Culte  qu'il  aime, 
»Par  l'attrait  du  bonheur  vous  conduira  lui-même. 
»  Recevez-en  l'augure,  &  mes  derniers  avis. 
»  Je  régnerai  par  vous,  s'ils  font  par  vous  fuivis. 
»  Abaiflèz  les  Lorrains  :  des  fureurs  de  Mayenne 
»  Que  l'oubli  généreux  foit  tout  ce  qu'il   obtienne. 
»  Songez  que  le  Germain  ,  par  la  paix  ranimé  , 
»  La  doit  au  Fanatifme  éteint  ou  réprimé. 
»  Ne  vengez  point  ma  mort ,  &  des  droits  de  ma  place 
«LaiiTez-moi  le  plus  beau  ,1e  droit  de  faire  grâce. 
»  Que  le  feul  Fanatifme ,  auteur  de  ce  forfait , 
»  Soit  immolé  par  vous ,  je  ferai  fatisfait. 

*  Si  [cira  donum  Dei. 
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»  Voulez-vous  à  la  Ligue  arracher  fa  puiflance? 

»  Frappez  ce  moaftre  impur  qui  lui  donna  naiflance, 

»  Dès  l'inflant  qu'avec  lui  s'allia  le  Clergé , 

»  Les  mœurs  firent  naufrage ,  &  tout  fut  fubmergé. 

»  Pour  détruire  à  jamais  cette  alliance  atroce , 

»  Conciliez  l'Empire  avec  le  Sacerdoce  j 

»  Qu'une  ligne  tracée  entre  les  deux  pouvoirs , 

»  Fixe  de  tout  les  deux  les  droits  &  les  devoirs. 

»  Les  Monarques  Français  n'ont  qu'un  pouvoir  précaire, 

»  Tant  que ,  de  l'humble  Chrift  ,  le  fuperbe  Vicaire  , 

»  A  Paris  leur  Collègue,  à  Rome  leur  Tyran, 

»  Ne  répond  qu'à  Dieu  feul  des  oracles  qu'il  rend. 

»  Adieu,  vivez,  régnez  ,  &  que,  par  vous  guérie, 

»  La  France  des  humains  devienne  la  Patrie!» 

Ainsi  parloit  Valois;  pour  exprimer  ce  vœu, 
L'Amitié  lui  prètoit  des  paroles  de  feu. 
Du  préfent ,  du  pafle  ,  fa  prudence  alarmée  , 
Craint  tantôt  pour  fa  Cour ,  tantôt  pour  fon  Arracc  j 
Son  cœur  eft  agité ,  mais  fon  regard  ferein  ; 
Il  vécut  en  Efclave  ,  il  meurt  en  Souverain. 
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CHANT     SIXIÈME. 

Page  21  i  ,  Note  2^  :  à  la  fin  de  cette  Note  lifez  les 
vers  fuivans. 

O  I  X  fiècles  ont  coulé  depuis  que  des  Français 

Le  Trône  eft  floriiïant,  &  ne  vaque  jamais. 

L'Univers  la  connoît,  cette  Loi  fî  facrée  , 

Que  la  France  &  Capet  de  concert  ont  jurée  : 

Tant  que  ,  du  Sang  Royal ,  il  refte  un  héritier  , 

L'Empire  dans  fes  mains  doit  pafîer  tout  entier. 

Les  Valois  ne  font  plus;  mais  cette  tige  illuftre , 

De  cinq  autres  rameaux  attend  un  nouveau  luftre. 

Henri ,  Condé  ,  SoilTons ,  Montpenfîer  &  Conti , 

Kepréfentent  Capet  dont  leur  père  eft  forti. 

Chacun  d'eux,  en  fon  rang,  eft,  par  droit  de  nailTance , 

Appelle  fans  rival  au  Trône  de  la  France. 

Paris  veut  toutefois  que ,  malgré  l'équité , 

Dans  une  autre  Maifon  le  fceptre  foit  porté. 

Français  ,  de  vos  efprits  quel  Fanatifme  efface  , 

Qu'en  élifant  Capet  vous  élûtes  fa  race , 

Et  que ,  par  elle  heureux  ,  l'État  dut  à  ce  choix 

La  sûreté  du  Peuple  &  la  grandeur  des  Rois  ? 

Rome  a  profcrit  Henri  ;  mais  qu'importe  ?  Et  quand  même 

Henri  feroit  frappé  du  plus  jufte  anathême, 

Qu'ont  fait  SoifTons ,  Conti,  qu'on  ofe  retrancher? 

Quel  crime ,  quelle  erreur  leur  peut-on  reprocher  î 

Si  l'on  veut  un  Monarque  ,  au  Culte  ancien  fidèle  , 

SoilTons  du  Diadème  eft  digne  par  fon  zèle, 

D'ambitieux  defus  Mayenne  dévoré , 

N'aura  plus  de  la  Foi  le  prétexte  facré. 

La 
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La  Ligue  eft  démafcjuée  :  Oui ,  dans  fa  frénéfîe  , 
Elle  abhorre  encor  plus  nos  Loix  que  l'Héréfie. 
Ainfî  parloient  tous  ceux  donc  ks  Prêtres  menteurs 
N'avoient  point  corrompu  la  raifon  &  les  mœurs. 

La  Ligue  cependant ,  par  Mayenne  aveuglée  , 
Des  États  de  la  France  ordonne  l'AfTemblée , 
Et  croit  avoir  acquis ,  é'c. 


ilo 


Seconde,  Partie, 
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CHANT     HUITIÈME, 

Page  311,  Note  3%  à  la  fin  de  la  Note  ,  après  le 
mot  Joyeufc  ,  lifez  : 

V^u'i  L  die  à  tous: 
La  France  eft  dans  ce  Camp ,  TEfpagne  fert  Mayenne  : 
Renverfons  cet  appui ,  le  feul  qui  le  foutienne. 
C'eft  en  vain  que  la  Ligue  arme  contre  mon  bras 
La  puiiïànce  d'un  Dieu  qu'elle  ne  connoît  pas  : 
Le  Ciel ,  jufqu'i  ce  jour  ,  à  mes  armes  propice , 
Va  faire  ,  par  vos  mains ,  triompher  la  juftice. 
Courage  ,  mes  amis  !  d'Egmont  s'offre  à  vos  coups  : 
Encore  une  victoire,  &  Paris  eft  à  nous,  &c. 

Page  325  ,  Note  1ère,  à  la  fin ,  ajoutez  :  Me  fera-t-îl 
permis  de  retoucher  ce  préambule  d'un  récit  intéreffant 
&  d'en  remplir  les  lacunes  ?  Si  le  fujet  eji  faiblement 
traité  ,  on  verra  du  moins  ce  qu^ il  pouvoit  fournir. 

On  voit  auprès  de  lui  briller  tous  ces  Guerriers, 
Compagnons  de  fa  gloire  &  ceints  de  fes  lauriers  : 
Biron  ,  grand  Capitaine  &  Philofophe  auftère , 
Des  projets  de  Henri  fage  dépolîtaire  , 
Fier  d'un  fils  qui  toujours  fur  fes  pas  a  marché  , 
Mais  heureux  que  fon  fort  à  fes  yeux  foit  caché  j 
D'Aumont ,  dont  le  nom  feul  épouvante  la  Ligue  , 
D'Aumont ,  qui  de  fon  fang  pour  fix  Rois  fut  prodigue  ; 
Turenne  ,  qui,  la  nuit  où  la  jeune  Bouillon 
Lui  donna  fes  États ,  &  fa  main  &  fon  nom  , 
De  fon  lit  nuptial  arraché  par  la  gloire, 
Du  fein  des  voluptés  courut  à  la  victoire , 
Et  revint  triomphant  mettre  aux  pieds  de  l'Amour, 
Les  clefs  de  deux  Cités  prifes  avant  le  jour  j 
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Rolian ,  qui  fen:  encor ,  dans  les  glaces  de  l'âge  , 

A  rafpe£l  des  périls ,  rajeunir  fon  courage  , 

Et  fon  fils  qui  bientôc ,  moins  heureux  ,  mais  plus  grand  , 

Sera  l'appui  des  Loix  &  le  frein  du  Tyran  j 

L'heureux  Montmorency,  dont  la  fuperbe  audace 

S'applaudit  de  porter  la  gloire  de  fa  race 

Sur  un  calque  brillant  où  le  hardi  Burin 

A  gravé  cent  Héros  chers  à  fon  Souverain  ; 

Sully,  <^ui,  de  fon   bras,  fert  fa  trifte  Patrie, 

Mais  qui ,  pour  elle ,  un  jour  déploîra  fon  génie , 

Saura  la  rendre  heureufc ,  &  ,  fage  en  fes  projets , 

Enrichir  à  la  fois  le  Prince  &  les  Sujets , 

Réprimer  les  Traitans  ,  ramener  l'abondance  , 

Et  fur  l'agriculture  établir  la  puifTance  ; 
Lefdiguières,  qu'oii  voit  toujours  viclorieux  , 

Devoir  tout  à  lui-même  &  rien  à  C&s  ayeux  , 

Et  qu€  l'honneur  verra ,  par  un  choix  équitable , 

De  Soldat  fans  appui  devenir  Connétable  ; 

Tous  ces  fiers  Châtillons,  qui,  frères  &  rivaux, 

Montrent  la  même  ardeur  pour  les  mêmes  travaux  , 

Et  dont  l'écharpe  noire  &  de  larmes  femée , 

Rappellant  Coligni,  femble  exhorter  l'Armée 

A  venger  ce  Héros,  dont  l'hymen  glorieux , 

Au  lieu  de  cinq  mortels,  forma  cinq  demi-Dieux j 

D'Aubigné  ,  qu'on  admire  au  Camp  comme  à  Cythère , 

Qui  joint  à  cent  exploits  l'art  d'écru-e  &  de  plaire, 

Art  brillant  ,  art  divin ,  qui  doit  revivre  un  jour 

Dans  fon  auçufte  fille  ,  ornement  d'une  Cour  , 

Où,  femme  de  fon  Roi  fans  en  avoir  le  titre, 

De  la  France  étonnée  elle  fera  l'arbitre; 

Sancy  qui,  tour-à-tour,  Guerrier  &  Magiftrat, 

Eft  eftimé  du  Sage  &  chéri  du  Soldat  j 
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La  Guiche,  à  qui  Bourbon  a  remis  ce  tonnerre, 

Que  l'Enfer  inventa  pour  dépeupler  la  terre; 

Ciillon  y  nouveau  Bayard ,  dont  Tintrépide  cœur 

N'a  jamais  entendu  que  la  voix  de  l'honneur; 

La  Noue  ,  au  bras  de  fer,  dont  le  plaifîr  fuprêmc 

Eft  de  faire  le  bien  pour  l'amour  du  bien  même  ; 

La  Vergne  ,  l'heureux  Chef  de  trente  combattans. 

Qui  (ont  tous  ou  fes  fils ,  ou  fils  de  fes  enfans  ; 

La  Ttimouille  &  Laval,  dont  les  grands  cœurs  n'afpirent 

Qu'à  rendre  à  leurs  ayeux   tout  l'éclat  qu'ils  en  tirent  ; 

Le  généreux  Cruiïbl  &  le  brave  d'OlTun , 

Qui  mène  un  efcadron  &  lui  fcul  en  vaut  un. 

On  diflingue   plus  loin  ,  fous  l'enfeigne  des  Princes  , 
Deux  mille  Chevaliers,  l'élite  des  Provinces. 
Dans  les  yeux  de  Conri  brille  la  vive  ardeur , 
Dont  un  premier  combat  enflamme  un  jeune  cœur. 
Montpenfier ,  moins  affable  &  même  un  peu  févèrc, 
Brûle  de  réparer  les   crimes  de  fa  mère. 
Soiïïbns ,  fage  &  brillant ,  compte ,  en  cet  heureux  jour 
Mêler  à  fes  lauriers  les  myrrhes  de  l'Amour. 
Quoiqu'ils  puifTent  coûter,  il  faut  qu'il  les  obtienne  : 
L'Amour  énerve  l'ame  ,  il  agrandit  la  fienne. 
Montpenfier,  qu'il  chérit,  &  qu'il  redoute  en  vain,i 
De  la  fœur  du  Héros  lui  difpute  la  main. 
Chacun,  de  fes  exploits,  attend  ce  prix  infigne  ; 
Mais  Bourbon  vainement  l'a  promife  au  plus  digne: 
Par  l'Amour  en  fecret  le  plus  digne  eft  nommé  , 
Et  SoifTons  a  les  vœux  du  cœur  qu'il  a  charmé. 

D'une  aigrette  brillante  Humière  ornant  fa  tète  , 
Veut  fur  lui  du  combat  attirer  la  tempête. 
Il  fait  que  mille  bras  du  Roi  cherchent  le  flanc  , 
Qu'ils  vont  fondre  à  la  fois  fur  le  Panache  Blanc  : 
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Il  n*atten(l  d'autre  piix  de  fa  noble  impofture. 

Que  d'êcre  pris  pour  lui ,  du  moins  à  fa  parure. 

S'il  peut  fauver  (bn  Maître  ! . . .  Ah  !  dans  ce  doux  tranfport , 

Il  a  déjà  goûté  la  gloire  de  fa  mort! 

Anges  !  veillez  fur  lui  ,  l'Honneur  vous  le  confie  : 

Ah  !  qu'il  goûte  long-temps  la  gloire  de  fa  vie  1 

EsSEX  ,  au  milieu  d'eux,  s'élève  avec  fierté  j 
Ainfî  dans  nos  jardins  un  Palmier  tranfplanté , 
A  nos  ormes  touifus  mêlant  fa  tête  altière , 
Paroît  s'enorgueillir  de  fa  tige  étrangère. 
Son  cafque  étinceloit  des  feux  les  plut  brillans, 
Qu'étaloient  à  Tenvi  l'or  &  les  diama.is  : 
Préfèns  chers  &  trompeurs ,  dont  £à  fière  Maîtreiïc 
Honora  Ion  courage ,  ou  plutôt  fa  tendreiïè. 
Ambitieux  Eflex  i  vous  étiez  à  la  fois 
L'idole  d'une  Reine  &  le  foutien  des  Rois. 

Près  de  lui  font  Noaille,  &  d'Angenne  &  Feuquièrc  , 
Le  prudent  Longueville  &  le  bouillant  Cypière  , 
Catholiques  zélés ,  mais  inflruits  qu'un  Chrétien 
Ne  refufa  jamais  fon   épée  à  Julien  j 
Erlach  ,  qui,  de  tout  temps  ,  à  nos  drapeaux  fidèle  , 
Mène  au  feu  les  Bernois,  foudoyés  par  le  zèlej 
Gallatin,  qui  bientôt  expira,  par  fa  mort, 
Un  murmure  indifcret  dont  il  rougit  encor  ; 
Schomberg ,  aveuglément  obéi  par  ces  Reîtres, 
Qu'on  a  vus  tant  de  fois  terribles  à  leurs  Maîtres  : 
Et  d'Ailli ,  qui  ,  trente  ans,  défenfeur  de  fes  Rois, 
Doit ,  par  un  crime ,  hélas  !  terminer  tant  d'exploits. 

Les  ordres  font  donnés:  &  l'Armée  en  filence, 
Attend  que  le  fignal  déchaîne  la  vaillance. 
On  diroit ,  à  la  voir ,  que  Bourbon  ,  aux  combats , 
■    Mène  autan:  de  Héros  qail  conduit  de  Soldats. 

lui 
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Tous ,  en  lettres  de  feu  ,  lifent  fur  fon  viTage, 
D'un  triomphe  prochain  l'efpoir  &  le   préfîiee. 

Mayenne,  à  cet  afpeft,  d'une  fecrette  horreur, 
Voudroit  en  vain  défendre  &  fes  fens  &  fon  cœur  : 
Il  pâlit,  il  frémit ,  foit  qu'enfin  il  prefTente 
D'un  injufte  Parti  la  défaite  éclatante, 
Soit  qu'en  proie  aux  remords,  il  tremble  qu'aujourd'hui 
L'Éternel  ne  prononce  entre  Bourbon  &  lui. 
Toutefois,  s'indignant  d'un  inftant  de  foiblciïc  , 
Il  voile  fes  terreurs  d'une  faulîè  allégrelîe  ; 
Il  court  de  rang  en  rang  ,  il  infpire  aux  Soldats 
Un  courage,  un  efpoir  que  lui-même  il  n'a  pas: 
î)  Émules  &:  vengeurs  de  l'invincible  Guife  , 
»  Soldats  du  Dieu  vivant ,  défenfeurs  de  rÉeli^ , 
»  Enfin  ,  voici  le  jour  fatal  aux  ennemis  , 
r>  Demandé  tant  de  fois  &  tant  de  fois  promis , 
3)  Qui  doit  d'un  Apoftat  affiranchir  la  Patrie , 
»  Réunir  à  jamais  la  Gaule  &  l'Ibérie  , 
»  Rétablir  les  Autels   &  nous  donner  un  Roi , 
»  Avoué  par  le  Ciel ,  s'il  ne  l'eft  par  la  Loi. 
y>  S'il  faut  d'autres  motifs  pour  combattre  avec  joie  , 
«Peut-il  jamais  s'offrir  une  plus  belle  proie? 
»  Voyez  tous  les  Bourbons  en  ce  lieu  ralTembiés  ; 
»Dieu  ne  les  y  conduit  que  pour  être  immolé?. 
»  Qu'ils  tombent  fous  vos  coups  :  c'eft  à  votre  vaillance 
»  A  verfèr   tout  ce  fang ,  fi  funefte  à  la  France.  » 
A  ces  mots,  il  rougit  :  lui  même  eft  concerné 
De  cet  ordre  cruel  que  fa  bouche  a  donné. 

Mais  d'Egraont ,  enivré  de  cette  confiance  ,  &c. 
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Page  329  ,  Note  fur  le  vers  8^ 

Il  le  voie,  il  rembiafîê  ,  hélas  !  c'était  fon  fils, 
ajoutez  :  Cette  reconnoijfancc  ne  fer  oit-elle  pas  mieux 
fille  &  plus  touchante ,  fi  t'on  difoit  : 

D'AiLLi  !  quel  objet  s'offre  à  tes  regards  furpris  ? 
Tu  frémis  ...  il  s'approche ,  &  reconnoît  fon  fils. 
Muet  dans  fa  douleur  ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
Il  tourne  vers  fon  fein  fes  parricides  armes. 
On  l'arrête  ,  il  s'écrie  :  »  O  père  infortuné  ! 
»  Et  pourquoi  fus-je  père?  Se  pourquoi  fuis-je  né? 
»  Ce  font  là  de  tes  jeux,  ô  Nature,  ô  Marâtre, 
»  Qui  me  rends  l'aflaffm  d'un  fils  que  j'idolâtre! 
«Que  n'as-tu  fait  (le  crime  eût  été  moins   nouveau) 
»  Le  fils  vainqueur  du  père ,  &  même  fon  bourreau  ! 
»  O  mon  fils  !  cher  objet  de  l'amour  le  plus  tendre  , 
»  Dis-moi  ,  quel  facrifice  ofFrirai-je  à  ta  cendre  ? 
r>  Que  ne  puis-jc  te  rendre  à  la  clarté  des  Cieux  ? 
»  Que  je  t'embrafle  au  moins  ! . . .  Tu  détournes  les  yeux  I 
»  Ah  !  fi  ,  pour  t'appaifer,  pour  expier  mon  crime  , 
»  Ton  ombre  veut  du  fang  ,  tiens ,  voilà  ta  viftime.  » 
A  ces  mots ,  il  fe  frappe  ,  on  retient  fa  fureur , 
On  l'arrache  fanglant  de  ce  lieu  plein  d'horreur  ,  &c. 

Page  342.  ,  à  la  fin  de  la  Note  5^  de  la  page 
précédente  ,  après  ces  mots  :  Rlimprimèe  à  Paris 
chei  Mufier  en  lyyo  ,  ajoutez  :  M.  de  Voltaire  auroit 
donc  pu  continuer  ainfifon  récit  : 

Mais  bientôt  il  entend  une  voix  qui  gémit  : 
Son  courfier  s'effarouche ,  &  lui-même  frémit. 
A  fes  yeux  effrayés  un  Spectre  fe  préfente , 
Pâle  ,  morne  ,  l'œil  fixe  ,  &  la  voix  menaçante  ; 
C'eft  fon  père  ....  il  veut  fuir  ;  mais  l'auteur  de  fes  jours 
Enchaîne  fa  terreur ,  &  lui  tient  ce  difcours  : 

liv 
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r>  Que  fai:  ce  malheureux,  quelle  audace  eft  la  fienne! 

r>  Oppreffeur  de  la  Flandre  ,  efclave  de  Mayenne  , 

»  Soldat  de  mon  Tyran ,  il  afpire  à  l'honneur 

»  De  jomdre  à  ces  beaux  noms  le  titre  de  vainqueur  ! 

»  Lui ,  vainqueur  de  Bourbon  ;  lui  qui  carefîe  en  lâche 

»  La  main  qui  fît  tomber  ma  tête  fous  la  hache  ! 

»  Pour  quel  crime  ?  Ah,  le  feul,  qu'on  diît  punir  en  moi,- 

»  Fut  d'avoir  mis  au  monde  un  monftre  tel  que  toi. 

»  Mon  fupplice  eft  ma  gloire,  &  mon  fils  eft  ma  honte. 

w  Mais  crains  le  Dieu  vengeur  ,  que  ton  orgueil  affronte. 

»  Ce  Dieu  ,  de  mon  tombeau ,  m'a  permis  de  fortir  , 

»  Non  pour  changer  ton  fort ,  mais  pour  t'en  avertir. 

»  Je  viens  donc  annoncer  à  ton  ame  aveuglée  , 

»  Qu'enfin  de  tes  forfaits  la  mefure  eft  comblée, 

w  Et  que  ce  même  jour,  cette  heure,  cet  inftant, 

r>  Va  t' amener  au  pied  du  Juge  qui  t'attend.  » 

Il  dit  :  d'Egmont ,  faifî  de  rage  &  d'épouvante  , 

S'agite  ,  &:  fcmble  fuir  le  Dieu  qui  le  tourmente, 

Joint  enfin  le  Héros ,  &  l'atteint  vers  le  flanc ,  &c. 

Page  344,  Note  *  ,  après  ces  mots  de  la  fin  :  On 
pourroit  remanier  ce  morceau  &  le  rendre  fort  intérejfxnt  ^ 
par  des  additions  qui  me paroijjent  nécejfaires  ,  lifez  : 

De  la  mort  de  fon  Chef  l'Aile  Gauche  alarmée. 
Fuit ,  &  de  fes  frayeurs  remplit  toute  l'Armée  j 
Chacun  n'obéît  plus  qu'aux  ordres  de  la  Peur. 
On  eût  die  qu'un  efprit  de  vertige  &  d'erreur. 
Sur  les  yeux  ,  dans  les  cœurs ,  répandant  fes  nuages  , 
Par  de  vaines  terreurs  fe  jouoir  des  courages. 
»  Où  fuyez-vous.  Amis,  dit  Mayenne  en  courroux? 
»  Prenez-vous  pour  des  Dieux ,  des  hommes ,  tels  que  vous  , 
»Des  hommes,  dont  le  feu  commençoit  à   s'éteindre, 
»  Des  hommes  qui  craindront,  fi  vous  celTcz  de  craindre? 


\ 
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»  Où  pafler  ?  Là ,  le  fleuve  :  ici ,  les  ennemis  ; 

»  Autour ,  trente  Cités  ,  où  tout  leur  eft  fournis. 

»I1  faut  vaincre  ou  périr  :  plus  d'efpoir  dans  la  fuite  : 

»  Cette  indigne  rcffource  à  tous  eft  interdite  : 

»  Nous  touchons  au  moment  qui  finit  nos  travaux  , 

»  Ou  vainqueurs  dans  ce  champ  ,  ou  noyés  dans  ces  eaux.  » 

Ranimés  à  fa  voix  ,  les  Lanciers  (c  rallient. 
Henri  les  charge  encore,  &  les  plus  braves  plient. 
Un  feul  foutient  ce  choc  ;  c'eft  le  hardi  Fumel , 
Qui  l'attaque ,  &  déjà  lui  porte  un  coup  mortel, 
Henri ,  le  défarmant ,  lui  dit ,  je  te  pardonne  j 
Tu  veux  m'ôter  la  vie,  &  moi  je  te  la  donne. 
Il  devient  le  fauveur  de  ceux  qu'il  a  défaits  , 
Et  crie  à  fes  Soldats  :  Epargne:;^  les  Français  ! 
Cet  ordre  bienfaifant  vole  de  bouche  en  bouche  : 
C'eft  un  frein  qui  retient  le  bras  du  plus  farouche. 
Que  de  fang  confervé  !  Combien  d'illuftres  noms 
Qui  foutiendront  un  jour  le  Trône  des  Bourbons  ! 
Medavy ,  Beaufremont ,  Randan  ,  Choifeul ,  Tavanes , 
Deicendaient ,  fans  ce  cri ,  dans  l'empire  des  mânes. 
Sans  ce  cri,  l'on  perdoit  l'unique  rejetton 
De  l'arbre  des  Beauveaux  en  Guerriers  fi  fécond. 
Beauveau  ,  dans  tes  parens ,  vois  déformais  tes  Maîtres  ; 
Refpedle  en  eux  ta  gloire ,  aime  en  eux  tes  ancêtres. 

Mais  ,  fi  le  Citoyen  échappe  au  fer  vengeur  , 
L'Efpagnol ,  du  Soldat  affouvit  la  fureur. 
C'eft  en  vain  qu'il  fuppUe ,  &  qu'il  remet  fil  lance  , 
Le  vainqueur  lui  répond  :  Je  t'immole  â  la  France. 
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Page  348  ,  Note  4%  à  la  fin  de  cette  Note. 

Mayenne  ,  autour  de  lui ,  n'a  que  vingt  combattans  : 
Mais ,  déployant  cette  ame  égale  en  tous  les  temps , 
Il  fonge  à  fa  vengeance  en  voyant  fa  défaite , 
Et  veut  que  fa  déroute  ait  Tair  d'une  retraite. 
D'Aumale  furieux  veut  périr  dans  les   flots  : 
n  mord  fon  cimeterre  ,  il  éclate  en  fanslots: 
»Tout  eft  perdu,  dit-il  j  après  ce  coup  funefte, 
»  La  mort ,  brave  Mayenne  ,  cfl  tout  ce  qui  nous  refte, 
«La  honte  fur  le  front,  irons-nous,  dans  Paris, 
»  Du  Peuple  &  du  Sénat  elTuyer  les  mépris  ? 
«Tout  efl:  encore  entier,  interrompit  Mayenne  : 
»  Si  le  Sort  nous  abat ,  que  l'Honneur  nous  foutiennc. 
»  Quel  prix  mettroit  Bourbon  au  plaifir  de  te  voir 
»  Dans  ces  convuliîons  d'un  lâche  défefpoir  ! 
»  C'eft  dans  les  grands  malheurs  que  l'homme  fe  déclare  : 
«  L'un  en  meurt  de  dépit ,  &  l'autre  les  répare, 
»  Quand  tu  fais  ton  devoir  de  Chef  &  de  Soldat , 
»  Que  t'importent  les  cris  du  Peuple  &  du  Sénat  ? 
»  Le  Sage  efl  notre  Arbitre  ,  il  juge  du  mérite  , 
»  Non  d'après  le  fuccès ,  mais  d'après  la  conduite  ; 
»  Réferve  donc  ta  vie  à  de  nouveaux  hafards  , 
»  Et  raflemble  avec  moi  nos  bataillons  épars  ; 
»  Profitons  de  la  nuit.  Si  Alante ,  à  nos  cohortes , 
«  Refufe  un  libre  accès ,  nous  briferons  fes  portes. 
»Si  Bourbon  nous  pourfuit ,  mis  en  fuite  à  fon  tour, 
»I1  rougira  demain  du  triomphe  d'un  jour. 
«  Quoi  !  malgré  cent  revers ,  Châtilion  eut  la  gloire 
»  De  ravir  à  fon  Roi  le  fruit  de  la  viftoire  : 
»  Et  nous  qui  de  Paris  avons  chafTé  Bourbon  , 
«  Nous  ne  tenterions  pas  ce  que  fit  Châtilion  ? 
»  On  n'eft  jamais  vaincu ,  s'il  refte  du  courage.  » 
D'Aumale ,  en  l'écoutant ,  pleure  &  frémit  de  rage  : 


/ 
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Il  ffémit  de  cet  ordre ,  &  va  Texccutcr  : 
Semblable  au  fier  lion  ,  &c. 

Page   350  ,  après  la  Note   1ère, 

Mais  comment  échapper  ?  Mayenne,  toujours  Tage, 
A  la  hâte  ,  d'Ivry  ferme  l'étroit  pafTage  , 
Et  de  iès  mains  travaille  à  ces  foibles  remparts, 
Où  le  Soldat  en  foule  accourt  de  toutes  parts. 
Il  en  laifle  la  garde  au  généreux  Falandre  , 
Qui ,  bravant  tout  péril ,  jure  de  les  défendre. 
Tel  qu'un  cerf,  que  relaie  un  cerf  rempli  d'ardeur, 
En  détournant  les  chiens  fe  dérobe  au  ChafTeur  , 
Tel  Mayenne ,  fuivi  de  fes  Troupes  tremblantes  , 
De  l'Eure  mugiflant  pafîe  les  eaux  fanglantes. 
Dans  les  fanges  d'Ivry  Montpenfîer  fè  jettant , 
Perd  une   heure  à  fapper  l'ouvrage  d'un  infiant. 
Mayenne  abat  le  pont  :  fa  fuite  efi:  afTurée  j 
Mais  à  Mante  ,  forcé  d'en  mendier  l'entrée  , 
Il  part ,  court  à  Pontoife ,  où  le  plus  froid  accueil 
Lui  montre  un  avenir  dont  pâlit  fon  orgueil. 
D'un  vil  Peuple  déjà  fi  telle  eft  l'inlolence  , 
Ah  !  que  n'ofera  donc  point  le  Sénat  de  la  France  ? 

Le  vainqueur  cependant  voyoit  de  tous  côtés  ,  &c. 

Page  355  ,  Note  2^  :  après  ces  mots  :  Cependant  il  y 
a  de  la  matière  pour  une  fcene  touchante  ,  ajoutez  : 
D"* ailleurs  ,  cefi  ici  le  vrai  lieu  de  placer  un  trait  de 
Fanatijme ,  dont  la  mémoire  mérite  d'être  conjervée. 

Le  Héros  cependant  voyoit  de  tous  cotés 
L'ennemi,  fans  défenfe,  implorant  fes  bontés. 
Son  cœur  en  eft  ému.  Maître  de  leur  courage  , 
Il  ordonne  aux  Soldats  de  cefTer  le  carnage. 
Ils  murmurent  d'abord  ;  mais  bientôt ,  en  pleurant , 
L'un  retrouve  un  ami ,  l'autre  cherche  un  parent. 
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On  s'embrafTe  ,  on  gémit ,  on  reproche  à  la  guerre  , 
Et  les  maux  qu'elle  a  faits  &  ceux  qu'elle  a  pu  faire. 
De  la  haine  ce  jour  eft  pour  eux  le  dernier , 
Et  quiconque  eft  Français  chérit  fon  prifonnier. 
Que  Bourbon  attendri  verfa  de  pleurs  fîncères  , 
A  l'alpecl  d'ennemis  qui  s'embrafToient  en  frères  î 
Ce  n'eft  plus  ce  lion  qui ,  tout  couvert  de  fang , 
Portoit  avec  effroi  la  mort  de  rang  en  rang  : 
C'eft  un  Dieu  défarmé,  qui ,  par  fa  bienfaifance  , 
Aux  mortels  confternés  annonce  fa  préfence. 

Les  principaux  Captifs  amenés  devant  lui , 
Moins  honteux  de  leurs  fers  qu'affligés  d'avoir  fui , 
Déjà  défabufés ,  dans  un  morne  filence  , 
De  fa  bouche ,  en  tremblant  ,  attendent  leur  Sentence. 
Mais  Coiïèins ,  inflexible  &  toujours  furieux , 
L'infulte  de  la  langue  &  le  brave  des  yeux  : 
C'eft  lui  qui ,  flctnflant  fa  conquête  du  Havre  , 
Ofa  de  Châtillon  outrager  le  cadavre. 
Ses  triftes  Compagnons  craignent  que  fa  fureur 
N'étouffe  la  pitié  dans  l'ame  du  vainqueur. 
Mais  Bourbon  ,  fouriant  d'une  impuiffame  audace , 
Leur  montre  un  oeil  ferein  &  prononce  leur  grâce. 
»  Soyez  libres  ,  dit-il  :  au  gré  de  vos  projets  , 
»  Reftez  mes  ennemis,  ou  vivez  mes  Sujets: 
»  ChoifilTez  ou  Bourbon  ou  Mayenne  pour  Maître. 
«Voyez  qui  de  nous  deux  a  mérité  de  l'être  j 
»  Efclaves  de  la  Ligue ,  ou  Compagnons  d'un  Roi , 
»  Allez  ramper  fous  elle,  ou  triomphez  fous  moi. 
»  Ah  !  triomphez  fous  moi  :  rendons  à  l'Ibérie 
»  Les  affronts  dont  elle  ofe  accabler  la  Patrie. 
»  Ce  fer  vous  a  vaincus  :  moins  Soldat  que  Français  , 
»  Je  veux  encor  vous  vaincre  à  force  de  bienfaits. 
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»  Fft-il  quelqu'un  ici  que  ma  clémence  étonne  ? 
»  Qu'il  fâche  que  mon  cœur  n'en  excepte  perfonne. 
»  La  France  eft  ma  famille  :  elle  a  mille  Tyrans , 
»  Qui  (ont  mes  ennemis  ,  mais  qui  font  mes  enfans. 
»  Bienfaiteur  à  la  fois  &  vainqueur  de  la  Ligue  ; 
»  Je  ménage  fon  fang  que  Mayenne  prodigue  : 
Y>  Par-tout  je  me  retrouve  en  ce  malheur  commun  j 
»  Chacun  relTent  fes  maux  ,  &  moi  ceux  de  chacun. 
»  La  France  ,  qu'on  féduit ,  à  mes  vœux  eft  rebelle  : 
»  Je  veux  la  conquérir ,  mais  être  adoré  d'elle. 
»Mon  amour  me  fuffit ,  mes  droits  font  fuperflus  , 
»  Il  faut  qu'elle   appartienne  à  qui  l'aime  le  plus. 
»  On  craint  pour  les  Autels  :  leur  ai-je  fait  infulte  ! 
>»En  Roi  des  deux  Partis,  je  protège  leur  Culte. 
»,  Je  laiffe  à  Dieu  le  foin  d'accorder  les  humains. 
»  Pour  bâtir  fon  Églife  employa-t-il  nos  mains  ? 
»  Qu'on  n'oppofe  donc  plus,  par  un  lâche  fcrupule, 
»  Au  devoir  un  faux  zèle  ,  â'nos  Loix  une  Bulle, 
j)  Le  Pontife  de  Rome  a  le  droit  d'enfeigner  : 
w  Mais  l'enfant  des  Capets  a  le  droit  de  régner  » 

A  ces  mots  fiers  &  doux  d'un  Roi  couvert  de  gloire, 
Sur  le  champ  de  bataille ,  au  fein  de  la  viftoire. 
Un  des  Captifs  répond  :  »  A  tes  pieds  abattus, 
»  Nous  rougiiïbns  de  voir    en  toi  tant  de  vertus. 
»  Nos  yeux  font  éclairés  ,  nos  cœurs  n'ont  plus  de  haine  : 
»  Ton  bras  nous  a  vaincus  ,  ta  bonté  nous  enchaîne. 
«Puiffê  tout  notre  fang,  fous  tes  drapeaux  verfé, 
»  En  cimentant  le  Trône  expier  le  paffé  ! 
»  Que  Philippe  en  murmure  &  que  Sixte  en  gémifîè  , 
»  Le  zèle  doit  fè  taire  où  parle  la  juftice. 
»Tu  nous  captives  tous  par  le  double  lien  , 
»  D'un  Soldat  Capitaine  &  d'un  Roi  Citoyen . 
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»  Mais  ,  malgré  le  tranfporc  donc  notre  ame  eft  faille  , 
»  Nous  aimons  l'Hérétique    &    non   pas  l'Héréfie  : 
wjufqu'âtoi,   tu  le  lais,  à  l'Églife  fournis, 
»  L'héritier  des    Capets  en  fut  le  premier  fils. 
»  Permets-nous  d'efpérer  que  cette  augufte  Mère  , 
»  D'un  cœur  fi  magnanime  exclura  Tétraneère  : 
»  Oui ,  Dieu  ,  de  ^^s,  Autels  va  te  rendre  l'appui , 
»  J'en  crois  tant  de  vertus  qui  t'approchent  de  lui.  » 

Ainsi  parla  Nevers.  Soudain  chacun  s'écrie  , 
Qu'au  père  de  la  France  il  confacre  fa  vie. 
Le  feul  CofTeins ,  maudit  ce  ferment ,  ce  pardon 
Et  demande  la  mort  aux  genoux  de  Bourbon. 
»  Je  refufe  ,  dit-il ,  ta    cruelle  clémence  : 
»  Nevers  t'en  remercie  ,  &  moi  je  m'en  offenfe. 
»  De  quel  front  ofes-tu,  dans  le  même  moment, 
»  Mettre  en  deuil  ta  Patrie  ,  &  paroître  clément  ? 
»  L'admirable  vertu  !  Sans  armes  &  fans  brigue  , 
»  A  ton  char  dès  demain  elle  attache  la  Ligue. 
»  Quoi  ?  Mayenne  ,  un  Pontife  ,  &  quatre  Potentats , 
»  N'ont  prodigué  tant   d'or  ,  n'ont  armé  tant  de  bras , 
»  Que  pour  mettre  la  France  aux  pieds  de  l'Héréfie  ? 
»  O  temps  ,  ô  mœurs  !  Bourbon  nous  accorde  la  vie  ! 
»  Et  Nevers ,   qui  l'accepte  ,  olè  nous  condamner 
»  A  croire  un  Apoftat  digne  de  la  donner  ! 
»  Pour  moi  je  la  refufe  ,  &  je  garde  à  l'Églilè 
»  Cette  foi  que  ma  bouche  a  fi  fouvent  promife  : 
•n  En  vain  à  d'autres  Loix  on  veut  m'aiïujettir  : 
»  J'ai  vécu  fon  Soldat  ,  je  mourrai  fon  Martyr.  » 

Pour  guérir,  pour  dompter  cette  ame  foible  &  fière, 
Henri ,  trop  généreux ,  defcend  à  la  prière. 
CofTeins  tire  un  poignard ,  &  foudaiu ,  de  fon  flanc 
Le  fer  à  gros  bouillons  fait  riùfleler  le  Tang. 
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Il  tombe,  &  die  aux  fiens  :  »  C'eft  ainfi  qu'un  Fidelle  , 
»  S'il  ne  vit  pour  l'Églife  ,  expire  au  moins  pour  elle.  » 
A  ces  mots  on  entend  &  vaincus  &  vainqueurs , 
Détefter  un  Parti  qui  produit  ces  fureurs. 

»  Ciel  î  s'écria  Bourbon,   quel  raonftre  ai-je  à  combattre? 
î>  Voilà  donc  ce  Français  de  (es  Rois  idolâtre  ! 
»  Que  dis-je  ?  Plus  d'erreurs  mon  Peuple  Ce  nourrit , 
»  Moins  j'accufè  le  cœur  des  crimes  de  Telprit. 
»  Peuple,  qui  m'es  fî  cher,  quand  cefferas-tu  d'être 
»  L'efclave  du  Lorrain  &   le  jouet  du  Prêtre  ?  » 

Il  fe  doit  aux  blelFés  :  c'eft  peu  d'être  affligé  : 
Royalifte  ou  Ligueur ,  chacun  eft  foulage. 
Ceux  à  qui  la  lumière  étoit  prefque  ravie , 
Par  fes  ordres  humains  font  rendus  à  la  vie. 
Il  les  confole  tous  :  leurs  dangers,  leurs  befoins , 
Du  père  le  plus  tendre  attirent  tous  les  foins. 

Page  358,  Note  1ère  ^  après  ces  mots  :  Sur-tout  aprh 
une  Ji  Longue  apojlrophe  ,  lifez  :  On  pourrait  donc 
ajouter  : 

Accablés  de  terreur,  de  repentir  touchés, 
Vos  cœurs,  de  ce  défaftre  ,  accufoient  vos  péchés. 
Pour  vous  rendre  l'elpoir,  vos  Prélats,  dans  les  rues, 
Des  Saints  pompeusement  promenoient  les  ftatues. 
L'indigent  de  fon  pain  ,  le  riche  de  'fbn  or , 
De  l'indulgent  Clergé  grofllfloit  le  tréfor. 
L'un  ,  pour  des  Soldats  morts>,  offrait  des  facrifîces  : 
L'autre,  les  invoquoit  comme  des  Dieux  propices. 
Mais ,  dans  les  grands  malheurs  ,  le  Sage  quelquefois 
Contre  le  Fanatifme  ofe  élever  fa  voix  : 
Eft-ce  donc  par  les  vœux  de  Prêtres  mercenaires , 
Eft-ce  avec  des  Pardons  qu'on  guérit  nos  misères  ? 
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Quel  mal  au  Navarrois  peut  faire  un  zèle  amer  ? 

Il  nous  faut  concre  lui  du  couraeê  &  du  fer. 

Dieu  veut  être  imploré  :  mais  ce  Monarque  auo^ufte 

Maudit  le  factieux  ,  n'exauce  que  le  jufte. 

Quand  vos  mains  de  fon  fils  lui  préfentem  le  fang, 

Malheureux  !  de  nouveau  vos  mains  percent  fon  flanc. 

Bourbon  lui  déplaît  moins  :  s'il  rejette  &  condamne 

Nos  myftères  facrés ,  le  Clergé  les  profane. 

Jufqu'à  quand  mettra-t-il  parmi  fes  revenus 

Nos  péchés,  nos  malheurs,  &  même  nos  vertus? 

C'eft  pour  le  Clergé  feul  que  Bourbon  vient  de  vaincre , 

C'eft  Bourbon  qu'il  outrage  au  lieu  de  le  convaincre. 

C'est  ainfî  que  Langlois ,  Potier  ,  Belin  ,  Morlaix, 
Difpofoient  leurs  amis  à  defirer  la  paix. 
Par  eux  la  Vérité  faifoit  pâlir  les  traîtres  : 
Déjà  le  Citoyen  ofoit  juger  fes  Prêtres. 

Mayeîjne  ceoendant  n'ofe  entrer  dans  Paris  : 
Mais  il  efpère  encore  abufer  les  efprits  : 
Ses  Lettres ,  avec  art ,  du  fond  de  fa  retraite  , 
Aux  Ligueurs  éloignés  pallioient  fa  défaite. 
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